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LE   JUGE, 

DRAME  EN  TKOIS  ACTES; 

PAR   MERCIER; 

Reprasenté,  ponr  la  preo^ière  fois,  en  I774' 


Drames  en  prose.  3. 


PERSONNAGES. 


LE  COMTE  DE  MONREYEL,  seigneur. 

M.  DELEURYE,  juge. 

MADAME  DE  LEURYE, 

GIRAU ,  labpqrepjr. 

FEMME  GIRAU. 

THÉTiE^E ,  m  4^  H::  Dç  he^tjfi^  figée  de 

onze  ans. 
Les  evfans  de  ÇI^^I^* 
uv  d091estiqub. 
vee  sebvànte, 


La  S€^  est  chez  M.  De  Lenrye ,  dans  b  Mignente  du 
comte  de  Moorevel* 


LE  JUGE, 

BRAME. 

i 

ACTE  PREMIER.- 

{te  ikéênn  rcpréssate  l'ippariemtnt  àb  M*  à»  LmtfB^ 
ja^.  1\  est  MHS  dtvaof  ttn  burttta,  et  eooiikê  sor  dot 
popicn  qa'il  lit  avee  one  frattlbiids  tfMdtioii'i  âetij( 
bougies  pretqoe  entîèremefll  comsinJi^M  dont  1  gaoehé. 
Il  a  un  eoiide  a^pojé  mt  la  iib)e^  et  il  ttHVflt  soli 
front  de  M  iiilnD«):> 


SCÈNE  I;       ■    '        '. 

t 

M.  DE  LEU&YE,  e»  rob^  de  cfaatnbi*  et  eb 

bonnet  de  naît, 

♦ 

C'est  fort6nieiitexposséé.««  VoiU  presqutf  des 
preuves.  (  //  iU  filtettiUtivcmifnt  d^ux  papier* 
4fuU  Compare  ),  lifany  aoo  ^  oe  n*est  pas  cela; 
il  cherche  à  éluder  la  queatiofi  prioeipale. 
Toutes  ces  subtilités  de  cbicaae  où  l'on  reut 
m'égarer,  m'éc)aireiit  etifin...  Je  l'ai  suiTiî 

je  le  tiens  »  c'est  un  fripon Ce  flnancier  a 

reculé  les  bornes  anciennes  de  son  héritage  ; 
il  a  entrepris  sur  celui  de  ces  pauvres  mineur»: 


4  LE  JUGE. 

cette  dernière  comparaison  des  pièces-  m'as- 
sure ce  que  je  dois  prononcer.  (  //  se  lève  et  se 
promène    en  rêvant ;\  il  revient   s'asseoir). 
Comme  la  yérité  tardire  yîent  de  se  décou- 
vrir à  me^Fecherches!....  Qu'elle  est  souvent 
pénible  à  démêler  cette  vérité  !  Qu'il  est  diffi- 
cile d'en  fixer  le  point  précis  !  Quelque  près 
qu'elle  soit  du  juge  ,  elle  semble  le  fuir.  Elle 
rési.de  9  il  est  vrai  5  dans  la  bouche  d'une  dès 
deux  parties  ;  mais  dans  la  bouche  de  l'autre  , 
se  trouve  en  inême  tems  son  image  ^  parée  de 
couleurs  que  le  mensonge^  adroit  a  su  em- 
.pruBitef  d'elle.  (  Se  frappant  la  poitrine,  )  Tu 
es  juge  de  Leurje  !  Le  devoir  de  ton  état  est 
de  la  chercher  sans  cesse.  Veille  constamment, 
et  sèche  dans  ton  poste  plutôt  qu'elle  ne  t'é- 

chappe^  faute  de  Pépier Mais  ne  me  se- 

rais-je  pas  trop  légèrement  chargé  d'une  fonc- 
tion aussi  délicate  que  redoutable  ?  Une  étude 
longue  et  attentive  m'a^t-elle  conduit  à  en- 
chaîner les  principes  qui  servent  de  clef  à  la 
solution  de  tant  de  questions  diverses?.... 
Ah  !  je  vois  trop  tous  les  jours  que  ce  travail 
n'est  rien  encore....  Il  faut^  par  un  exercice 
journalier,  par  une  sagacité  judicieuse,  par  des 
règles  fines  qui  se  sentent,  et  qu'on  ne  peut  ex- 
primer^ avoir  appris  le  secret  de  faire  avec  jus-> 
tesse  la  prompte  application  de  ces  principes 
à  toutes  les  espèces  différentes  de'causes.  Que 
d'obstacles  même  dans  cette  application!  Gom- 
ment arriver  à  cette  déotsion  qtie  l'évidence 
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îi  seule  droit  de  produire  ?  Je  m'efforce  de 
remédier  au  défaut  de  mes  facultés  par  une 
méditation  profonde  ^  par  un  amo.ur  ardent 
de  Péquîté.  Mais  que  je  crains  encore  de  me 
tromper  !  (  7/  remet  plusieut^s  papiers  ensem- 
bie/  il  écrit  quelque  tems  y.  il  en  prend  et  autres,  ) 
Quoi  !  un  père  infirme  et  indigent,  obligé  de 
prendre  la  voie  judiciaire  pour  obtenir  des  ali- 
mens  de  ses  enfans ,  lorsqu'il  est  prouvé  sur- 
tout qu'il  s'est  dépouillé  pour  eux  !  Fils  dé- 
naturés !  ce  n'est  pas  un  bienfait  que  ce  père 
implore  !  c!est  une  dette  qu'il  vous  supplie  de 
lui  ^Vijer,{Il  fait  un  geste  d*  indignation^  il  prend 
plusieurs  dossiers,  et  les  compte).  Je  pourrai 
encore  décider  cette  affaire-ci.  C'est  une  fa- 
mille que  je  délivrerai  un  jour  plutôt  de  la 
gueule  dévorante  du  monstre  de  la  chicane  ; 
et  un  jour  de  plus  pour  celui.qul  attend  son 
«nrrêt  9  paraît  souvent  plus  long  qu'une  année. 
(//  Ut ,  et  après  un  silence  ).  Voyons  encore. 
(  Un  second  silence).  Je  croîs  être  bien  sûr  de 
ce  que  "je  prononcerai....  Ai-fe  bien   tout 
revu  ?...•  Hélas!  je  ne  suis  qu'un  homme!... 
N'aurais-je  point,  sans  le  vouloir ,  préparé 
Terreur  des  juges  supérieurs  ?  Ai-je  toujours 
bien  déterminé  le  passage  de  la  vraisemblance 
à  la  certitude  ?  Ai-je  toujours  bien  distingué 
la  liaison  nécessaire  des  faits  ?  Ai-je  enfin  ,  en 
suivant  les  pas  des  accusés  ,  en  éclairant  tou- 
tes leurs  actions?  cherché  autant  la  preuve  de 
leur  innocence  que  celle  de  leur  crime  ?  On 

I. 
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l'égaré  soUTétit  sol^'tnême  dan$  les  détour» 
d'un  labyrinthe  oà  Ton^  croît  marcher  su  re- 
nient.... (  //  tombe  à  demi- penché  sur  Son  bu" 
reau  dans  r attitude  d^un  homme  accablé.  ) 
Âurais^je  eu  ce  malheur  ?..  Juge  suprême  ! 
accorde-moi  les  lumières  dont  j'ai  besoin  ! 
Daigne  toujours  veiller  sur  ma  langue.  Qu'elle 
se  glace ,  avant  que  de  porter  un  jugement 
i&ique  ou  peu  réfléchi  !    * 

SCÈNE  II. 

M.  DE  LElfRYB,  M**  DE  IBURYE,  e« 

déskabilltf* 
H'"*  b£   tEtJfttfi}  d'un  toû   pénétré. 

ïovjoufts  le  mêm.e ,  mon  mari  9 

M.    bE   LEVRTE»  • 

Déjà  levée  5  ma  chère  femme  ? 

It"^   DE   lEVBYE^ 

Déjà  !»...  Et  vous  1  Yous  ne  preneE  plus  dfe 
repos...  £n bonne  conscience,  dia^moiy  depui» 
quelle  heure  es-tu  là  ? 

M^   DE  ICITETS. 

Il  ûe  me  semble  pas  qu'il  j  ait  long-tems. 

M"*  DE  LEUETEy  avec  uii  grand  soupir. 

Âhl  mon  bon  ami ,  vous  ruinez  totre  santé^ 
ti  vous  me  causez  bien  du  chagrin. 
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f        X.  BH  LBVITI» 

lit  chère  amie',  il  est  des  causes  qu'il  faut 
retira  plusieurs  reprises ^  surtout  lorsqu'on, 
touche  au  moment  de  les  décider. 

M**  SB  IBVITB^  avec  luiâ  certaine  vivacité. 

Mais  faut^il  pour  cela  passer  toutes  les  nuits 
presque  sans  reluche,  et  ne  dois-tu  pas,  avant 
tout  i  te  conserver  pour  ta  fename  et  pour  ton 
eufant  P 

m,  HB   t  Bir  ATB  ^  «cttant  b  mb  nr  éei  procédure». 

Mes  premiers  enfans  5ont  les  infortunés  qû! 
Qttendent  après  moi.  De  ces  papiers  que  tu  voisi 
et  qui  te  semblent  muets»  s'élèvent  des  gémis- 
semens  qui  frappent  mon  oreille.  Ile  sen^blent 
me  dire  :  J ugez-nous,  jugez-nous.,. Vne charge 
aussi  importante  que. la  mienne  absorbe  le 
devoir  et  de  père  et  d'époux...  Ne  t'en  offeesu 
point ,  ma  chcre  moitié  :  entre  en  idé,e  chea^ 
ceux  dont  voilà  les  procès  qui  vont  être  >ugés.  « 
Crois-tu  qu'ils  aient  dormi  tranquillement  cette 
nuit?...«  C'est  demain ,  c'est  dem«iin ,  les  en* 
tendras-tu  répéter  à  chaque  heuns;  c'est  demain 
que  se  décide  ma  lertitne;  e'«d(riMke>lë 
repos  de  matie  entière^  et  l'existence  de  mes 
)eunes  enfans.»...  Comitie  ils  frémissent!... 
C  omme  ils  dnetit  tout  bus  et  son»  cesse  :  if  ail  a^^ 
f-i/  bien  tout  vu^  ioaHm.minéy  tout  pesé?,».  L'in* 
certitude  les  mtne  ^  le»  dévore. . .  •  II»  psessent 
vingt  fois  i'orei}ler  de  l^ur  tête  bridante  ;  oq > 


w 
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s*ils  ferment  un  instant  la  paupièrc^^st  moi^ 
c'est  moi ,  qu'ils  voient  assis  sur  le  tribug^  et 
prononçant  leur  arrêt...  Va,  quelques  heÎÉk'es 
ravies  au  sommeil  sont  trop  récompensées  par 
remploi  qu'on  en  fait» 

M"*  DE  LÊtRte. 

Encore  ces  pauvres  plaideurs  n'ont-îls  que 
leurs  afGures  en  tête;  et,  si  leur  sommeil  en  est 
suspendu,  dès  que  tu  auras  prononcé,  la  joie 
et  le  repos  rétabliront  le  calme  dans  Tame  du 
juste.  Mais'toi,  knon  vertueux  ami,  tle  nou-^ 
velles  discussions  succéderont  sans  cesse  aux 
anciennes,  et  te  raviront  continuellement  à  ta 
femme,  à  ta  fille ,  à  toi-même...  0  mon  ami  ! 
je  te  le  répète  en  gémissant,  tu  abrèges  tes 
jours  ! 

M.  DE   LEUBTE. 

Il  8*agit  moins  de  vivre  long-tems ,  que  de 
♦vivre  utiliement.  La  Providence  veillera  sur 
vous  deux  ,  si  je  viens  à  succomber  au  milieu 
de  mes  travaux... 

M"*  DE  L E VBT B  ,  presque  en  laimes. 

Hé  i  vous  succomberez. 

M.    DE  LEUftYE,  d'un  ton  consolant. 

Ce  n'est  pas  celui  qui  se  repose  le  plus  qui 
est  le  moins, sujet  aux  maladies.  Je  me  seus 
d'autant  plus  fort  que  je  me  donne  de  peines; 
et  plus  je  fais  de  bien ,  mieux  je  me  porte. 
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Trop  digne  époux!  je  ne  puis  que  t'admirer; 
t'aîmer  ci  te  plaindre. 

M.    DE   LEUETE*  / 

Me  plaindre  1  et  pourquoi  ? 

H™°   DE  LE  VETE. 

Qu'avaîs-tQ  besoin  d'accepter  ^ 
pénible  à  remplir!  Que  cette  place  té  coûte  de 
soins  et  d'inquiétudes  !  Ne  serions-nous  pas 
plus  heureux  ,  confondus  dans  cette  classe  de 
citoyens  qui ,  n'ayant  que  des  devoirs  faciles, 
mènent  une  rie  tranquille,  exempte  de  tra-* 
vaux,  et  qui  surtout  n'ont  ù  répondre  de 
rien. 

M.  DE  XEUHTE. 

Je  l'ai  accepté ,  cet  emploi ,  parce  que  je 
me  suis  senti  assez  de  courage  pour  le  remplir. 
J'ose  dire  plus  ,  je  me  suis  cru  obligé  de  le 
postuler,  dans  la  crainte  de  perdre  l'occasion 
de  faire  à  mes  semblables  tout  le  bien  que  je 
pouvais  leur  faire.  Les  biens  et  les  droits  des 
pauvres  habitans  de  la  campagne  sont  souvent 
en  aussi  mauvaises  mains  que  leur  corps,  par 
une  suite  de  l'incapacité  de  ceux  qui  exercent 
la  profession  de  juges  et  de  médecins.  Mon  at- 
tachement à  moA  cher  protecteur,  mon  amour 
pour  la  vie  champêtre,  m'ont  fait  choisir  ce 
séjour.  Devais-jc  ensevelir  les  lumières  que 
quinze  ans  d'étude  assidues  m'ont  données?  J 'ai 
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eu  le  zèle  de  mon  état;  j'ai  dûf  PaToir;  i^ifiVii 
glorifie.  Que  l'homme  qui  se  sent  injuste  et 
lâche^  Cache  avec  soin  l'emploi  d'une  vie  obs- 
cure; que  l'homme  stupide  chérisse  l'oisiveté, 
etreste  comme  immobile  dans  la  prison  où  son 
ame  sommeille  :  mais  celui  qui  à  senti  dans  son 
cœur  une  parcelle  de  ce  feu  sacré  qui  inyîte  à 
la  vertu^  que  celui-là^  dls-je^  coure  se  saisir 
avidement  des  places  où  il  lui  est  permis  de 
la  montrer  avec  éclat.  Que  parle-t-^on  de  ses 
|>e|nes  ?  Les  peines  de  l'homme  dé  bien  sont 
dans  le  désordre  de  la  société;  ses  plaisir» 
sont  dans  l'état  contraire.. «  Je  te  pardonne 
tes  alarmes  :  tu  es  épouse  et  mère  9  et  te  con- 
centrant tout  entière  dans  les  devoirs  que 
ces  titres  t'imposent,  tu  peux  en  méconaaître 
d'autres. 

Avec  ces  sentimens  nobles  et  généreux  f 
mais  poussés  peut-être  un  peu  trop  loin,  veille 
du  moins  à  jouir  longuement  de  cette  estime 
publique  que  tu  t'es  si  justement  acquise^ 

H.  DE  LfiJDETE* 

On  ne  meurt  jamais  avec  regret ,  quand  on 
a  trouvé  le  secret  d'être  bien  avec  soi-même  ; 
c'est  de  l'emploi  du  tems  que  dépend  la  con- 
solation ou  l'amertume  de  la  dernière  heure. 
Qui  s'est  refusé  À  celle  du  travail,  n'a  pas 
mérité  la  vie.  Il  n'a  point  vécu  en  effet.  Si  )c 
tombe  au  milieu  de  ma  carrière,  Dieu  dai- 
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^nerft'péMt-être,  en  sa  clémence,  me  récom* 
penser  coquiie  si  je  Teusse  achevée, 

M™*   PB   LSUKTE, 

Je  respecte  trop  tés  sentimens  pour  les 
combattre,  et  peut  «être  effeetivement  mo 
rendrais-)e  coupable,  h  je  cherehais  à  attiédir 
un  zèle  aussi  utile  à  tes  concitoyens  ;  modère 
seulement  ce  feu  si  rare,  afin  qu'il  dure  phis 
iong-tems.  {Ils  se  serrent  les  'mains,  en  se  re^ 
gardant  avec  tendresse,)  J'ai  oublié,  en  entrant, 
de  te  dire  que  le  Comte  est  de  retour  de  son 
voyage.  Il  est  arrivé  à  sa  terre  hier  sur  le 
midi. 

M.  hb  LBifavB, 
L*as*tuvu  ici?... 

M"*   DB  I.EUBTB. 

Oui  ;  il  est  venu  Taprés-dlnée  à  deux  dif« 
férentesfots.  Il  devait  repasser  encore  le  soir  : 
il  avait  grand  désir  de  te  voir;  mais  il  ne  t'eût 
pas  rencontré:  tu  étais  allé  arpenter  toi-mêmo 
les  terres  de  cei»  bons  laboureurs  que  tu  a  mis 
enfin  d'accord* 

M.    DB  LBUpiT^. 

Il  a  dono  mi^rqué  beaucoup  d'^pifessement 
à  vouloir  me  parler  ? 

Oh!  beaucoup;  il  semblait  ((^,fV^9Bè  dp 
converser  avec  toi.  Il  a  laissé  même  cchap« 
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per  plusieurs  traits  d'impatience  :  mais  il  ne 
m'a  rien  dit  de  plus...  Nous  avions  compagnie. 

M.    DE   LEVETS. 

.  A-t-on  fait,  avertir  ce  laboureur ,  ainsi  que 
jie  l'ai  recomoiandé  ? 

M"*  DE.  teVETE. 

Ouï  )  mon  bon  ami  ;  il  doit  ôtre  ici  de  grand 
matin. 

M.    DE  1E1>BTE. 

Bon  :  son  affaire'  est  une  de .  celles  qui 
doivent  être  jugées  aujourd'haî  sans  autre 
délai. 

M**  DE  tEVRTE. 

Et  croyez-y 0U9  que  cette  aifaîre... 

M.   DELEURTE^en  souriaut  avec  finesse. 

Je  vois ,  ma  chère ,  que  le  Cooate  Vous  a 
dit  quelques  mots. . . 

UV  DE   LEVETE. 

Non 9  mon  bon  ami;  mais  j*ai  ehtendu 
parler  son  intendant.  Je  voudrais  savoir  si  les 
choses  sont  telles...  , 

"       M.   D^'LEURTB;  rinterrompsfnt. 

Ma  chère  amie ,  nos  petites  conventions  ne 
sont-elles  pas  que  je  ne  parlerai  jamais  décela 
qu'à  Uaudience  ?  .  •'  !  " 
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M"*  DE   LEUaYE. 

Pardon...  J'ai  tort...  Pardoa,  je  deviens 
toujours  femme  sans  m'en  apercevoir. 

K  M.  de  Leorye  enfiBivic  tous  aes  papiers  soos  la  «lef ,  à 
i'excepUoo  d'oo  portçfeaille  qu'il  laisse  air  te  bateau.  ) 

SCÈNE  III. 

M.  DE  LEDRTE,  M-  DE  LEURYE, 

THllRÈSE. 

{Une  fille  domestique  entre," portant  un  bouillon  dans 
^    une  grande  écuelle  d'argent;  Thérèse  court  ^  elle ,  le 

lui  ôte  des  mains  ,  et  va  le  présenter  elle-mèaie  1  son 

père.) 

THiABSS,  gisent. 

BoifJOVR,  cherpapa,  bonjour;  preriezce 
bouillon  avant  tout  ^  et  puis  après  9  que  je 
Yous  embrasse. 

M.  I>B  LEVaTBj  recevant    récnelle  et    Tcmbrassant 

savant  de  i^ire. 

Ah  1  ah!  tu  es  déjà  levée  aussi.,  toi  ! 

Il  faut  bîea  se  lever  matin  y  si  l'on  vont 
vous  voir  ayant  que  vous  sortiez.. .  Esi-il  bon , 
papa? 

H,    DlE  LE  il  a  TE,  après  avoir  bu..    ,. 

Excellent,  ma  chère  Thérèse,  ^j  au 
femme.)  Ëllose-p^rteA  merveille,  ce  u^iitin... 

Drames  en  prose.  3|  a 
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THÉRÈSE. 

Je  me  porte  toujours  bien ,  qu;md  je  tous 
^ols,  car  }e  suis  si  contente...  miiisvous  aiilei^ 
•encore  reTenir  bien  tard  aujourd'hui, 

H,  de'i.evbte. 

Dis-moi  9  combien  as-^tu  brodé  de  |olîe9 
Aeursbier  dans  toute  ta  journée  9. 

.     7i|B»ÈSE. 

Ob  !  je  ne  les  ai  pas  comptées  »  mais  tou9 
Terrez,  vous  verrez...  avant  peu.  (i5as  à  sa 
fnèr^ ,  sn  lui  fosant  un  signe,  )  Il  ne  faut  rifsn 

nC^    BE   LEURTE^ 

AUoas ,  allons,  nous  examioeroQs  tout  cela 
«etaprès*midi* 

jl™«  DÉ  lEÇRlrt,  à  «a  fille, 

A'-t-on  rangé  là'^-ded^ns  tout  (se  qu'il  faut  ? 

T0ÊEÈ6B. 

Ouîfinamaii^.^  papa  peut8^bab$Ber,4|u$nd 
Il  lui  plaira ,  tout  4»t  prêt* 

EU   DE  itEVBTEf  revenaiNtsar  8âs|iBS. 

C'est  Giràu,  lé  laboureur,  qu'on  a  fait 
avertir  ?  Oo  ne  s'est  pas  trompé  sans  doute  ? 
-car  il  y  en  a  deux  de  ce  nom...  C'est  ceiui-U 
qui  est  neveu  du  défunt  curé,  et  qui  a  reçu 
daos  son  état  une  certs^ne  éducation. 
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m"**  de  LEtâtB. 

Justement;  le  yoîsîn  du  Goinfe»  eelaî  qui 
élève  si  bien  ses  enfàns. .  • 

^é    DE    LBUETlîé 

Bon...  Quand  il  ârilTera,    itia  femme  ^ 
qu'on  me  fasse  aveitir  sur-le-champ. 

ji"e   DE   LEtETB. 

On  n'y  manquera  pas ,  mon  bon  ami. 

j(M<  de  Leorytt  son.  ) 

Scène  IV. 

tt«>«  D£  LED&YE,  THÉRÈSE. 

I 
•  I 

tHBEÈSË. 

MAMAv^J^ai  quelque  chose  à  tous  dire  qu* 
}e  ne  vous  ai  pas  encore  dit^  et  qu'il  foui 
pourtant  que  je  tous  dise. 

Qu^est^ce  que  c'est ,  ma  fille  ? 

THÂEksE)  aveCtlD  petit  sonpifi 

C'est  du  chagi^  que  j'ai. 

M™"   DE   £B17ETE« 

Du  chagrin  !  à  totre  fige... 

THlâRÈSB. 

Oid.,«  b  cher  papa  a  toujourt  Vàt  un  pc« 
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malade. .  •  ne  remarquez-vous  pas  cela  comm  e 
iiîoi  ?..  pourquoi  donc  a-t-il  toujours  cet  air- 
là? 

ml"'  de  leurte. 

Ma  fîUey  c'est  qu'il  n'épargne  point  ses 
peines  pour  bien  remplir  ses  devoirs. 

THERESE. 

On  prend  donc  un  air  malade,  quand  on 
remplit  bien  ses  devoirs  ? 

M™®    DE   LEVUTB. 

Ma  chère  enfant,  cet  air  malade  n'est  rien 
qu'une  fausse  apparence ,  et  l'ame  se  porte 
toujours  bien:  voilà  le  principal.  J^e  juge 
point  de  la  santé  par  les  couleurs  du  visage  : 
apprends  de  moi  de  bonne  heure ,  ma  chère 
Thérèse,  que  la  vraie  santé  est  celle  de 
Tame  ;  le  reste  est  trop  peu  de  chose  pour 
y  fuirjs.  beaucoup  d'attention. 

THÉRÈSE. 

Mamsyb,  et  moi,  mon  apne  se  porte-t-elle 
bien? 

M™®    DE    LEUBTE. 

Oui,  ma  chère  enfant,  elle  se  porte  bien; 
dès  quV'Ile  sera  malade,  viens  à  moi  et  je 
la  guérirai. 

THÉRÈSE. 

Maman ,  il  ne  faut  pas  dire  au  cher  papa 
ce<|U)e  je  brode  pour  lui,  j'ai  peur  qu'il  ne 
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le  devine,  il  me  croit  toujours  après  ce  sac 
à  ouvrage.  Nous  allons  Lien  le  surprendre 
avec  ces  belles  manchettes,  pour  le  jour  de 
sa  fêle. 

M™®    DE,  LEUfiYE. 

Penses-tu  avoir  fini  pour  ce  tems-Ià  ?... 

THÉRÈSE,   vivemcDt. 

Oïl!  je  passerai  plutôt  toutes  les  nuits, 

SCÈNE  v: 

LES    PBECBDENS,     LE    GRIS. 
LE    GBIS. 

]VroKsiEUB  le  Comte. 

M™®   DE    LEUBYE,  un  peu  smprise.      . 

Si  matin!...  Faites  toujours. entrer. 

THÉBÈSE. 

Je  vais  .aller  .avertir  mon  papa...  il  Fa  dit... 

•     SCÈNE  VI. 

LE  COMTE  DE  MONREVEL,  W^^  DE 
LEURYE,  THÉRÈSE. 

LE   COMTE9  entrant  familièrement  et  retenant  Thérèse 

par  la  n^ain. 

On!  pour  le  coup  il  ne  sera  pas  sorti,  je 

2. 
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)[>cnsë;;;  Nôds  le  teiions,  cette  folsn.  Je  roui 
isouhaite  lé  bonjour 5  Madame,  et  la  char-^ 
mante  petite...- Mais  elle  est  tout-à*fait  ^BQ-" 
tille  à  demi-habiilée  comme  cëki 

TfiEEÈBE^  en 8e saovant. 

Mais  9  Monsieur,  tous  venez  de  trop  grand 
matin  aussi.  &.  ydus  nous'  sufjprenet. 

il™®  D)B  L&IJBYË9  sur  le  point  de  gtonder. 

Voyez  donc  Cette  petite..  <, 

tE  CONLTEi 

Ah!  hé  là  gfbndez  point  ^  dé  grâce....  Il 
{aut  laisser  à  l'enfance  toutes  se?  naiyetés. 

(Thérèse  sort;} 

k"^®  ôB  tIarftTB. 

M.  le  Conite,  vous  devez  savoir  qu'ici  toutes 
lies  heureâ  i»ont  également  à  vousi 

LEGOMTEi 

Je  le  Sais  ;  fei  votr^  époux  est  bien  l'homme 
\{ue  j'aime  le  mieux  dans  le' monde,  à  qui  je 
isnis  le  plus  sincèrement  attaché  :  ne  voilà 
que- six  semaines  d'absence,  et  je  souffrais 
beaucoup  de  ne  plus  le  voir...  et  la  char^ 
mante  enfant!  que  je  voudrais  pouvoir  vivre 
À  vos  côtés.  Je  sens  de  plus  en  plus  que  je 
VoQsaime  tous  d'une  affection  sans  réserve* 

m"®    DE    LEURYE. 

Dans  tous  les  tems  vous  nous  avez  toujours 
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témoigné  tant He  bontés  que  nous  plearon» 
quelquefois,  monéjtouxet  moi,  de  tendresse  et 
de  reconnaissaûce ,  en  songeant  à  tout  Ce  que 
Vous  arez  fait  poili'  nous. 

1.E  GOllTE. 

Eli  Vérité,  tout  Cela  me  fait  encore  plus 
de  plaisir  qu'à  TOUs-mêmes,  et  j'attends  que 
Thérèse  ait  atteint  l'âge,  pour  rétablie  d'um; 
manière  qui  fera,  plus  d'un  jaloux« 

Orpbelin  dès  sa  plus  tendre  enfance ,  mon 
épout  peut  dire  aVoif  trouvé  en  vous  un  père^ 
Un  père  tendre,  é* 

t«   COMTÉ 

Il  avait  pefdu  ses  parens ,  j^ai  dû  les  repré^ 
senter  ;  je  suis  son.  pai'rain  ^  j'ai  rempli  des 
deYoirs  fondés  sur  des  sermens ,  et  qui  me 
«ont  devenus  ensuite  bien  chers. «.  Mais  je 
ne  suis  pas  à  la  fin...  N'en  parlons  plus, 
Madame  ;  j'ai  toujours  fait  plus  de  cas  des 
actions  que  des  paroles. 

M"**   »E    lEUEVE. 

Vous  nous  surprenez  chaque  jour  par  de 
nouveaux  bienfaits  ;  vous  êtes  si  ingénieur 
dans  les  dons  de  votre  tendresse  I 
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SCÈNE  VII. 

LE  COMTE,   M.  DE  LEUR  Y  E,  habilla. 

.(  Dvs  qae  M.  de  Leorye  paraît,  Madame  salue  le  Comte  et 

se  reiire^.) 

M.  •!>£■  E.EI7flT'fi5  coorant  ad  Comte  en  Ini^sernint  les 

mainKt^  * 

Que  j'ai  de  plaisir  iV  tous  revoir,  à  vous 
embrasser,  mon  cher  et  honoré  bienfaiteur  ! 

LE  COMTE,  loi  fesant  les  mêmes  amitiés. 

Bonjour,  mon  cher  de  Leurye;  bonjour ^ 
aimable  homme.  t 

M.    DE  LEUBTB.  : 

Vous  êtes  venu  hier  plusieurs  fois ,  et  tou-. 
jours  sans  me  rencontrer. 

LE  COMTE. 

Oui  9  ce  dont  j'ai  été  assez  fâché  ;  car  je 
suis  impatient  de  causer  avec  vous.  Il  s'agijt 
de  cette  petite  aiïaire  que  j'i^i  laissée  aller  d'elle- 
même,  parce  qu'elle  était  entre  vos  mains... 
(Eti  souriant,)  Vous  êtes  mon  juge,  au 
moins;  et,  ma  foi,  je  viens  vous  solliciter 
tout  de  bon. 

M.    DE   LEUHTE. 

Je  ne  suis  ici  qu*un  homme  qui  vous  chérit , 
TOUS  respecte. 
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LE  qOMTB. 

Dites  en  un  seul  mot  que  tous  êlçs  un 
véritable  ami. 

M.     DE    lEVBTE. 

Vous  m*avez  permis  de  m'honorer  de  ce 
titre  :  mais  tout  cher  qu'il  est  à  mon  oreille 
et  à  mon  cœur,  je  tous  en  donne  un  dans  le 
fond  de  mon  ame ,  qui  peint  autant  d'attache- 
ment et  plus  de  respect. 

LE    COMTE. 

devenons  à  notre  affaire  :  je  l'ai  extrême- 
ment i\  cœur,  je  vous  en  avertis...  Vous  ne 
vous  doutez  seulement  pas. . .  Savez- vous  bien 
que  vous  avez  fait  trembler  mon  procureur  ; 
il  m'a  écrit  que  vous  aviez  appointé  l'affaire , 
qu'il  avait  des  craintes ,  et  que  vous  pourriez 
bien  la  jugera  mon  désavantage.  Enfin,  il 
est  accouru ,  à  mon  arrivée,  me  renouveler 
toutes  ses  alarmes  :  je  lui  ai  envoyé,  comme 
voussaveZ)  un  mémoire  instructif ,  faitparun 
célèbre  avocat.  Ebt-il  vrai  que  vous  êtes  sur 
le  point  de  juger  cette  affaire  *  ainsi  que  l'on 
vient  de  me  le  dire  encore? 

H.    DE  LBXTBYE. 

Il  est  vrai  ;  je  rends  sentence  aujourd'hui. 

LE  CaMTE,  étonné. 

Aujourd'hui  ? 
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k:   b  È  i.  E  t  fi  T  E  ^  avec  iranqulUitë; 

Je  l'espère. 

ÎE    COMTE* 

Quoi  !  Si-tôt  ! 

It.    DE   LËVBTE; 

Pourquoi  tarder?  Il  ii'est  pas  nécessaire  dé 
|)roionger ,  quand  il  j  a  assez  d'éclairciâse-' 
kiiens. 

tB  COMtE; 

Mais  je  TOUS  apporte,  in6..i  des  pièce» 
hou?elieS. 

H.    I)È  tEUBTE. 

Je  les  estime  à  peu-près  inutiles. 

Lit    COMTÉ; 

Gëilés  que  vous  arez  Vues  sont  dohti  sufli-^ 
isantes  ^  Hé  bien!  parlez-moi  ^  de  Leurje  ;  \é 
Suis  venu  pdur  cela  ,  je  veux  savoir  dé  yotrci 
i)ouche  comment  vous  prenez  les  choses. 

Mi    bEtfctfiTE. 

Je  le  féirài  avëb  franchise  ^  inonsieur  lé 
Comte  ï  y  al  lu  trèS-scrupuleasemeht  les 
pièces  faites  de  part  et  d^autre;  Je  les  ai  com- 
parées 9  et  surtout  le  dernier  mcmdtte  de 
votre  avouât.  C'est  un  homme  d'esprit  qua 
cet  avocat;  il  écrit  bien>  très-bien.  Ses  plai- 
doyers sont  presque  des  morceaux  académi*^ 
quês.  Il  a  beaucoup  de  finesse ,  des  tours 
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ddroils,  ^de  la  véhéineppe,  et ,  dans  l^s  enr 
droits  qu'il  ne  peut  rendre  clairs ,  il  sait  s*éi 
'chapper»  eo  donnant  le  change  sur  d'autres 
objets  qui  vous  rejettent  si  loin,  si  loin  de  \a^ 
Traie  question  t  de  la  question  fpndaprientale , 
qu'on  la  perdrait  de  vue  sans  une  attention 
suivie  t  exacte  et  même  sévère.  Voti'e  partie 
adverse ,  ce  bon  campagnard  qui  ne  connaît 
pas  les  habiles  g^ps»  est  aussi  mal  servi  que 
vous  l'êtes  bien.  Il  a  conQé  ses  intérêts  au 
procureur  le  plus  ignare  qqi  soit  à  cent  lieues 
Â  la  ronde ,  et  je  ne  doute  point  que  lui-même 
|[)e  s'ejipliquât  beaucoup  mieux  :  mais  abstrac- 
tion faite  de  la  fapoq  d'écrire ,  je  lui  trouve 
jusqu'à  cette  heure  un  certain  droit  incontes-i 
table  ;  sa  propriété  est  prouvée;  et»  s'il  faut 
le  dire ,  rien  de  plus  juste  au  foqd  qui^  sea 
demande^. 

is    C'OMTÇ, 

Prenez  bien  garde...  Yousii'y  êfes  pas... 
Mon  ami...  cet  héritage  dépend  du  domaine 
d|^  mon  comté.  Il  n'a  aucun  titre  ptxur  s'en 
prétendre  propriétaire.  Il  n'en  présente  aucun. 
Sa  possession  et  celle  de  son  père  ne  peuvent 
lui  suppléer  im  titr^.  Ils  ont  jouj4^  qiitiuyaise 
foi. 

Quoi!  TOUS  âj^rriSifiA^  uu  icertain  ordre 
de  papiers  à  des  cens  qui  ne  savent  pas  lire  I 
Dn  paysan  ne  4o^t  p^s  se  trouver  len  danger 
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lie  perdre  son  patrimoine ,'  parce  que  son 
grand-père  l'aura  fait  laboureur  ,  au  lîeu  dé 
)e  mettre  cliez  un  praticien.  La  bonne-foi  des 
gens  de  son  espèce  leur  fait  croire  qu'ils  n'ont 
pas  besoin  do  ces  papiers.  Au  surplus  ,  je  con- 
nais deux  titres  à  ce  paysan  ;  sa  possession  et 
vos  titres. 

LE  COMTE 9  éCOQné. 

Que  dites-vous  ?  Vous  n'y  pensez  pas  ,  de 
Leurye...  Mon  terrier  me  donne  ce  terrain. 
C'est  chose  authentique."  N'avez-vous  pas  vu 
que  la  reconnaissance  n'annonce  que  trois  ar- 
pens  et  demi ,  tandis  que  ce  paysan  en  pos- 
sède plus  du  double  ;  d'où  il'  suU  manifeste- 
ment qu'il  a  anticipé  sur  les  terres  de  mon 
domaine. 

M.  DELEUBTE. 

Oui,  votre  dernier  terrier  le  ferait  croire  ; 
mais  deux  anciens  terriers  antérieurs,  que 
votr<^  procureur  a  produits  (heureusement 
sans  les  avoir  lus  )  rectifient  cette  reconnais-- 
sance ,  et  prouvent  que  ce  paysan  ne  possède 
rien  de  trop.  Votre  avocat  n'a  point  vu  ces 
deux  pièces,  et  toute  l'éloquence  .de  son  mé- 
moire porte  à  faux.  Ces  deux  anciens  terriers, 
sont  devenus  des  pièces  communes  contre  les 
deux  parties  ,  sur  lesquelles  je  dois  fonder  ma 
décision. 

LE  'COMTE,  stupéfaît.  ' 

Ce  que  vous  me  ilites-là  me  confond ,  en 
vérité. . .  Avez-vous^  bien  lu  ?.. 
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M.    DE  LEURYB* 

< 

Ouï...  très  bien...  Même  il  parait  qi>è  vou^ 
n'êtes  pas  le  seul  qui  ait  désiré  cette  portion 
de  terre,  puisque  dans  le  dernier  terrier  on 
s'est  uiénagé  un  titre  pour  s'en  emparer.  Vous 
«avez  qu'ail  est  des  seigneurs  qui  abusent  de 
leur  crédit,  oppressent  leurs  vassaux,  leur 
font  reconnaître  des  droit»  qu'ils  h'eni  pas, 
et  s'eurpareat  de  leurs  connmunes. 

LE    COMTE. 

Je  ne  puis  revenir  de  la  surprise  où  vous 
m'avez  jeté... 

M.    DE  XETJTITE. 

Pourquoi  né  m'avez-pas  prévenu  d'abord 
de  cette  affaire?  Je  vous  aurais  empêché  de 
plaider. 

XE  COMTE,  froidement.       * 

J'ai  eu  mes -raisons. 

M.    DE  tEUETE, 

Soit  :  mais  vous  ne  voulez  point  avoir  Je 
bien  d'au trui,  et  j'espère  vous  épargner  ce  mal- 
heur... xVous  n'avez  pas  plus  de  droit  sur  celle 
portion  des  biens  de  ce  laboureur ,  qu'il  n'eu 
a  sur  toute  votre  terre  :  àeFon  ce  qu'on  xh'en 
a  rapporté ,  c'est  un  parfait  bonnèt^î  homme , 
un  bon  père  de  iamilic. 

lEiGOMTE. 

On  vous  a  dit  vrai  ;:c'èst  un  fort  boiut^^l*-^ 

Drames  en  j»rosc.    J,  J 


hon)me  ;  mais  c*cst  bien  aussi  l'homme  le  plo! 
/entêté  que  je  connaisse..-  Il  faut 9  cependant 
qu'il  me  cède;  je  l'y  forcerai  plutôt*  Obi 
î 'emporterai  ce  inorceau.... 

M,    PE   ):,EVAYB. 

Il  n'est  pas  encore  venu  se  présenter  une 
seule  fois  i  cela  na'é tonne  ;  il  répète  toujours 
qu'il  est  tranquille,  qu'il  e^t  sûr  ^fi  son  bon 
(droit  :  je  l'^i  fait  cependant  invertir  de  ne  ps§ 
^anqu^r  de  pie  venir  trouver  ce  liiatiR.  Je 
Teu|[  un  peu  l'interroger  ayant  de  finir.. .  Il  oe 
jdoit  pas  tarder. 

tn  (COMTE. 

Tant  mieux  ;  vous  le  gagnerez  plus  faci- 
lement qu0  moi... 

V.    PE   LEUHTE. 

Si  vous  pouviez  vous  arranger  avpp  luis' 
l'amiable  ,  j'en  serais  très-enchanté  ;  par ,  j^ 
n»  vous  le  dissimulerai  pas  ^  c'est  pQur  vousj 
une  alK^re  peicduer 

LE  GOMTBf  avecchalair.  - 

Une  affaire  perduel 

M.    DE   X.EUETE.  l 

Q^ureu^emeat  que,  pour  un  homy^de  yotn 
ippi^lence,  c'est  peu  de  chosjB. 

LE  COBILTE^  avecune jcerUiise  impétuosité.       ' 

Ce  peu  de  chose  est  plus  que  vous  ne  pen' 
§e^f  p)usque  vous  ne  pouvez  imaginer.  Jp0 
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^onu  citprès.  Je  ne  prétends  point  que  tous 
c^«:ardif?z  cette  arfiiaîre-di  aussi  indifféremment; 
[JJrUsg dément.)  elle  est  plus  împortsime  qnt 
r'txis  né  crojex.  A$seyonâkDOuâ>  je  vous  prie^ 
ùt  écoutez-moi. 

M.    DE   LEUKTE. 

Arant  tout ,  observez  que  nous  parlons 
Donlme  amis  et  non  autrement;..  Je  nedoîspa<^ 
tioutér  dé  la  noblesse  et  dé  la  justice  de  Yotré. 
t^œiir...  Lài  atouez-lé  franchement;  ne  sentez-^ 
vi»us  pas  une  répu^ance  secrète  à  poursuî- 
Tre  ce  liiboureur  ?  C'est  le  patrimoine  dé 
!$cs  ancêtres  ;  et ,  s'il  avait  le  malheur  de 
h\ivoii'  pas  de  titres  stiffisans  pdur  fonder  S2| 
propriété,  non^  ce  n*estpas  youS  qui  vou^ 
«iriez  jprofiter  de  cette  perte  pour  envahit' 
une  possessioii  dont  il  a  joui  tranquillement 
depuis  qu'il  est  au  mondes 

tlE  G6MTÈ; 

Je  TOUS  aîmè  bien  sur  ce  ton-là  ^  Mon  chef 
de  Leurjre...  C'est  penser  encore  plus  enf 
homttié  qu'en  juge  :  ô'est  à  i*homme  aussi 
qiie  je  parie.  Certainement ,  je  ne  veux  lui 
faire  «lucun  toi^  ;  si  j'avais  cet  indigne  projet^ 
Totire  voix  suffirait  pour  th'en  faire  rougir. 
Vous  allez  tout  sdTolr.  {Ils  s*(useient,)  Il  y  a 
trois  ans  ^uè  je  possède  cette  terre  9  et  jamais 
rien  de  m'a  tàntpassiohné  quecette  acquisition  : 
tous  le  savez  ;  j'en  serais ,  je  droîs  ,  devenu 
ibu^  si  je  l'eusse  Inânquée.  La   liberté  d'f  ' 
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bûlir  à  ma  fanbiisicy  fait  toutes  mes  délices. 
Vous  avez  vu  avec  quelle  promptitude  (qu7 
tenait  de   rencliantemefU )   j'ai  l'ait  cJianger 
toute  la  disposition  du  sol.  Quel  plan  a.  jamais 
été  plus  merveilleusement  imaginé  ?  et  l'exé- 
cution a  été  un  nouveau  prodige...  Kh  bien! 
mon  ami,  tout  ce  qui  s'est  fait  n'est  rien  auprès 
de  ce  qui  peut  s'y   ajouter:  oe  petit  et    mal- 
heureux coin  de  terre  pour  lequel  je  plaide  , 
et  plaiderai ,    est  le  couronnement ,    la  fin , 
la  perfection  de  tous  mes  autres  projets.  Il  est 
Impossible  qu'il  n'appartienne  pas  à  mon  parc, 
far  l'avantage  singulierqu'illui  donne.  Renou- 
veler YOtre  attention.  Vous  vous  rappelez  bien 
Fa  situation  des  lieux?  Eh  bien  !  ce  terrain  tant 
débattu  est  en  ligne  droite,  en  perspective  au 
salon  de  mon  château.    C'est  un  monticule 
qui  s'élève  en  gradin  ,  et  sur  lequel  je  fais 
bâtir  le  plus  joli  pavillon,  un  pavillon  aérien  , 
et  dont  les  portiques  se  trouveront  en  face  de 
notre  vestibule.  De  là  nous  découvrirons  tous 
les  pays  circonvoisins.  Ce  sera  un  aspect  dé- 
licieux; un  point  de  vue  unique;  sans  compler 
que  nous  trouverons  au  pied  une  source  d'eau 
limpide;  moi  qui  en  cherchais  une  depuis  si 
long-tems.  Dans  un  endroit  où  l'on  n'aper- 
cevait qu'une  masure  et  des   granges,  s'élè- 
vera une  espèce  de  temple,  qui  sera  celui  de 
l'amitié  :  et,  de  cette  eau  qui  ne  servait  quVi 
des  canards,  je  ferai  construire  le   plus  su- 
perbe'bassin.  Au  bas,  une  grotte  ;  sur  le  côté, 
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un  petit  bpîs  ;  vers  la  droite,  un  kiosque. 
{Se  fouillant,)  Parbleu!  fe  suis  un  grand  sol  ; 
faî  là  mon  plan  en  poche ,  et  je  ne  vous  le 
montre  pas.  Cette  affaire  me  dérangée  la  têlr. 
(//  déroute  son  plan,)  Tenez  »  regardez  bien. 
Voyez  de  vos  propres  yeux ,  si  la  terrasse ,  le 
château,  le  parc,  le  vestibule,  le  pavillon,  et 
le  bassin  ne  correspondent  pas  parfaitement 
en  lignes  parallèles. 

ft.    DE   LEUBYE. 

,  »•       •  ■   ,' 

£a effets  cela  serait  admirable...  Je  me  fi- 
gure tout  ceci  en  imagination  :  mais  dans  ce 
Hioment-ci,  ce  n'est  pas  de  construction  qu'il 
s'agit. 

LE  eoMTfr. 

"Voici  le  fait. . ,  Mon  plan  conçu,  mon  homme 
d'affaires  tne  dit  que  ce  terrain  avait  été 
usurpé  sur  le  domaine  de  ma  seigneurie.  Ce- 
pendant ,  sans  vouloir  user  d'aucun  droit ,  je 
me  suis  transporté  chez  ce  laboureur;  jeTuî 
prié,  le  plus  poliment  du  monde,  de  me  vendre 
son  champ  :  je  me  suis  fait  voir  à  lui  tout  entier 
avec  ma  folie;  je  ne  sais  point  me  déguiser. 
Je  ne  lui  ai  point  caché  le  désir  violent  qui 
me  possédait.  Ce  diable  d'homme,  profilant 
de  mon  faible,  soit  par  malice,  soit  pour 
faire  l'homme  d'importance,  me-  refusa  net. 
Je  pensai  que  c'était  pour  avoir  un  plus  haut 
prix  :  je  le  haussai ,  je  lui.  fis  dt*s  ofl'res  ,  mais 
des  offres   extravagantes  ;  et  plu?  j'enchéris- 
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^ii:«,  plus  il  s'obstinait.....  Jugez  du  dépit  qui 
ii:  anima ,  je  me  retirai  confus;  et,  quel- 
lin  es  seiiiiiines  après  ,  je  récidivai  mes  ten- 
tatives ,  j'employai  dès  émissaires  de  toute 
nature.  Je  lui  proposai  des  échanges  de  toute 
espèce.  Riert  ne  put  le  gagner...  Je  reconnus 
^lors  une  iutentiou  directe  de  me  contrarier; 
j'en  conçus  line  douleur  qlii  ne  peut  s'ex- 
Jinmën  Le  croiriez- Vous  ?  Chagrin,  outré  dé 
ne  pouvoir  taire  cette  acquisition^  j'en  tombai 
inalade  à  là  fin;  oui  malade.. «.  Cependant 
nn  est  chargé  de  voir  si  je  n'ai  pas  réellement 
des  droits  qu'au  fond  je  n'avais  ntille  envie 
Hc  faire  valoir.  Oh  parcourt^  on  fouille  mon 
terrier^  on  trouvé  une  petite  pièce,  ah!  bien 
bonne!  une  simple  reconnaissance  de  l'héritage^ 
^uî  constate  que  ce  paysan,  ou  àon  auteur,  a 
anticipé  sur  le  domaine  de  ma  terire.  Il  est  dé- 
cidé ,  d'après  1$  coutume,  que  je  m'emparerai 
préalablemielit...:  Tout  Id  monde  m'y  pous- 
sait.... J'étais  piqué  au  vif;  je  laissai  faire 
mon  intendant  qui  a  tout  conduit  ;mais  tou- 
jours intérieurement  bien  rédold  de  dcdbui- 
inager  ce  paysan ,  dès  qu'il  viendrait  à  être 
i'aisonnablë  ;  ce  h'fest  qu'à  une  espèce  de 
tente  forcée,  que  je  veux  le  iréduire.  Je  mé 
propose  même  alors  de  le  ftraiter  généreu- 
sement, quoique  j'aie  lieu  d'être  mécontent.,  i 
ions  pensez  bien  que  mon  dessein  n'a  jamais 
iclé  de  le  ruiner. 
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M.  DB  tBUlitt. 

,  Que  T0U9  auriez  pii  yous  épargner  db  peines 
à  l'un  ^  à  Tautre  !  Eh  !  dites-moi  5  ce  surplus 
d'agrément,'  quelque  enchanteur  qu'il  tous 
paraisse^  yàut-iï  1  inquiétude  que  tous  aiei 
éprouvée  9  et  celle  en  mêiiiè  teind  que  tous 
lui  avez  fait  sëhtir  ? 

tt   COliTB. 

tranciions  ïà-des&us  9  de  tiètirjre  :  je  né 
Veux  point  que  tous  me  pressiez  sur  cet  objets 
C'est  lihe  passion  folle,  j'en  contiens;  mais 
Votre  morale  ne  peut  que.m'aigrir.  J'ai  brave 
mes  propres  reproches;  n'allez  pas  plus  avant: 
il  est  des  faiblesses  qu'il  faut  savoir  pardonnei' 
à  mon  âgëi  c'est  \A  dèrnlèi'c  fantaisie  qu<i 
j'aurai  ;  elle  me  domine  à  un  point  que,  si  je  ne 
me  contenté ,  mon  château  et  la  tie  me  de** 
tiendront  insipides.  Ce  désir  eSC  lé  hochet  dé 
ïriii  tieillesse;  chaque  âgé  a  le  sien.  Rappelez- 
tous  le  tems  où  vous  soupiriez  après  celle  que 
je  tous  ai  obtenue  pour  épouse  9  en  rompant 
tout  obstacle  éontrâire. . . .  Que  seriez-touS 
detenu>  si  je  ne  l'eusse  emj[>orlë? 

M;    ttELiSUAtiÉ. 

Il  est  certain  que  je  n'atirais  pu  surtitre  à 
tctte  perte  ;  je  n'oublie  point  que  tous  seul 
avez  décidé  mon  bonheur;  et,  pour  ce  seul 
bien  tait,  je  tous  dois  plus  qu'à  ceux  qui 
tn'ont  donné  le  joun 
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LE  COMTE. 

Nous  sommes  convenus,   de  Lciirye  ,  que* 

vous  ne  prendriez    jamais  ce  ton-M Je 

connais  votre  cœur...  Je  sais  que  vous 
m'aimez;  mais  les  expressions  de  voire  recon- 
naissance sont  ordinairement  si  vives,  qu'elles- 
me  causent  une  trop  grande  émotion. . 

M.    DE    E.EUBYE. 

Vousm'imppsez  toujours  silence... Eh! puîs- 
je  vous  voir  autrement  qu'en  pèrfe  ?  Vous 
m'avez  tenu  lieu  de  tout  ;  vous  m'avez  adopté  ; 
je  n'ai  connu  qUe  vos  bontés  dès  ma  plus  ten- 
dre enfance  :  remis  dès  mon  berceau  entre 
vos  mains  généreuses... 

LE   COMTE. 

Vous  pourrez  vous  acquitter  aujourd'hui 
envers  moi,  de  Leurye....  Vous  m'entendez. 

M.    DE  LEUAVE. 

J'attends  ce  laboureur.  Je  souhaite  qu'il  con- 
sente à  vendre.  Je  ne  désire  rien  tant  que  de 
voir  l'afiture  s'arranger  à  Taimable  :  il  faut  le 
^.agner.à  quelque  prix  que  Ce  soit. 

LE  COMTE. 

Et  si  l'on  ne  pouvait  le  gagner? 

M.    DE  LEDB  YE. 

Il  faudrîût  vous  attendre  a  perdre  ;  je  Suis 
forcé  de  vous  eu  prévenir. 
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LE  COUTE  9  en  colite. 

Comment ,  comment  !  y  pensez-vous  ? 
Songez-Yousquec'estù  moi  que  vous  parlez  ? 
£t  ,  après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  , 
un  mot  aussi  cruel  a~t-il  pu  sortir  do  votre 
bouche?...  Est-ce  là  être  monumi  ?... 

M.    DE  L  EVBTE  y  le  prennot  par  la  main. 

Fesons  un  tour  de  jardin ,  en  attendant  . 
notre  homme ,  il  aura  peut-être  changé  d'hu- 
meur... De  nouvelles  propositions  pourront 
le  flatter...  Venez  ;  rien  ne  rafraîchit  le  sang 
comme  une  petite  promenade  du  matin  ;  nous 
allons  peser  tranquillement  vos  intérêts  et  les 
siens,  et  les  concilier ,  s'il  est  possible,  avant 
Hicure  du  jugement. 
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bâtir  ù  ma  fanbiisie,  lait  toutes  mes  ilélice?- 
Vous  avez  vu  avec  quelle  promptitude  (qui 
tenait  de  rendiautemefU )  j'aî  l'ait  clianger 
toute  la  disposition  du  sol.  Quel  plo»  a.  ) a  mais 
été  plus  merveilleusement  imaginé?  et  l'cxé- 
ontion  a  été  un  nouveau  prodige...  Kh  bien! 
mon  ami,  tout  ce  qui  s'est  fait  n'est  rien  auprès 
de  ce  qui  peut  S'y  ajouter  :  ce  petit  et  mal- 
heureux coin  de  terre  pour  lequel  je  plaide , 
et  pTaîderai,  est  le  couronnement,  la  fin, 
Yi\  perfection  de  tous  mes  autres  proje"ts.  Il  est 
impossible  qu'il  n'appartienne  pas  à  mon  parc, 
far  l'avantage  singulierqu'illui  donne.  Rcnou- 
\e\et  votre  attention.  Vous  vous  rappelez  bien 
fa  situation  des  lieux?  Eh  bien  !  ce  terrain  tant 
débattu  est  en  ligne  droite,  en  perspective  au 
salon  de  mon  château.  C'est  on  monticule 
qui  s'élève  en  gradin  ,  et  sur  •  lequel  je  fais 
bâtir  le  plus  joli  pavillon,  un  pavillon  aérien  , 
et  dont  les  portiques  se  trouveront  en  face  de 
notre  vestibule.  De  là  nous  découvrirons  tous 
les  pays  circonvoisins.  Ce  sera  un  aspect  dé- 
b'cieux;  un  point  de  vue  unique;  sans  compter 
que  nous  trouverons  au  pied  une  source  d'eau 
limpide;  moi  qui  en  cherchais  une  depuis  si 
long-tems.  Dans  un  endroit  où  l'on  n'aper- 
cevait qu'une  masure  et  des  granges,  s'élè- 
vera une  espèce  de  temple ,  qui  sera  celui  de 
l'amitié  :  et,  de  cette  eau  qui  ne  servait  quVi 
des  canards ,  je  ferai  construire  U'.  plus  su' 
pcrbe'bassîn.  Au  bas,  une  grotte  ;  sur  le  côté, 
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un  petit  bois;  vers  la  droite,  un  kiosque. 
{Se  fouillant,)  Parbleu!  fe  suis  un  grand  sot  ; 
j'ai  là  mon  plan  en  pocbfe ,  et  je  ne  vous  l« 
montre  pas.  Cette  affaire  me  dérange  la  têtr. 
(f  /  déroute  son  plan.)  Tenez  ,  regardez  bien. 
Voyez  de  vos  propres  yeux  ^  sî  la  terrasse ,  le 
clultead,  le  parc,  le  vestibule,  le  paviUon,  et 
k;  bassin  ne  correspondent  pas  parfaitement 
en  lignes  parallèles. 

&.    DE   LEURYE. 

£a effets  cela  serait  admirable...  Je  me  fi- 
gure tout  ceci  en  imagination  :  mais  dans  ce 
inoment-ci,  ce  a'ést  pas  de  construction  qu'il 
s'agît. 

LE  COMTE. 

Voici  le  fait. .,  Mon  plan  conçu,  mon  homme 
d'affaires  tne  dit  que  ce  terrain  avait  été 
usurpe  sur  le  domaine  de  ma  seigneucie.  Ce- 
pendant ,  sans  vouloir  user  d'aucun  droit,  je 
me  suis  transporté  chez  ce  laboureur;  jcTai 
prié,  le  plus  polimeut  du  monde,  de  mè  vendre 
son  champ  :  {e  me  suis  fait  voir  à  lui  tout  entier 
avec  ma  folie;  je  ne  sais  point  me  déguiser. 
Je  ne  lui  ai  point  caché  le  désir  violent  qui 
me  possédait.  Ce  diable  d^homme,  profilant 
de  mon  faible,  soit  par  malice,  soit  pour 
faire  l'homme  d'importance,  me*  refusa  net. 
Je  pensai  que  c'était  pour  avoir  un  plus  haut 
prix  :  je  le  haussai ,  je  lui.  fis  des  oft'res  ,  mais 
des  offres   extravagantes  ;  et  pki?  j'enchéris- 

^        3. 
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bâliràma  fantaisie»  fait  toutes  mes  délicos, 
Vous  avcx  vu  avec  quelle  promptitude  (cfui 
tenait  de   l'cucliauteuieût )   j'ai  fait  cliung^er 
toute  la  disposition  du  soL  Quel  plan  ajuiiiaisi 
été  plus  merveilleusement  imaginé  ?  et  l'exé- 
cution a  été  un  nouveau  prodige...  Kh  bien  ? 
mon  ami,  tout  ce  qui  s'est  fait  n'est  rien  auprès 
de  ce  qui  peut  s'y  ajouter:  ce  petit  et    mal- 
heureux coin  de  terre  pour  lequel  je  plaide  , 
et  plaiderai ,   est  le  couronnement ,    la  fin  , 
ïa  perfection  de  tous  mes  autres  projets.  Il  est 
impossible  qull  n'appartienne  pas  à  mon  parc, 
par  l'avantage  singulier  qu'il  lui  donne.  Rcnou- 
vcloi  votre  attention.  Vous  vous  rapj>elez  bien 
fa  situation  <!cs  lieux?  Eh  bien  !  ce  terrain  tant 
débattu  est  en  ligne  droite^,  en  perspective  au 
salon  de  mon  château.    C'est  un  monticule 
qui  s'élève  en  gradin ,  et  sur  lequel  je  fais 
bâtir  le  plus  joli  pavillon,  un  pavillon  aérien  , 
cl  dont  les  portiques  se  trouveront  en  face  de 
notre  vestibule.  De  là  nous  découvrirons  tous 
les  pays  cîrcon voisins.  Ce  sera  un  aspect  dé- 
licieux; un  point  de  vue  unique;  sans  compter 
que  nous  trouverons  au  pied  une  source  d*cau 
limpide  ;  moi  qui  en  cherchais  une  depuis  sf 
loniî^îems.  Dans  un  endroit  où  Ton  n'aper- 
cevait qu^uiw  masure  et  des  granges,  s'élé- 
>ora  une  espèce  de  temple,  qui  sera  celui  de 
Tinuilié  :  cl,  de  cette  eau  qui  no  stTvait  qu'a 
do5  canards,  je  forai  construîn»  le  plus  su- 
^vii>c  bassin.  Au  bas,  une  grotte ,'  sur  le  côté, 
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Tin  petit  bois;  vers  la  droite,  un  kiosqiK*. 
[Se  fouillant.)  Parbleu!  fe  sulsim  grand  sol  ; 
j'ai  là  mon  plan  en  pocbfe ,  et  je  ne  vous  1« 
montre  pas.  Cette  aftaire  nie  dérange  la  têtr. 
(Il  déroute  son  plan.)  Tenez  »  regardez  bien. 
Voyez  de  vos  propres  yeux ,  ?î  la  terrasse ,  le 
château,  le  parc,  le  vestibule,  le  pavîilon,  et 
le  bassin  ne  correspondent  pas  parfaitement 
en  lignes  parallèles. 

ft.    DE   LEURYE. 

£a effets  cela  serait  admirable...  Je  me  fi- 
gure tout  ceci  en  imagination  :  mais  dans  ce 
luoment-ci,  ce  n'est  pas  de  constructiau  qu'il 
s'agit.  .  , 

LE  COMTE. 

Voici  le  fait...  Mon  plan  conçu,  mon  homme 
d'affaires  tue  dit  que  ce  terrain  avait  élu 
usurpé  sur  le  domaine  de  ma  seigneucie.  Ce- 
pendant ,  sans  vouloir  user  d'aucun  droit ,  je 
me  suis  transporté  chez  ce  laboureur;  jeTaî 
prié,  le  plus  poliment  du  nioude,  de  uiè  vendre 
son  champ  :  je  me  suis  fait  voir  à  lui  tout  entier 
avec  ma  folie;  je  ne  sais  point  me,  déguiser. 
Je  ne  lui  ai  point  caché  le  désir  violent  qui 
me  possédait.  Ce  diable  d'homme,  profitant 
de  mon  faible,  soit  par  malice,  soit  pour 
faire  l'homme  d'importance,  me-  refusa  net. 
Je  pensai  que  c'était  pour  avoir  im  plus  haut 
prix  :  je  le  haussai ,  je  lui.  fis  des  ofl'res  ,  mais 
des  offres   extravagantes  ;  et  plu5  j'enchéris- 

^        3. 
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.<;(:«,  plu3  il  s'obstinait.....  Jugez  du  dépit  qut 
!  4  ranima ,  je  me  retirai  confus;  et,  quel- 
i|ncs  sehifiines  après  ^  je  récidivai  mes  ten- 
iaîivés  ,  j'employai  dès  émissaires  de  toute 
riaturè.  Je  lui  proposai  des  échanges  de  toute 
cspèbe.  Rieri  ne  put  le  gagner...  Je  reconnus 
^lors  une  intentiou  directe  de  me  contrarier; 
j'en  conçus  line  douleur  qlii  ne  peut  s'ex- 
Jjnraèrj  Le  Çfoiriei-tôus  ?  Chagrin,  outré  dé 
ne  pouvoir  taire  cette  acquisition^  j'en  tombai 
malade  à  là  fin;  oui  malade....  Cependant 
nn  est  chargé  de  voir  si  je  n'ai  pas  réellement 
dès  droits  qu'au  fond  je  n'avais  ntiîle  envié 
de  faire  valoir.  Oii  parcourt^  on  fouille  monr 
terrier^  on  trouvé  une  petite  pièce,  ah!  bien 
bonne!  uiie  simple  reconnaissance  de  l'héritage^ 
^ui  constate  que  ce  pay$an,  ou  éon  auteur,  a 
tinticipésurle  domaine  de  ma  téri*e.  Il  est  dé- 
cidé ,  d'après  la  coutume,  que  je  m'emparerai 
jpréalablemélit...:  Tout  le  monde  m'y  pous- 
sait.... J'étais  piqué  au  vif;  je  laissai  faire 
mon  intendant  qui  a  tout  conduit  ;  mais  tou- 
jours intérieurement  bien  résolu  de  dédbui- 
inager  ce  paysan ,  dès  qu'il  Viendrait  à  être 
Raisonnable;  ce  ii'est  qu'à  une  espèce  dé 
Vente  forcée  que  je  veux  le  Iréduire.  Je  mé 
proposé  mêine  alors  dé  le  ftraiter  généreu- 
sement, quoique  j'aie  lieu  d'être  mécontent..; 
vous  pensez  bien  que  mon  dessein  n'a  jamais 
Hè  dé  le  ruiner. 
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X.  DB  tiEUlitt. 

Que  Tou^  auriez  pu  tous  épargner  de  peînef 
I  l'un  ^  à  Tautre  I  £h  !  dites-moi  ^  ce  surplus 
d'agrément,  quelque  enchanteur  qu'il  tous 
paraisse ,  Taut-ii  l  inquiétude  que  tous  atei 
^[irouvée»  et  celle  en  même  teinS  que  tous 
lui  aTèz  fait  sëhtir  ? 

tu  coUts. 

l'ranciions  îà-des&us  ^  de  l^tiijre  :  je  né 
Veux  point  que  tous  me  pressiez  Sur  cet  objet« 
C'est  une  passion  folle,  j'en  couTienS;  mais 
Votre  morale  ne  peut  que  m'aigrir.  J'ai  bratê 
mes  propres  reproches;  n'allez  pas  plus  aTant: 
il  est  des  faiblesses  qu'il  faut  satoir  pardonner 
jà  mon  âgëi  c'est  k  dernière  fantaisie  qud 
j'aurai  ;  elle  me  domine  à  un  point  que,  si  je  né 
kne  contenté ,  mon  château  et  la  tie  me  de** 
viendront  insipides.  Ce  désir  eSC  le  hochet  dé 
ina  tieillesse;  chaque  Âgé  a  le  sien.  Rappelez- 
TOUS  le  tems  où  tous  soupiriez  aprè?  celle  que 
je  tous  ai  obtenue  pour  épouse  9  en  rompant 
tout  obstacle  ëontrâire....  Que  seriez-TOuS 
deTenu>  si  je  ne  l'eusse  emj[>orlë? 

li;    SE  tfeCBtii. 

Il  est  certain  que  \é  n'aurais  jpu  surTÎTrc  à 
tetle  perte  ;  je  n'oublie  point  que  tous  seul 
avez  décidé  mon  bonheur;  et,  pour  ce  seul 
bienfait,  je  tous  dois  plus  qu'à  ceux  qui 
In'bnt  donné  le  joun 
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LE  COMTE. 

Nrjussomrnes  convenus,   de  Lciirye ,  qu<r 

vous  ne  prendriez    jamais  ce  ton-là Je 

connais  votre  cœur...  Je  sais  que  tous 
m'aimez;  mais  les  expressions  de  votre  recon- 
naissance sont  ordinairement  si  vives,  qu'elle* 
me  causent  june  trop  grande  émotion. 

H.    DE    E.EUBTE. 

Vousm'imppsez  toujours  silence... Eh! puis- 
je  vous  voir  autrement  qu'en  père  ?  Vous 
m'avez  tenu  lieu  de  tout  ;  vous  m'avez  adopté  ; 
je  n'ai  connu  que  vos  bontés  dès  ma  plus  ten- 
dre enfance  :  remis  dès  mon  berceau  entre 
vos  mains  généreuses... 

LE   COMTE. 

Vous  pourrez  vous  acquitter  aujourd'hui 
envers  moi,  de  Leurye. ...  Vous  m'entendez. 

H.    DE  LEUHYE. 

J'attends  ce  laboureur.  Je  souhaite  qu'il  con- 
sente à  vendre.  Je  ne  désire  rien  tant  que  de 
voir  raffaire  s'arranger  à  raimable  :  il  faut  le 
gagner  à  quelque  prix  que  Ce  soii. 

LE  COMTE. 

Et  si  l'on  ne  pouvait  le  gagner? 

M.    DE  LEHB  YE.^^ 

11  faudrait  vous  attendre  à  perdre  ;  je  Suis 
forcé  de  vous  eu  prévenir. 
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LE  CO  H  TE  9  CD  cotète. 

Comtneat ,  coniment  !  y  pensez-vous  ? 
Songez-Tous  que  c'est  à  moi  que  vous  parler  ? 
£t,  après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  y 
un  mot  aussi  cruel  a-t-il  pu  sortir  de  votre 
bouche?...  Est-ce  là  être  mon  ami  ?... 

M.    DE  L  EU  ETE  9  le  prennDt  par  lamatn. 

Pesons  un  tour  de  jardin ,  en  attendant 
notre  homme ,  il  aura  peut-être  changé  d'hu- 
meur... De  nouvelles  propositions  pourront 
le  flatter... "Venez  ;  rien  ne  rafraîchit  le  sang 
comme  une  petite  promenade  du  matin  ;  nous 
allons  peser  tranquillement  vos  intérêts  et  les 
siens ,  et  les  concilier ,  s'il  est  possible,  avant 
llieure  du  jugiemfent. 
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de  perdre  son  patrimoine,"  parce  que  soi\ 
grand-père  l'aura  fait  laboureur  ,  au  Ifeu  d* 
)e  mettre  ciiez  un  praticien.  La  bonne-foi  des 
gens  de  son  espèce  leur  fait  croire  qu'ils  n'ont 
pas  besoin  d&ces  papiers.  Au  surplus  ,  je  con- 
nais deux  titres  à  ce  paysan  ;  sa  posdessioa  et 
vos  titres. 

LE  COMTE,  étonné. 

Que  dites-vous  ?  Vous  n'y  pensez  pas ,  de 
Leurye...  Mon  terrier  me  donne  ce  terrain. 
C'est  chose  authentique.  N'avez-vous  pas  vu 
que  la  reconnaissance  n'annonce  que  trois  ar- 
pens  et  demi ,  tandis  que  ce  paysan  en  pos- 
sède plus  du  double  ;  d'où  il  suU  manifeste- 
ment qu'il  a  anticipé  sur  les  terres  de  mon 
domaine. 

M.  OELEUBTE. 

Oui,  votre  dernier  terrier  le  ferait  croire  ; 
mais  deux  anciens  terriers  antérieurs,  que 
votre  procureur  a  produits  (heureusement 
sans  les  avoir  lus  )  rectifient  cette  reconnais-- 
sance ,  et  prouvent  que  ce  paysan  ne  possède 
rien  de  trop.  Votre  avocat  n'a  point  vu  ces 
deux  pièces,  et  toute  l'éloquence  .de  son  mé* 
moire  porte  à  faux.  Ces  deux  anciens  terriers, 
sont  devenus  des  pièces  communes  contre  les 
deux  parties  ,  sur  lesquelles  je  dois  fonder  ma 
décision. 

LE  'COMTE,  stnpéfait. 

Ce  que  vous  me  dites-là  me  confond  ,  en 
vérité. . .  Avez-Yous  bien  lu  ?. . 
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M.    DE  LEUfiTE. 

* 

Oui...  très  bien...  Même  il  paraît  qwè  vou4 
n'êtes  pas  le  seul  qui  ait  désiré  cette  portion 
de  terre  ,  puisque  dans  le  dernier  terrier  o»i 
s'est  ménagé  un  titre  pour  s'en  emparer.  Vous 
^ayez  qif  il  est  des  seigneurs  qui  abusent  de 
leur  crédit,  oppressent  leurs  vassaux,  leur 
font  reconnaître  des  droits  qu'ils  n'en*  pas, 
et  s'etnpareat  de  leurs  communes. 

LE    COMTE. 

Je  ne  puis  revenir  de  la  surprise  où  voqs 
m'arez  jeté... 

M.    DE  XEUmTE. 

Pourquoi  né  m'arez-pas  prévenu  d'abord 
de  cette  affaire?  Je  vous  aurais  en)pêché  de 
plaider. 

XE  COMTE,  f roiiiemeDt.       • 

J'ai  eu  mes  raisons. 

M.    DE  LEUfiTB. 

Soit  :  mais  vous  ne  voulez  point  avoir  le 
bien  d'au trui,  et  j'espère  vous  épargner  ce  mal- 
heur... Yous  n'avez  pas  plus  de  droit  sur  coUe 
portion  des  biens  de  ce  laboureur ,  qu'il  n'en 
a  sur  toute  votre  terre  :  Selon  ce  qu'on  m'en 
a  rapporté ,  c'est  un  pafrfaît  .honnête  hoinlt^è , 
un  bon  père  de  iamiiic. 

tt   COMTE. 

On  vous  a  dit  vrai  ;:c'est  un  fort  botiurre-: 

l>raxnes  en  i^rosc.    J%  ^ 
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Comme  yous  tous  éloignez  Î...«  Approchez  j^ 
Upprochez...  Avez- vous  péi^rde  woi  ? 

Ce  n'est  pa^  la  craîate  qui  î^il  ç^vf  oous 
hou»  éloignons  ;  ayoç  c(ei  U  probité ,  muo-> 
sieur  le  Comte',  on  n'a  peur  de  personne. 

'    tS   COMTE. 

J'entenpk  ;  c'est '•.^r  antipathie, 

J?a»  f lus  TiiPft  qw!  i'«w^fe 

LE    eOMTB. 

Regardez-rmoibien,  je  ne  suis  pas  si  méchant^ 

Si  les  riches  ne  le  sopt  pas  par  leur  vo- 
lonté 9  ils ,  k  59pf  jpaj'  oplruil. ; .  '  Mulhèureu-» 
sèment  cela  revient  au  même... 

-Et  yous^  Gto^^t^ihu%  n'avoirpâs niik d'hu- 
meur dans  voire  codduitei\£l:  votre  caractère 
est-il  facile  ?  Dites-m/o^  un  peu;  par  quel  en- 
têtement VQus  ^tes-YOus  rendu  si  intraitable  ? 
yvti  été  chez  vous  dnn$  la  meilleure  intention. 
du  monde,'  ètti"é*-élorgné  dé  tout  esprit  de 
chicane.  Ne  vous:  al- je  pas'  proposé  un  prix 
honnê^ç?  Ne  vous,  ai-je  pas  expliqué  corifi- 
demm£ntme$  vues  et  mes  desseins?  Ne  vous 
ni-je  pas  suppUéd'y  accéder?  E^  vous,mpnsi«ur 
Çirau,  vous  qui  êtes  suf  ma  seigneurie;  yqus 
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que  je  regardais  ^mme  m'étant.  attaché  ; 
TOUS  qqe  j'ai  traité  toiajours  avec  amitié  ;  car 
TOUS  sâyez  que  je.  ne  suis  point  fier  aTcc  ua 
honuête  Jaboureur  ;  eh  bien  I  tous  aTez  re-* 
jeté  meso£Gres,  mes  prières;  et  eela^  aTec  une 
opiniâlreté  sans  exemple,  avec  un  orgueil 
hautain  9  et  même  un  peu  d'insolence.  {Mou- 
vement de  sur  priée  deÙlrau.  )  Oui,  oui,  d'in- 
solence^moasieiiir  Qimu  ;iel,  si  j'aidestorts» 
ks  TÔtres  assurément  ne  soùt  pas  moindres.  ^ 

GlRilT. 

Monsieur ,  nous  ne  sommes  ni  hautains  ni 
insolens,  et  sauf  respect,  nous  nous  connais- 
sons  mieui(.que  tçus  ne  nous  coaaatsset... 
Vous  êtes  le  prêter  d£ins  le  monde  9  qui  nous 
disiez  une  telle  injure. ».  J'ai  ^ucoote-'nBuf  ans| 
Tou^  n'en  .avez  .  guère  moins,  je-  pense* 
ÂTOuez-le  ;  à  notre  fige  où  a  de  la  barbe  au 
menton,  etdeladeroicté  danâ  les  idées...  Nous 
aTon^  upe  t^te,  ^oosieof  WOomia*  uae  tête 
qui  a  TU  bien  desohpsrcsj  e«L<qiii,<iur«le  ausokil 
d^s  moissons»  f  st  ioébr ai^labk  d^a  oe  qu'elle 
décide.  Je  mè^e  seul  tous  mes  ^ans ,  grands 
et  petits,  et  tout  Ta  bien ,  car-  on  m'obéit..« 
Nous  avions  Técu  aTec  honneur  et  sans  re* 
proche;  cçla  doit  tous  dire  que  nous  n'ayons 
pas  fléchi ,  et  qçe  notre  cœuu  n'a  pas  été  plus 
jucjie  que  nptre  bras...  Mous  ne  TaTons  point 
été,  nous  ne  le  serons  ja^nais.  Vous  nouâ 
uTez  fait  une;  înfAmie  ;  (  Le  Comte  tut  rend  te 
geste,  de  §urpriss,  )oui,  monsieur  le  Gomle,  um^ 
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infamie  qai  crie  vengeance  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.Nous  nous  devions^à  nous 
à  nos  enfans,  de  moatrér  qui  nous  sommes, 
«tirtout  lorsqu'on  nous  attaquait  sûr  notre 
pallier.  Le  ver  de  terre  qu'on  écrase  se  redresse 
bien  et  montre  l'at^illon... 

I,E   GOMTE« 

J'ai  réclamé  un  bien  qui  a  été  usurpé.  Le 
terrier  de  ma  seigneurie  le.  prouve.  Vous 
n'avez  point  de  titre  ;  et  la  loi  présume  que 
votre  terrain  fait  partie  de  mon  domaine» 

.  Nous  ne  savons  point  ce  que  dit  ce  t<jrrîe^  ; 
ou  plutôt  ce  qu'on  lui  Êiitdîre.;  nous  savons 
seulement  que ,  depuis  notre  btsalenl  j^i}sqi>*à 
nous  9  nous  jen  jouissons  depuis  deux  eents 
ans.  Voilà  notre  titre  »  (\  nous ,  écrit  à  la  face 
du  firmament.  Aucun  de  ios  ancêtres  n*a 
été  un  usurpateur  :  et  la  preuve  en  est  claire  : 
c'est  que  le  ciel  noo^  y  a  tous  bénis  ;  et  qu'en 
conséquence  nous  y  avons  toàs  prospéré  : 
l'ancien  seigneur  a  pu  faire  griffonner  tout  ce 
qu'il  a  voulu  ;  le  parchemin  se  laisse  écrire. 
Mon  père  nous  avait  bien  dit  que  ce  sei  gneur 
avait  anciennement  désiré  notre  terrain  ;  mais 
le  cher  homme  a  fait  tout  comme  nous 
ferons  ;  il  a  refusé  de  vendre.  Où  est  donc  la 
loi  qui  pourrait  ^  en  '  nous  y  forçant ,  nous 
chasser  de  notre  patrimoine?  serait-ce  le 
|ugemeat  du  tribunal?  £bl  monsieur  le  Comte, 
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consultez  plutôt  le  jugement  de  votre  eœur  : 
celui-là,  ou.)e  ine  trompe  fort,  n'a  pas 
hesoin  «rhuîssier  pour  vous  signifier  de  nous 
rendre  un  bien  qui  est  à  nous  bien  avant 
que  TOUS  soyez  venu  au  monde  pour  nou» 
tourmenter  tous... 

LE   COMTE,  &  |JOlt. 

Quel  homme  (Haut.)  Quand  Je  dis  que 
ce  terrnîn  a  été  usur|>é  sur  le  domaine  de  ma 
terre  ,  j'cntefids  qu'anciennement  il  était  en 
Irldie,  que  vos  auteurs  en  ont  tîrè  parti,  et 
que  le  seigneur  l'a  toléré.  Je  ne  veux  pas 
ttire  pour  cela  que  votre  père  et  vous  soyez  de 
malhonoêtes  gens  ;  )*ai  l'opinioil  contraire. 

GIBA17. 

Malgré  cette  estime  que  vous  dites  nou9 
porter;  il  faut,  permettez-nous  de  vous  en 
iaire'  ici  Touverture  sans  bioiscr ,  il  faut  que 
vous  nous  jugiez  bjen  insensibles ,  pour  nous 
avoir  molestés  comme  vous  Favez  fait.  Vous 
autres  nobles,  avez  des  idées,  que  nous  devons 
demeurer  calmes  aux  offenses  qull  vous 
prend  envie  de  nous  faire.  Dès  que  c'est  un 
paysan ,  c'e«t  moins  qu*un  chien  de  basse-* 
cour  qu'on  chasse  d'un  coup  de  pied.  Si  par 
représailles  nous  avious  eu  la  témérité  d'en 
iaire  autant  de  notre  chef,  nous  aurions 
mérité  la  prison ,  le  carcan ,  les  galères  ;  et 
nous  y  serions  en  attendant  que  nous  pus- 
iiùus  expliquer  en  justice  toutes  nos  rai*oii*. 
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Maïs  envers  nous ,  vos  pareils  sont  hardis.  ïls 
disent  tout  haut  \  il  rCj  a  tien  à  risquer  :  avec 
de  V argent ,  avec  de  l' argent ,  nous  apaiserons 
ces  pauvrtis  gens ,  et  ils  viendront  encore  nous 
tééker  lés  tnàins..,  YoihV  comme  vous  nous 
avez  traités  ,  nous  qui  avions  tant  d'égards 
pour  tous  vos  droits...  Nous  les  avons  res- 
pectés jusque  dans  vos  lapins  rongeurs,  qui 
foisonnent  par  milliers ,  et  nous  mangent 
tout  vifs  :  votre  garde  a  tué  notre'  chien  de 
basse-cour,  pour  en  avoir  poursuivi  un  qui 
fourrageait  tout  notre  potager.  Il  était  dans 
son  tort;  j'y  étais  attaché  ;  et  nous  n'avons 
pas  dit  le  mot. 

LE   COMTE. 

Je  n'ai  point  su  ce  trait...  Certes,  j'au- 
tais  puni  mon  garde. 

GIHÂU. 

Je  le  Crois  ;  mais ,  comme  nous  voas 
l'avons  confessé  tout-à-l'heure ,  le  mal  que 
vous  ne  savez  pas  se  faire  ,  en  attendant  se" 
fait  toujours  sous  votre  nom.  Aujourd'hui  ce 
n'est  pas  vous  qui  agissez,  par  exemple  , 
mais  c'est  la  meute  de  vos  homnies  d'af- 
faires...'(  En  fesant  an  geste  pittoresque,  ) 
lis  ont  les  mains  pleines  de  je  ne  sais  quels 
papiers  qu'ils  vont  noircissiint  sur  nos  bornes. . . 
Quelle  race  I      ' 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  j'ai  mal  agi,  je  l'avoue;  j'aurais 
dû  rentrer  en  possession  par  d'autres  voies; 
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maïs  c'est  rotis  qui  m'avez  mis  dans  le  cas  de 
cette  Viblçnce  par  vos  refus  obstinés;  enfin' 
la  clïose'  est  faîte  ;  W  n'est  plus  en  mon  poijvoîr  * 
que    cela    soît    aOlrement;    et,  pour  vous 
prouver  que  je  n'ai  jamais  voulu  vous  causer  ' 
aucun  préjudice ,  que  j'aie  droit  de  propriété 
on  non ,  mettez  seulement  un  prix  à  l'objet 
tant  contesté;  et,  quelque  haut  que' monte* 
ce  prix ,  vous  en  allez  toucher  la  somme  sur 
le  champ  :  je  vous    dédommagerai  de  .tout 
^olumcat»  et  oou#  redeviendrons  amis. 

Monsieur  le  Comte,  nous  avons  toujours' 
dit  que  nous  ne  voulions  pas  vendre  cette 
portîon-fo...  Dîtes  si  nous  avons  jamais  prôné 
le  contraire, 

LE  COMTE.'  '      • 

fiTomme  terrible!  est-ce  parce  que  vous 
l'avez  dît,  que  vous  le  répétez  encore?... 
Voyez  donc  que  tout  est  bbfile  versé ,  et  que  la 
disposîtîon^qUe  vôas  chérissiez,  n'existe  plus. 

61BAV. 

Pardonnez ,  il  sera  facile  de  tout  remctlvc 
ricbout.  Cette  diî^tribution  est  trop  bien 
i  iprimée  dans  mon  cerveau ,  pour  he  pas 
vo.is  supplier  de  nous  mettre  eupersonne  h  la 
tête  des  travailleurs.  Laîssez-iïous  les  conduire 
ei  chef ,  monsieur  le  Comte  ;  ils  en  îronfplus 
vite.  Vous  verrez  merveille.  Ce(fpi  noospîqnc, 
c'est*  quib  tout  cela,  quand  ce  sera ' réfablî , 

Drames  en  prose.   3.  J 
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sera  trop  neuf»  et  n'aura  plus  cet  air  du  bon 
vieux  tems  qui  nous  fesait  tant  de  plaisir 
à  voir.  Ah  l  si  vous  avez ,  pour  le  chagrin 
que  vous  nous  avez  causé ,  quelques  remords 
dans  la  conÀcience»  relevez  notre  maison  telle 
qu^elle  était...  que  nous  y  retrouvioas  tous 
les  alentours  que  ma  pauvre  femme  et  mes 
enfans  vont  cherchant  tous  les  soirs  y  et  que 
tout  ébahis  ils  ne  retrouvent  plus..» 

LE   COMTE..  . 

Vous  ne  songez  donc  pas  qu'avec  Targent 
que  je  vais  vous  donner,  vous  allez  trouve* 
d'autres  avantages  cent  fois  préférables.  Vous 
aimez  vos  enfant  9  et  le  bien  de  votre  famille. 
Vous  le  faites  j  en  profitant  dVine  oçcasîoa 
aussi  favorable.  Vous  l'enrichissez  en  bon  père* 
Vous  tirez  un  parti  considérable  de  ma  folle 
fantaisie.  ••  Qu*e  de  gens  voudraient  être  & 
votre  place  î 

GIBA.V. 

Nous  IMS  voulons  être  à  la  place  de  per- 
8onne«  monsieur  l(i  Çomte^  mais  rester  ferme- 
ment à  la  nôtre,  sans  qu'on  nous  eo débusque.. 
De  neuf  eufaus,  quatre enfans  établis,  cinq  nous 
restent  i\  pourvoir  ,  et  nous  n'en  sommes  pas 
en  peine  ,  par  la  grâce  de  Dieu.  Leur  place  ù 
chacun  d'eux  est  déjà  marquée  dans  notre 
tête...  Les  gros  seigneurs  comme  vous  crai- 
gnent, dit-on  .  une  nombreuse  .famille;  et 
nous  9     c'est-lù    notre    satisfaction,    notrç 
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richesse  à  tous.  Nous  avons  des  bras  bien 
dispos  ^  et  avec  l'épargne  dont  nous  Wto^s  , 
nous  pouTODS  encore  amasser  une  poire  pour 
la  soif.  Nos  plaisirs ,  à  nous  9  ne  sont  pas  cof  - 
teux.  Peu  de  chose  lait  notre  félicité  :  mais 
aussi  ce  peu  là  nous  y  tenons.  Il  n'est  pas 
juste  que  tous  nous  enlc?ie%  nos  plaisirs  avep 
Totre  argent.. «  Nous  n'en  ayons  déjà  pas  de 
tant  de  sortes...  Je  tous  rendrai  mes  autres 
portions  de  terré  ^  et  non  celle-là .  • .  SaYézr 
TOUS  par  usage  ce  que  c'est  que  l'habitude 
d*un  endroit?  ..  Nous  ne  pourrions  trouver  de 
dÎTèrtisscment  dans  aucun  autre  licu^  fût-^îl 
situé  en  paysde  Cocagne.  Belle  tuc  qui  Ta  jus- 
qu'au grand  chemin..»  bon  air,  de  Teaupure 
coimnecrjstal;  cest  là  sans  doute,  un  trésor... 
Nous  en  distribuons  tous  les  jour»  à  nos  bons 
Toisins.  Ausn  les  chères  gens  nous  aiment 
tant,  qu'à  ki'>moindre  indisposition  do  notre 
femme  ou  de  nos  enfans  ils  sont  tous  ches 
ooQS  à  nous  porter  consolation  et  santé* 

Oui ,  cette  eau  est  un  trésor  ;  et  Toilà ,  ]è 
ne  TOUS  le  dissimule  point,  ce  qui,  par-dessus 
tout ,  me  fait  désirer  ce  terrain  ;  mais  tous  , 
TOUS  pouTez  aisément  remplacer  cette  com- 
modité, au  lieu  que  moi  je  ne  puis  transpor- 
ter ailleurs  et  mon  château  et  mon  parc... 
Vous  retrouverez... 
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OIRAU  9  avec  9entiiseiit#     •    • 

1  -Ah!  Monsieur,  retrotiveraî-je la  place  où 
je  suis  né  ;  où  tnon  aïeul  a  bé^i  mon  père  » 
^uî  m'y  a  béoî  à-  son  tour  ;  où  mon  cœur  sl 
palpité  d'une  si  grande  j'oie,  (^uand  ou  m'a 
fiancé  avec- celle  que  j'aime  encore  ;  où  tous 
mes  enfans  ont  commencé  à  m'appeler  leur 
père;  où  j'ai  aidé  à  le u 9  apprendre  à  marcher. 
'OÙ  depuis  plus  de  soixante  années^fe  vois  cha-- 
qiie  matîa  le  lever  du  soleil  qui ,  par  ses  pre-« 
'miers  rayons,  m'enroie  lé  signal  de  la 
prière  ;  c'est  pour  nous  le  plus  beau  spec- 
tacle... 

m  COMTÇ^  haussant  les  <*p!mle$. .    . 

.  Eh  !  Aie  ppurrQx-vous  pas  thmair  un  autre 
iieu  ausi^i  .éleyé ,  d'où  tous  vecrto  tout  à  votre 
m»  le:leye«\et.le  couche?  du  j^oieU  P  Pour  un 
lioayi^.dfi  $eiAAy  V0ttBdgiiiii8A.d«ûa  upcpré^ 

:Ye0tÎ0O.«>  »  • 

Prévention,  dîtes-^TOOsi...  c'est  unemoîn- 
4re  pré veptipu  que  la.  manie ^1^  vous  .ayez 
pour  tous  vos  agrandi$semeas,..  Ko  us  ue  sa» 
vons  pas  nous  attacher  à  des  njuisories  ;  maU 
nous  chérissons  l'utile;  car  ce  qui  est. utile  , 
plaît  toujours.  Oui,  monsieur  le  Comte, nous 
regrettons  les  laitues-et  les  choux  de  notre pota-i- 
ger,  foulésaux  pieds  par'vos  maudit^  pion  Qiejrs. 
Quelle  dévastation ,  miséricorde  !  ceux  que 
j'ai  mangés  depuis ,  n'avaient  ni  le  même 
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goOt  9  ni  la  w^m^  safeur  :  bélM  ik  n*«tAMo« 
«À  .pJaHfté»'^  0Î  arroa«$'ni  c»ieiUî$  de  nia  oiaia* 
Qh€  dexjk!»cfara  ce  pelttterramifie}!««aLi  a»r^ 
touré  d'une  haie  et  que   je  cultivais  à  mes 
heures  dé  récréation.  Ah  I  mon  cher  potager, 
tnon  pauvre  potager,  on  ne  veut  faire  de  toi 
qn*un-  terrarn  perdu ,  une  promenade  de  sablé. 
Voué  voulez  que  nous  soyons  D'ânes)  monsieur 
fe  Comte*;  ces  longues  allées,  ces  grauds  che- 
mins, ces  enclos  où  Ton  ne  voit  pas  un*  seul 
î'irbre  ûruitler.  voilà  autant  de  vols  faits  à  l'a- 
grîculture  ;  et  je  gémis  sur  les  dènirées  que 
Ton  empêche  ainsi  de  venîr'i'thndls'qiic  Dieu 
J  aurait  {Planté  sa  b'éncdîcHoA  ,*  et  que  cela 
«luralt  suffi  à  nourrir  une  Pçovlnce  .entière. 
C'est  hicn  l'offenser;  bar  c'ie&t-la  le  vrat  srfngdii» 
peuple;  prodigué  en  én^olîvémeYiS  pâérîls:' 
Ce  plan  que  vous  avez   mis  en  couletfrsuf 
du  papier,  et  que  tous  projette  d'exécuter, 
%&raît  à  peî^achi^véyqucjpus  en  lerîes  dé- 
goûté 9  comme  l'enfant  qui  brise  son  joujou  r 
après  avoir  pleuré  pour  l'obtenir.  Il  n'y  a  que 
ce  qui  se  mange  qui ,  soît  en  herbe ,  soit  en 
fleurs  ,  ait  le  dfoft  tle  plaire  édnstnmm£nt ,  et 
c'est  cela  qui  fait  plaisir  à  voir  en  tous  pays. 
Ce  n'est  point  dans-Vc^rd  {)arc  stérile  qu'on  le 
trou veitu. C'est  dans  ops  grangps,  dans  noire 
basse-coiir,  dans  nos  ètâUleSy  dans  nos  jar- 
^in^.  C'çst-là  qu'on  voU  un  tableau  cbangeaiil^ 
.ai[)imé;  au  lieu  qpe  vas  g^xons  ,  vos  boulin- 
grin? ,   vos  parterres  ont  qijelque  chose  de 
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tffisît  fit  de^nfért ,  qai  feit  qœ  je  biillt  d'en*- 
nui  au  < milieu  de  ces  belles  promenades,  oik 
Von  &  fiant  dépensé  d^argent  pour  tout^ûten* 

&e'gomte. 

■  •  *  • 

[  J^«e  blâme,  point  vos  goûts  ^  Uûssçz-moi 
•les  miens.. n'y  à  deux  raisons  qàï  doivent 
vous  déterminera  accepter  mes  offres.  Pre- 
mièrement^ la  difficulté  de  rétablir. ce  qui  est 
détruit  dans  la  forme  précise  où  cela  se  trou- 
vait. Secondement ,  nnccrtitude.où  vous  êtes 
de  gagner  votre  procès  ;  et,  quand  je  dis  Thi* 
certitude  $  c^est.  une  expression  mitigée  dont 
ÎP  me  sers  :^  car  je  crois,  moi,  et  îe  vous  en 
avertis  d'avance  ,  je  crois  être  assure  que  vous 
perdrez  infailliblement... Une  fois  jugé,  iln*y 
aura  plus  à  revenir^  au  moins...  ainsi  songes 
bien... 

0  Kft  A  V  9  d'un  tp»  fisnntf. 

Non,  Monsieur,  non;  nous  ne  perdront 
point. 

LECOUTE. 

Et  qui  VOUS  Fa  dit?*..  £n  ëtes^vous  bien 
sûr? 

Nous  Savons  que  notre  juge  i»st  votre 
ami,  de  longue  main  ;  mais  nous  n'en  croyons 
pas  moins  à  sa  probité.  Le  plus  grand  crime , 
méritant  .(lamaation ,  que  rkomme  pourrait 
ton  ;'>ctlre  sur  la.  terre ,  serait  «i^être  injuslo 
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njûni  la  cbar^t  de  prononcer  au  nom  de  la 
justice  ;  et  j'aimerais  mieux  ètt^  rainé  cent 
fois  que  d'ar^mrsoupçOn  d'un  tel  péché  dans 
kcieur  de  raon^  9eniblabie«  Non  cela  ne  se  peut 
pas»..  Dans  cette affttire-ci...  si  j'états  ju^^*.* 
ieneEyaipfy-je  condamnerais  nion  propre  père» 

i.ï  COMTfi.  bas. 

Ah!  qtfel  Coip  il  me  porté!  {Haut.)  mon- 
sieur Gfriifu,  c'est  ta  loi  qui  prononce;  la  lo! 
écrite /etitfehdçt-TOUs?  Elle  est  avéugte  et 
sérëre  ^  elfe  n*d  ppiiit  d'égnrd  si  elle  va  dc- 
pDufflet  celui  qui  a  peu  de  chose ,  pour  don- 
ner à  pelui  qnî  a  déjii  beaucoup.  Selon  tos 
principes,  un  juge  doit  être  inflexible  d*a* 
]prës  la  loi  ;  il  ne  lui  est  pas  permis  de  la  de-' 
toticner  9  mCme  par  un  sentiment  d'humanité  ;' 
il  doit  étouffer,  jusqu'à  lapilîé,  quand  ie  droit 
rordorine ,  et  le  droit  est  contre  vous ,  j'en  ai 
la  preuve  en  malu... 

GIAAr« 

Ln  preuve  !  et  nous  aussi  nous  en  avons  la 
preuve  en  maitt...  et  depuis  deux-K>ent9  ans... 
Où  étiet-vous  alors,  vous  qui  nous  chicanez? 

LBGOMTS,  avec  sévéril^. 

Soogez  que,  sortis  d'ici  sans  nous  être  arran- 
gés, je  ne  voudrai.plus  entendre  parler  de  to  iis>  : 
alors  V0&  enfans  seront  fondés  à  tous  repro- 
cher votre  entêtement,  entêtement  qui  leur 
auKi  élo  funeste^  Voici  le  moment  do  l'ai le  de 
moi  f<»fii  %:v.   que  vous   vo'ulriî/.  Voire  tciU«v 
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jBera  une  cession  Tolontaire^  anoticale;  et, outra 
une  bonne  somme  d'argent  «ur  table  ^'  vous  , 
pourrez  exiger  de  moi  toute  krreooninaîssaBco 
possible»  t Vous  verrex  4ioi]inte  )'en  agis-^  et  aâ 
que  |e  forai  pour  les  TÔtres..*  Mais  si  .yous 
persistez  dans  ut]Lrefn3e»trbgeant;.tceinble£d 
vous  me  verrez  aus^î  iQ|ie;cibÎQque  vous  aurez 
été  intraitable...  Choisissez  çnfîa^  Girau: 
voulez^yôusqué  nous  soyons  amis  9  ouenne-, 
mis  à  la  vie  et  à  la  mort?  (p^un  ton  affec^ 
il/eux.  )  Ne  refusez  pas  me$  offres,  iiioncher 
Girau  ;  je  vous  en  supplié  au.  nom  de  toiit  ce 
qui  vous  est  cher ,  vous  ne  vous  en  repenti- 
rez point:  c'est  un  désir  qui  ôie  presse  et  crue 
j[e  ne  puis  vaincre  ;  çc  désir,  en  un  mot,  fait 
toute  la  coiîsolatîon  de  nia  vieillesse.  Vous  ïc 
dirai-je  ?  cela  manque  à  mon  bonheur...  Vou- 
driez-vons  me' causer  un  chigrîn  mortel?.. 
Non,  non:  allons  je  vous  connais',  rendez- 
vous.  {Lui  tendant  la  mainl)  Touchez-là,  bon- 
homme ,  touchez-lù. 

:•.;.'  .        ■-..•• 

G  lAAU)  ému  y  ^^ifidonnrr,  s?nf  rt'tir.^  ^.  w^pi,  hésito  «^ 

paraît  indécis,   1     ,     . 

Monsieur ,  ne  nmis  pfcsî«cz  point  comme 
eela,  je  vouS'  prie. ..  Tciioz,  c'est  «ri  vrai  tour- 
ment odvoùs  nous  mettez...  je  ne  sais  pluK 
que  vouâ  dire.*.,  tout  mon.  courage..  Nou$^ 
n'osons  plus  vous  regarder  en  face  ,  et  nous 
souffrons  de  vous  entendre  supplier...  Vous 
n'êtes  pas  un  seigneur  méohant.,.  c'est  bien 
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vrai«..  aoos  le  «^iroiig.  Ce  soi^t  cçs  i^tOQfl^P' 
qui  vont  touj[ouri»  eosseiikDt.le  mai,  .  . 

L 1  €  O  tt  f  B  ,  afibcuiedstemeiit. 

Laîssons^les  pour  ce  qu*ib  sonU  II  n'jr  eo 
aura  plus  entre  vous  et  mpU-.  Allons^  Tenez^ 
suîvez-moi  chez  le  notaire;  vou^s  mie  denian- 
derez  le  prix  que  vous  voudrez;  }e  compterai 
la  somme;  et,  tous  djeux  saiisiaits^  )*inii  de 
çc  pas  cboqùer  .le.  verre  aïeç  toute  I4  fa-* 
mille. 

'  Monsteur leComtCj non, jamaisnous  ne  ven- 
3ron^'céTert*ain-la.;..  cela  ne  se  peut...  Par- 
donnez-nous... mais  sfvous  sarvîez.';.' 

LE    COMTE)    danftpe  CHi^fi  c^lfl^  et  frappant  du 

pied: 

Ii(H»i»e  -îaqeiEHievaèb  !,  iiâplft'oj^îatâlre  ! 
insoîpnt  !....  Vous  vous  jouez  donc  de  moi? 

•  'gikav: 

Pardon 9;, encûfQ  pn  C(mp;  ^rvriiQOus  ne^ 
resjtejcoaa  p^  plps  ioi^rteçfis  ebsem))le^  s'il 
voii^  pIaU^.,5l9n&îeur...  Votre  boa  cœur^  la 
ton  di^  irotijç  ame  novs  &r;aieat  /aire  ce  que 
nous  Aedev^onapaa,  Tenez^, .  voy^,  ^oute  notre 
faibilesse.  Âbusourdi  p^t  réloqiiençe  de  ,  vos 
dlscjCMiryS  ^  t(^ut  hors  de  nous ,  et  n'aimant  sur- 
lotit  Vi  jbxv^  de  la  peine  à  personne ,  nous 
allibùs  nbiisllaisser  déduire  «  comine  un  enfanta 
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Malheupeax!  qu'alHons  nous  faire?  Heureu- 
sement ,  nous  avons  eu  souvenance  de  la  voix 
mourante  d'un  père  qui  nous  dît,,  ^une  heure 
avant  que  d'expirer:  Girau,  (fest  à'toiy  comme 
à  l'atné,  que  je  laisse  la  maison,  (test  la  por^ 
tion  la  plus  précieuse  de  l*^ héritage,  Garde^ioi 
de  la  vendre,  elle  est  bénie  de  nos  pères,  et  nos 
pères  y  ont'  tous  prospéré.    Tu  prospéreras 
comme  eux,   si  rien'  ne  t^ihduît  à  tentation. 
Transmeis^là  d  mon' petit- fils  aini,  comme  je 
te  la  transmets ,  et  je  te  réponds  qu* aucun  de 
tes  en  fans,  avec  la  grâce  de  Dieu,  ne  manquer  Om 
(JEn  s'en  allant  avec  précipitationi)  Serviteur, 
monsieur  le  Comte  ;  nous  attendrons  le  ju« 
getiient  ^quel  qu'il  soit*  ' 

SCÈNE  VI.. 

LE  COMTE  y  fle  pramenaDt  &  grands  pat. 

<      •  ■'■    "       .   ••  -- 

Je  suis  furieux...  Est-il  possible?  il  allait 
céder...  Je  ne  me  possède  plus...  Eh  bien! 
puisqu'il  n'a  pas  voulu  vendre ,  il  perdra  et 
perdra  le  tout...  ce  n'est  pas  avec  lui  que  fe 
serai  généreux.  En  vain  il  implorera  ma  clé-t 
mence.  ^Je  suis  las  de  débattre  un  objet  tant 
contesté,  et  qu'on  aurait  dû  m'ac'corde^  k  la 
première  instance.. ►  la  loi  me  Seconde  ;  j*use- 
raî  de  mes  droits,  et  même  avec  toute  Ki  ri- 
gueur. •. .  je  veux. ...  (  Ici  parait  de  Lettrye^  )  ^^  • 
moucher  de  Lcurje,  écoute?..» 
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SCÈNE  VIL: 

"^  LE  COMTE  5  M.  DE  L£€RTE. 

* 

Il  Tient  de  sortir. ..  il  a  évité  de  me  Toir«.« 
(  Haut.  )  Eh  bien  !  qu*y-a-tpii  de  décidé  ? 

tt  COMTE. 

Oli  !  c^est  un  homme  à  me  faire  tonmer  la 
tête ,  un  cenreau  rustique  à  qui  il  est  impos* 
sible  de  faire  entendre  raison ,  qui  agit  par 
vengeance  9  qui  a  de  la  méchanceté  même  > 
oui  5  une  malice  innée  et  profonde... 

II.    D^   LSVETB. 

Quoi  t 'rien  n*a  pu  le  déterminer  ? 

IC  COVTS« 

Bien  au  monde vous  m^en  voyez  d'une  ^ 

fureur.  • 

M.   BK  I.BUBT|:< 

je  suis  chagrin  de  ee  reftis..^ 

LB  COMTE.     . 

Je  veux  qu'il  en  soit  puni...  cela  dépend 
présentement  de  vous  9  de  Leurye... 

M.    DB   I.EIIBTE« 

Mais  y  si  sa  cause  est  bonne.». 


6o  tE  J{7GH.   ' 

LB   CpUTE. 

Toute  cause,a  idifierens  pûints  de  vue.... 
Voici  une  reconnaissance  pour  moi.  Il  en  ré- 
sulte que  les  Biitçprs  4f  cçr  ixom.inc  ^oritreiTi- 
piété  sur  mon  domaine  le  terrain  même  dont 
je  me  suis  emparé.  Les  ppnCiiontations  de 
cette  reconnaissance  prouvent  ce  fait;  sa  ré- 
clamation est  donc  insoutenable. 


DE   LEVBTE. 


,  Permette7-moi  dp  vous  le  répéter,  e^tle 
i'econnaissance  est  erronnée^  vicieuse  dau9 
tous  les  pointa, 

.  XE  C0M.TE|  »tcc  «mportamqnt.   '  ' 

Mais  luÎHnêmc  a-t-*ll  fourni  1m  fiM9>  de  stf 

propriété?...  .  ,.        . 

Il  n'en  présent^aiftowi  ^  cl^accord  :  maïs  il 
a  pour  lui  unepoçsessi^n  immémoriale  et  deux 
anciens  terrrers  de  votre  seigneurie ,  ^  qui  de- 
mentent  le  dernier.  Ils  doivent  prévaloir,  et 
la  possession  de  "ce  ferhiiér  ne  feiii  être  consi- 
dérée que  conwellé§itune«.» 

LB  C OMT E  ,:  dVtfc  ttti  <l^it  conccotré. 

J'etitenils:...  vous  aHer  prononi^er  cotitnt 

moi .       .       \ 

ir.    DE   ItUftTB. 

Je  ferai  ce  qu'exigent  la  loi  et  mon  devoir.». 
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LE  CQHVKt  «eToncttant. 

Je  coamatô'  depuis  loog^tems  yotro  délica-  , 
ttsse  ;  qu^clie  soit  faste  5  ou  oon ,  dans  eetCS 
eîrconstaacè  9  tous  comprenez  bien-que  je  nm 
TenK  fince  alloua  tort  à  ce  laboureof .  Mo  colère 
ne  me  rend  pas  injuste,  je  le  paierai  biefl 
malgré  son  opiniâtreté  t  (  Tirant  un  porte- 
feuille,  )  Toîci  pour  Vingt  millç  livres  d'effets 
que  je  tous  remets  en  màid  ;  tous  le  saTCz  . 
c'est  trois  Ibïs  la  Taleor  de  son  terrain.  Vous 
les  lui  remetti'ez,  au  moment  qu'il  '  aura 
perdu....  Vous  ne  commettrez  certainement 
aucuae  injustice,  de  Leurye,  et  tous  tous 
acquitterez-eavers  moi  de  tout  ce  que  yous  me 
deve». 

H.    B«  LBV&TB. 

Je  sais  à  quoi  engage  la  reconnaissance.  Je 
ne  l'oublierai  jamais  :  mais  faut-il  tous  dire 
qu'on  ne  saurait  mettre  de-  l'argent  en  place 
d'une  possession  qui  noiistchanne,  et  qu'il  t'y 
a  plus  de  prix  à  im  chose  ^  dèa. qu'on  y  tient 
fortement?  En  suÎTant  tob  IdUas  jecc^nuBettrai^ 
toujours  une  injustice*  ••. 

LE   COMTE. 

Vous  me  permettrez  de  saToir  aussi  bled 
que  TOUS  ce  qui.e^t  jvst^  qu  injuste. 

Bans  cemottïentoù  la  passion  tous  égare. . .' 

Drames  en  prose.    3.        .  '      6  " 
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lE  GOHTV. 

.  £116  ne  m'égare  point ,  assurément  ;  ciVst 
TOUS  plutôt  qui  TOUS  égares* ..  Tousceut 
que  j'ai  consultés  tous  sont  opposés.  Votre 
opinion  ,  |e  pense ,  doit  céder  à  leurs  toîx 
réunies.. 

H.    DE  Z.EUHTE. 

f 

Je  ne  mets  le  jugement  d^autrui  quVu  se- 
cond rang  ;  la  règle  du  mien  est  dans  mon 
ccx?ur4 

IB   COMTE*.. 

Il  peut  se  laisser  éblouir  par  une  faussé 
gloire  y  et  tel  est  le  piège  de  la  Tcrtu.t..  tous 
êtes  près  d*j tomber,  prenez-y  garde...  parce 
que  cet  homme  est  un  laboureur,  tous 
Terrez  qu*ll  aura  nécessairement  raison  contre 
son  seigneur. 

M*    DE   tBUAYEé 

'  Si  TOUS  étiez  à  ma  place,  dites'-moî  ce  que 
TOUS  feriez,  et  par  conséquent  ce  que  tous 
jugez  que  je  dois  faire. 

LE   GOItTE.  ' 

Je  TOUS  forais  gagner  votre  procès  sans 
hésiter. 

M.    DE   LEVETE* 

Non:  TOUS  ne  le  feriez  pas..(».  je  tous  con-> 
naisjuieiuL...  vous  ne  TOudrlezpusconuaeUro 
un  cri  me. 
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.  LB  COVTS,  s<i€ciia«. 

Un  crimeL.  kmoi  sent  le  tribunal.*  Je  croit 
ar oir  proaré  des  seatimeos  d'iioaneur  et  d*é* 
qinté,  et  ma  coosciencene  me  reproche  rien... 
hi  balance  est  an  moins  dans  me  parfaite 
égalité...  j'j  mets  nne  triide  Tafeur ,  et  je  de* 
mande  qu'elle  penche  pour  moi... 

Wh  9X  UV  a TX,  avec  oQç  dignité  Cikne* 

Elle  ne  peut  fléchir;  et  tout  l'or  du  monda 
«erait  ici  d'un  poids  faiUe.  La  Tolonté  de 
Totre  partie  ne  peut  être  yiolcntée»  La  pro- 
priété est  un  droit  sacré ,  absolu  >  le  premier 
lie  tous  les  droits  ,  sans  exception  et  sans  ré^ 
serre.  Il  possède  sa  chaumière  et  son  champ  ,^ 
par  la  même  loi  qui  assure  au  monarque  la 
propriété  de^sa  couronne;  et  quelle  que.  soit 
la  distance  des  ranges,  les  droits  respectifs  sont 
égauj(. 

tB   COMTB. 

De  Leurye!  j'aurais  cru  les  dédommage* 
meqs  capables  de  tranquilliser  réquité.laplus 
sévère!,,.  Maïs  j'ouvre  les  yeux;  où  je  ne 
voyais  que  Taipoiir  scrupuleux  de  la  justice  y 
jçcon)menceàentr;evoirderiDsensibi]ité;peut- 
<1tre  suis-je  aussi  en  état  que  vous  de  sentir 
l'équité  de  ma  demande;  mes  lumières  peu- 
vent être  égales  aux  vôtres,  et  mon  expé- 
rience pas3e  certainement  celle  d'un  homme, 
de  rotre  âge...  De  Leurye!  ce  que  je  dcman- 
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dais  à  titre  d'ami  y  faudra-t-il  donc  que   je 

Vexige?...  oubUeriez-vous?... 

M.    DE   £E0RYE. 

^    Si  yçus  saviez  ce  qu'il  nrcn  coCUe...  coin- 
biea  il  19*631  ct:uel.^.  j^e  vou$aAljg^^  maîSé^.. 

Rîeti  ae  peut  tenir,  ^e-  eroi9  eohtrft  ma 
prière... 

M.  >DB   LEQBTE. 

Rien,  il  est  vriiî,  exceplù  mon  devoir..... 
s'il  ne  fallait  que  le  sacrîflce  de  ma  vie,  îl  y  a 
fong-lcms  qu'il  serait  fait..". 

,     P  :.f*'   •     *    ' 

j  M   GQMTV. 

Insensé  par  système,  tu  prtjndd  ici  Pombre 
pou*  la»  téîilité.  QuIraimol^Ma  ?  toft  bîenftii- 
teur...  Luisse-là  cette  ostentation  que  hi  ap-' 
pelles  vertu;  agir^îMu  ainsi  pour  faire  retentir 
dans  toute  la  province  l'éloge  do  ton  Intég;rî|é, 
et  faire  dire  :  //  n'a  pas  crqint  de  condamner 
ceiui-tà  même  à  gui  II  devait  tout  ?  mais  est-ce 
èien  là  un  motif  déterminant?  Tu  manques 
à  la  reconnaissance,  en  croyant  obéir  à  l'es- 
prit de  la  loi ,  et  tu  ne  suis  au  fond  que  le 
caprice  d'aune  tête  échauliee.  Vcux-tu.dohc 
m  apprendre  ce  qui  est  Icgîliuic,  oii  ce  qui 
ne  l'est  pas?...  Eh!  dis-moi ,  m'as-tu  jamais 
vu  m'écarter  des  principes  de  celle  équité 
qui  t'est  sF  chère  ?.*..  •     ' 
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^  M.    DE    LEUftYE. 

Jamais  jusqu'à  ce  jour  ;  et  voilà  pourquoi 
je  veux  que  tous  ne  commenciez  point  à  vous  ' 
charg^er  d'un  reprocKe  que  '^^ous  ne  vous  par- 
iioDoeriieyi  junaais.  Totre  paTHlon  éle^c ,  vos 
désirs  une  fbift  sattsfails»  la  justice  reprendrait 
ses  droits  $^T  qe  e^tw  digne  de  J'enteodre  ; 
TOMS  délesteriez  bientôt  et  ka  futilités  qui 
TOUS  s.édi|i^enl  au jiOttrd^hut  9  etYOtre.châtenu^ 
et  votrct  propire  vjcMw.  ¥ou»  ofie  déleeteriei 
jirec   railOi^  et  vous  ne  voits  pandoiinerieai 

pointa  Yon^^m^me Laîssea-moi  sortir, 

Jtt.  le  .Cofiitei!  je  vous  atlendoitt  après  le  juge* 
ment  ;.  j<e  k  sais,  vous  sçrez  en  colère  contre 
moi ^  mois  deiuniu^  après  demain,  duos  huic 
joura«  i|iie)  dis  -  j«  ?  $fw  plusieurs .  aimées 
mcm^,  jie  ei^iii»is.a90e9  votre  eo^iirpeur  qn-^ 
me  rende  justice.. •  Il  faut  qne  ]»  brave  au^ 
jourd'bul  et  I4  Kûix  de  la  recoonaîssancci,  et 
celle  de  Tamitié ,  et  tout  ce  qu'il  y.  a  d^  pljus 
cher  ^u  cœur  de  Thomme ,  à  mon  cœur.. . 

LE   COMTE. 

Vous  n^inrez  pas  beaucoup  de  peine  ,  in- 
grat!., vous  ne  m'avez  jamais  aimé;  tout  me 
Jle ptouvaaujdui^d'bui  : atis^i  j'ouvre  les y^ux, 
el  retire  l^imain  qui  vous  soutenait.  Vous  per- 
dez un  cœur  comme  il  y  en  a  peu...  fortune  , 
ranç,  bonbeuV,  vous  tenez  tout  de  moi. 

II .    DE    tETRYE,   \îvrnïcnl. 

le  renonce  a  tout,  s'il  If  riiiU...Co  soir,  je 

0. 
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descendrai  du  Uibunul  9  content  et  sî^ds  re- 
iDordi. 

I«E  COMTÉ ^  dans  la  plus  graude  cmoiion^ 

'  Et  TOUS  faîtes  SLVtssl  peu'de  cas  de  )^9itt=ache-• 
ment  que  j'avais  pour  vous!...  Ah  î  deLeurye, 
«le  Leuiye  9  si  vous  saTÎeai.'.^..  tous  ne  con- 
naisses pas^  tout  ce  que  j'aurais  à  tous  dé- 
voiler.... Vous  ignorez  qtieYolre  ét&t^  Totre 
nom,  TOtre  existence,  sont  entre  nies  maias... 
Tout  est  un  secret  pourvoHs,  mes  bienfaits , 
:%'0tre  naissance  ;  c'est  à  cette  heure  qu'il  faut 
montrer  à  quel  point  je  tous  suis  cher.  Il  ne 
s'agit  plus  de  vous,  chacun  son  tour.  Nous 
verrons  quel  ascendant  mon  amé  peut  avoir 
êUr  la  vôtre.  Il  ip'est  plus  importaât  de  le  sa- 
voir q[ue  vous  ne  le  pensez.  €é  sera  pour  vous 
une   source  de  félicités  que  vous  n^espérez 

inêaie  pas tout  dépendra  de  ce  que  vous 

prononoerçs, 

M.    DE  LEtRYE,  ému. 

Quoi  vous  pourriez  mettre  à  ce  prix.*. 

I.E   CQNTE.. 

Je  dois  obtenir  ce  sacrifice  de  vous  ;  dtes- 
"tous  en  état  de  m^en  faire  Mn  djfçnc  de  moi  1^ 

S^.    pE    LEURY^, 

Vous  ne  connaissez  donc  pas  tous  les  droits 
que  vous  avez  sur  moïi  cœur?. .  Ah!  cruyczmi'ils 
mirpasecnl  encore  ceux  d'un  iièrc  ..  Cel  alla- 
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chement  si  tendre  vous  est  bien  dû  :  s*II  ne 
fallait  que  le  signer  de  mon  sang... 

tB   COMTE. 

J*aî  dît  que  le  repos  de  mes  derniers  jours 
Oépendait  de  ce  que  je  vous  a!  demandé  avec 
tant  d'instance.  ' 

M.    DE   LEUBTEy  âpUEt. 

Comme  il  me  trout>l«!.«. 

LE   GOKTB. 

Écoutez  9  de  Leurye.  Vous  crovez,  de»  TOtr« 
plus  tendre  enfance  ,  avoir  perdu  votre  pèreé 
Apprenez  qu'il  existe  j  et  que  des  raisons  que 
je  renferme  ,  l'ont  toujours  engagé  à  se  tenir 
inconnu. 

«.  DR  i;svmTEr 

B  €st  possible!  mon  père  vivrait  f  j'aurais 
encore  un  père  !...  ab  !  vous  m'avez  forte^^ 
ment  ému...  j'ai  un  père  et  vous  connaissez 
spfi  sort,  et  l'beurc  m'appelle  sur  le  tribunal!... 
Que  j'ai  besoin  de  toutes  les  forces  de  mon 
ame!.... 

lE  COMTE. 

Cher  de.  Leurye  5  puis- je  espérer?... 

M.    DE   LI^UBTE* 

'  I^aissez-moi  je  ne  veux  rien  optcndrc  en  ce 
nioniçnt.  Qu'importe  mon  éta^  mon  nom  9 
mon  père  mCù)cl\..  je  sui-sjuge  à  cette  heure, 
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çt  dois  en  remplir  les  redout^ibles  foQCtionr. 
\J  sa  femme.)  Ma  clièrej  Veste  ici;  il  faut  que 
je  le  tuie... 

SCÈNE  TlII. 

«  A. 

LE  COMTE,  M-  DE  LEURYJB. 


• .     * 


L-BCOMTE.  • 

M  A D À  ME  !  je  n'avais  un  éœur  que  pour  votre 
époux.  Il  est  prêt  à  tout  perdre.'  Sr  vous  l'ai- 
mez^courez  àlui,  faites-li4  bien  sentir  qu'il  man- 
che k  sa  ruine...  je  l'abandonne,  s'il  ne  iii'est 
£iiVorable«  .•allez^.suive^ses  pag;  empcclicz-le. .  • 

11"**^    DE   LEUEYE.  *' 

Je  connais  inén  i<nork  AHad^é  a  ses  devoirs, 
U  eslfuste  dans  tous  les  în^tans;  et  son  carac- 
1ère  ne  VArie  point. 

LE   COMTE. 

'Il  mérite  le  reproche  odieux  d'ingratitude. 

•  •  •  '  E  •  • 

M™*'    PE   I.EUBYE. 

Lui!  monsieur. le  Comtt'..  Ah!  que*  vous 
le  connaissez  mal  !... 


•^    *     • 


lE   COMTE. 


Je  croyais  le  connaître...  Je  me  suis  trompe. 
Non,  îl  ne  m'aima  jamais.  Son  sang-lVoi»!  in- 
sultant à  la  iuc  de  i:ifs  plus  chers  iiittrcls. .. 


ACTE  II,  SCÈNE.  VIII.  69 

Il  me  trahit...  Tout  tnc  dit  que  «on  ame  est 
loki  de  la  mienne. 

Mais  ,  si  ce  que  vous  demande^  de  lui  est 
contre  son  deToir... 

LE   COMTE. 

Devoir  chiaiérique !  Orgueil  déguisé!  Je 
donne  plus  que  je  ne  dois;  et  votre  mari 9  qui 
devrait  être  le  premier  à  déterminer  ce  pay- 
san opiniâtre  9  à  le  Torccr  par  de  ton.nos  rai-n 
sons^  prend  tou|oars  j»ua  par^i^rOt  serait  fâebi'  ^ 
aans  doute,  d'un  acçomuiodoment  qui  lui cu^ 
lèveront  le  plaisir  de  prononcer  cr;ntrc  moi... 
£h  bien  *  qu'il  sq  satisfasse  9  qu'il  prononce  « 
je  fais  ici  le  serment  que  je  romprai  tv)us.  le.'t 
nœuds  qui  ni'attachent  à  iui...Tirez-lc,  vou»  , 
àls^lfiy  de  Terreur oà  il  est  plongé^  ou  jo  lui 
vou^  une  l^ne...  qui  sera  funçste  â  tous  deux.. 

M^®  DE    EÉURYE. 

Quoi!  vous  cesseriez  d'aimer  celui  que  vous 
avez  toujours  chéri ,  celui  que  vous  avez  tant 
estimé  ?  Il  perdrait  en  un  seul  jour!...  Non , 
Monsieur;  il  n'a  rien  fait  pour  mériter  ce  mal- 
heur... 

IB    COMTE. 

Madame!  je  le  répète 9  $1  vous  l'aimez,  usez 
du  pouvoir  que  vous  avez  sur  lui  ;  c'est  votre 
intérêt  comme  le  sien;  songez  à  le  toucher  ; 
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qu'il  96  conforme  à  mes  désirs  •  ou  je  ne  Terrai 
plus  en  lui  qu'un  étranger,  objet  de  ma  plus 
grande  indifférence.  (  Il  sort  en  colère,  }  Je 
T/^us  laisse, 

SCÈNE  IX. 

M«'»  DE  LEURYE, 

,  ■  > 

QoEi  orage  s'apprête  I  Ma  constance  siic-^ 
çdmbe,.,.  Comnie  le  Comte  est  enflammé! 
Il  est  extrême  en  tout,  dans  son  fnimftîê 
comme  dans  son  affection.  Hélas!  j'aperçois 
l'adversité  fondre  sur  nous....  Oui,  si  c'est 
une  injustice  qu'il  exige,  mon  mari  verra 
tout  s'anéantir  autour  de  lui,  plutôt  que  de 
iléchir  même  dans  les  apparences.  S'ilpouvait 
rependant  être  complaisant  sans  crime  ,'con-^ 
server  son  état,  sauver  sa  maison;  si...  mMs 
j'appréhende  qu'on  ne  puisse  rien  mîtiger 
dans  cette  affairé.  Je  tremble;  et,  les  con- 
ciaiâsant  tous  deux,  je  vois  notre  rufae.,,  • 

i  • 
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SCÈNE  X. 

M.  DE  lï;utlY£,.MÀ»Àia  DE  lEDRYE. 

4 

(M.  de  Lairye  est  •en  robe  et  en  bonnet,  comme   Rit  U 
point  d'aller  au  tribunal») 

M^  tus  iBUBTEy  après  (in silence/ 

Vous  allez  donc  prononcer  cet  arrêt  ?.«..' 
Hélas  !  c'est  le  nôtre. 

K.    DKLEtATB. 

Je  Yois  tes  larmes*.*.  Le  Comte  a  menacé..  • 

ll««  DELEUIIYB* 

Il  est  sur  le  point  de  vous  Laïr* 

H.  DSlBVatB. 

C'est  un  coup  terrible  pour  mon  cœur  !.... 
Ta  crains  TaTenir. 

H™*' B  s  I B  U  B  Y  B  ^  4 vei:  tristesi^. 

'   Oui  >  et  je  né  te  le  dissimule  point.... 

'  M.    DE  LBtBYË. 

Rassure-toi  ma  femme....  Le  combat  Q|ii« 
gagé,  il  faut-S0rtîr  ^icterietnt.  La  pratiqué 
d'une  Tertiine  fait  pai  l'homme  debieii  ;  mais 
une  sc^ale  faiblesse  auffit  (quelquefois  pour  ttk 
faire  un  Mche.  .   ^ 

M"*"  DE  IBtJBYE. 

Le  Comte  va  rompre  avec  iious  ;  le  ton  d« 
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sa  Toix  m'a  fuit  û*cLiiir.  Nous  tomberons  dans 
l'indigence.  Je  Ja supporterai  Cependant;  ton 
cpurag;e.S4iiIira  pour  ranimer  le  mien;  jxisùâ 
quand  mes  regards  tombent  suir  ma  fiUe.«. . 

Chère  épouse!  ne  m'offre  point  éetteiniage. . . 
Après  la  perle  d'un  ami,|  c'est;  %eU«  qui  dé- 
xhiçe  le  plus  «ton  anie. 

Nous  étions  bie^  si  tranquî«Ues  ! 

f.       U^    BK  I.EIIRYB. 

Il  n'y  a  point  de  bonli^ur  folide  en  cette 
vie,  tu  le  vois;  mais  ne  vaut-il  pas  miçux 
que  notre  ttitaflrear  vienne  d'une'boune  tatise 
que  d'une  maumâsie? 

Se  trouver  sans  état ,  sans  ressources  ',  el 
dans  quel  tétndt  L'lk>mme  hoilnêté  et  labo- 
rieux, troili^c^  #  fJiâicHem^nl  aujour^'hoj  à 
placer  ses  travaux,,.  S'il  t'i^tait  permis  du 
moins  de  te  récuser, 

*  * 

Gie;  pft^aù  f»uiudt  le'  ftiice;  H  et^  ^jàtà 
asrentlq  leiàs;^..  Il  a  .persislé  à  mt^^oximim 
pour  juge,  et  j'aurais  la  lâcbetéda  idiffiniei^ 
mon  jugement  I  No^^itSr  dé^j^is  lui  seraient 
o^iére^.:  un  autre  peut-être  ne  prendrait  «as 
i*ai!faîie  Côiiaiïi'e  môi,  car  jeïâi'blen  étuâlle. 
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Je sul5,cert$itn  de  son  droit;  c'est  ^  moi  de  U 
faire  triompher 9  d'armer  ^en  sa  faveur  Tuiir- 
torité  des  tribunaux.  £h!  dis-moi,  qui  ne 
se  sentirait  pas  .éleyé  au-dessus  de  lui  raêitio^ 
au-dessus  du.  Ytliotérêt>  en  prononçait  a^i 
'Hom  sacçé  delà  Justice:  n'est-ce  pas  alors 
X|ue  rhonune  Ta  saisir  la  plus  haute  dignité 
qui  puisse  appartenir  à  la  noblesse  de  su  na- 
ture ?  11  est  impossible  de  la  trahir  à  quicon- 
que a  une  prae....  oui 9  il  rentrera  dès  ce  soir 
en  possession  ;  |e  yeux  abréger  le  supplice  de 
son  incertitude....  Cesse  de  géi^ir^  ^chaque 
itat  a  ses  périls  comorve  ses  devoirs. 

H^^   D,B  LE  VA  TE. 

Que  les  tifex^.. sont, cruels  i  remplir! 

M.    DE.XBUBTB.    . 

Eh ,  dis-moi!  le  soldat  mcmte  à  la  brèche  ; 
le  médecin  affrop^e  l'air  contagiegi:  des  hôpi- 
Amx  ;  le  naturaliste  traverse  les  mors,  et  vj- 
site  des  plages  inçonniie^.  L'homme  de  let- 
tres 9  pour  soutenir  les  di'oits  de  l^iim^nité, 
risque  sa  liberté  et  son  repos;  chacun  d'eux 
reste  ferme  à  son  poste  et  ;nc  rétrograde 
point  à  l^asp^ct  dii  danger  ;  el  Jxioi  je  recule- 
rais hoiile«s«ni«ot^  lorsifue  ina  b^iM^e  .^-. 
Tient  l'organe ,de  la  justice,)  lorsque. l'oppitimi 
attend  4!Sle  «a  délivrance  et  son  triomphe^.,  • 
Eh!  que  perdrai-jc?  Ma  fortune?...  D'autres 
ont  pjp s  sacrifié,  et  n'(H|t  jmis  tant  ftoi... 
.J'emporterai  du  moins  )e  :léà)j(M(^g»  de  ma 

tarâmes  en  pro^e.  3.  7 


-conscience  ;  sentiment  coiis»^lateur  au-tlessws 
des  aiaances  passagères  que  procurent  les  ri- 
•chesses^  6t  qui  ^ientiieu  ^iséoient  de  tpul  le 

,  J'adniire  ta  fermeté  ;  mais  je  suis  fefnme  et 
îmère.  Tant  de  vertu  ne  peut  paBser  entière- 
nient  dans  mon  amé. ..'  Toi-même  souffriras... 

11.  DE   LBORYË. 

Ta /je  ne  serai /iBalheareux,  que  lorsque 
<l«  croiras  l'ôtre  toi-même. 

M™®  Dï  I.  E  iJ  R  Y  B, 

En  ce  cas^  mon  ami,  je  vais  faire  un  cfTort; 
je  vais  me  dompter,  «ét*tu  a-^htendras  ^,lus 
«mes  soupirs.  - 

Laisse-les  s'exhalcnen-ce  moment  ;  "bien- 
tôt la  tranquillité  renaîtra;  car  elle  appartient 
toujcnirs  à  nnnocence^'même  dans  i'Iufor- 
iiane. 

M*°*  DE  LEVETB* 

Je  "rougis  devant  toi  de  «e  que  la  erainie 
«de  l'avenir  a  tant  de  pouvoir  sur  moi. 

M.    DEXErRTE, 

Pleurç;,  gémis;  mais,  songeant  ïi  cette  paîx 
intérieure  que  rien  ne  peut  nous  ôter,  reprends 
la  noblesse  de  ton  açne« 


ACTE  n,'SCÈÎSK  X.  ^S^ 

M*"*   DB  KEUBTEi 

Ah  î  l'ai  beso'n  de  ton  exemple  pour  Od* 
pas  succomber  au  désespoir. 

M.,  DK  IBVBYEy  avec  uae  sorte  de  v^bémenoe. 

Nous  reodi;oci3-nous  plus  malheureux  par 
f  iiblesse,  et  perdrons-nous  le  fruit  de  notre 
cainbat  par  d'inutiles  plaintes? 

H™«  DE   LBIÏBTE. 

Je  le  reprends,  ce  courage..  Tu  soutiens  ma 
faible  raison.  Tu  rends  la  sérénité  ù  mon 
esprit.  Quel  bonheur  pour  moi  de  t'a  voir 
pour  époux!  C'est  ù  toi  que  je  devrai  lu  plus» 
précieuse  des  Terlus  ,  la  force  de  Tauie. 

M.   DE    LEURTE. 

Ta  raison  aurait  dissipé  d'elle-même  totites 
ces  pensées.  Je  n'ai  fait  que,  mettre  devant 
les  yeux  des  motifs  pufssans  de  consolation  ; 
et,  sans  noire  enfiint,  nous  n'eussions  pas  yersé 
vue  larme. 

l!l^«  DE   LEVRYE.  * 

Allons,..  Elle  est ,  comme  nous 9  sous  l'œil 
de  la  Providence.  Je  te  verrai  d'ici  condamner 
ton  ami,  et  te  verrai  d'un  œil  calme...  J'aime 
mieux  l'indigence ,  que  de  te  voir  conserver 
ton  état  aux  dépens  du  devoir  qu'il  t'impose. 
Mais  tabous- nous,  taisons-nous...  Thérèse 
vient...  Il  faut  lui  cacher  nos  peines.  Elle  est 
•dans  un  fige  où  l'on  n'en  sent  aucune...  Qui^ 
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hé  puîs-|6  prolonger  pour  elle  cet  âge  Ibeu-*- 
reux  ! 

SCÈNE  Xï. 


a.  DÉ   LÉtJRYE.M"»^   DE  LÈURYE^ 

THERESE. 

TBÉBESE. 

Èh  !  mon  papa....  Vous  tous  en  alliez sans^ 
^ue  je  vous  aie  etnbraj^sé  !..  £mbra»âez-uiot 
donc. 

M.  DE  LEtT&TE^  l'enibrassant. 

Adieu  ma  chère  Théfcse^^  < 

THÉAÈSE. 

Ahi  ça,  reTenez  de  botine  heure ^  âii 
tnoins...  Maman yeut  toujours  qu'on  me  fasse 
dîner ,  et  moi  je  n'aime  point  à  dîner  sans 
tous.  Je  n'ai  plus  d'appétit  alors.  Rien  ne  nie 
lemble  bon  qu'en  mangeant  tous  trois  en- 
semble... Mais  vous  n'êtes  pas  gai  comme  à 
irotre  ordinaire  :  papa,  seriez-vou^âché  contre 
tnoiP' 

M.  t)E    LEUBYE^ 

^on ,  non  ,  ma  chère  fille...  Va ,  je  t*aîme 
i  tujours  bicn.(  Il  se  dérobe  à  $à  fille  ,  comme 
èUl  craignait  de  s* attendrir  trop,  et  de  laisstt 
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p'aràtlré  ce  qui  se  passs  dans  son  tàvu,  (  Thé^ 
rèse  se  retite,)  {A  éa  femme,  à  demi-vçuR.)  Ma 
femme  !  Dieu  De  nou9  manquera, pas  :  trop 
heureux ,  dî  je  puis  acquérir  quelques  droits 
à  ses  bontés,  a  Je  cours  où  sa  yoix  m 'appelle^ 


IriÈI   Dû   IKCOIID   AOTE< 


l 


XTJ" -»'■<'  -f  f  .f  rf*  t^lf  <~<~'<*<~<~'~<*~«~<"«~~     ~    "     ~~     —    ^»  ^-^.^j.  , 


iCTE   TROISIÈME, 


SCÈNE  I. 

M««  DE  LEURYE.seole. 

Tout  se  décide  eace  moment...  Je  le  Tois 
sur  son  tribunal...  Il  prononce  contre  sa 
femme,  cpntre  son  enfant..  Fidèle  à  la  justice, 
et  cruel  à  lui-même ,  il  est  sourd  à  la  Toix 
de  la  reconnaissance  ;  il  blesse  jusqu'à  la 
sensible  amitié...  L'amitié  si  puissante  sur 
son  cœur  !..  Mes  parens  Tont  être  accablés  de 
ce  coup...  Le  Comte  est  inexorable,  quand 
il  se  croit  olTensé...  Que  devenir  sans  fortune, 
sans  poste,  sans  appui  ?..  Le  sacrifice  était  lié- 
cessaire,  je  le  sais;  mais  hélas!  qu'il  est 
cruel!..  O  le  plus  yertueux  des  hommes,  et 
le  plus  infortuné!  Oma  fille!  ma. fille!  c'est 
sur  TOUS  que  je  m'attendris.  {Après  un  silence,  ) 
Allons ,  plus  de  courage,  mon  cœur:  sou- 
venons-nous des  paroles  d'un  époux  ;  soyons 
forte  avec  lui,  et  renfermons  nos  plaintes... 
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jCÈNE  II. 

■•"•  DE  LEURYE,  THÉ&È&E. 

à 

\ 

THÉ&àsE,  eoeotrant. 

Chère  maman  ,  je  vous  cherchais  partout. 
J'ai  couru  par  tout  le  jardin...  Vous  n'y  êtes 
donc  restée  qu'un  moment? 

Oui,  ma  fille. 

XH^BÈSB. 

Maman,  iqais  qu'avait  donc  papa?  Je  Ta T 
suivi  jusque  dans  la  rue.  En  me  quittant,  il 
m'a  prise  dans  ses  bras  ;  il  m'a  embrassée  ; 
il  me  serrait  plus  tendrement  qu'à  Tordinaîre  : 
il  a  même  essuyé  une  iarme,  comme  s*il 
•n'avait  pas  voulu  que- je  le  .visse  pleurer... 
Hé!  mats,  vous  aus^i,  maman;  vou&  êtes 
triste...  Oh  !  je  m'y  connais  liieu. 

M*"^    DE    LBUnVE. 

Ma  fille,  vous  vous  trompez;  nous  no 
sommes  point  tristes.  Votre  pcré  a  plusieurs 
affairesqui  le  rendent  distrait  et  sérieux,  et  cela 
me  rend  plus  sérieuse au&si... 

Le  tems  me  semble  bien  lonjç  de  ne  pas  le 
revoir. Toujours  absent!  Pour  moi,  je  m'ennuie 


So  Le  juge. 

«t  je  m'ÎDquîèle  encore  plus  aujourd'hui  c^ué 
les  autres  jours. 

il  est  tin  bon  moyen  pour  trouTer  le  temsf 
inoîns  long  :  c'est  de  s'occuper^  ma  fille.. « 
Ma  chère  Thérèse,  il  faut  t'accoutumer  de 
bonne  heure  au  travîiil;  et,  s'il  est  possible , 
ne  pas  perdre  un  seul  instant  de  là  journée.  Celle 
qui  se  litre  à  l'oisiveté ,  s'en  repent  tôt  ou 
tard;  celle  qui  emploie  bien  son  teihS,  est 
toujours  bénie  du  Ciel,  prospère ;ii.  ta  bro^ 
derie,  comnietit  ya-t-elle  ? 

TBEBESB; 

Je  €1*618  que  vous  serez  contentée  (Èlie  tire 
Une  broderie  de  soti  sac  à  ouvragé,  ]  Dites-mdi 
fei  je  ne  travaille  (ia^  assez. 

il™®  DE   LBUBTËi 

iF'ort  bieil^  tiia  ^tte^  c'est  uii  ^t'ahd  plâfisft 
6e  savoir  s'ocôiiper;  de  pouvoir  dire  le  soir  ^ 
j'ai  fait  cela  aujourd'hui  ;  éhacune  de  mei$ 
journées  est  marquée  par  quelque  chose  d'u^ 
tilc.i  Par  exemple,  si  nous,  avions  besoiil 
d'argent ,  Thérèse  aimeraitHelle  bien  à  aoujf 
to  gagner? 

THÉàBSB,  avec  vivacité. 

Àh  j  inaman  !  si  je  savais  pouvoir  aider  à 
i[|ueJque  chose  à  la  maison  :  mais  il  faudrait 
àuele  dire  au  moins,  je  m'jr  mettrais  sérlcu^ 
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têmenty  et  la  moindre'  miDute    me  deviçn-' 
(lidil  prccieube. 

{A  part.  )  Elle  m'ateendrit!  (  SaUt.  )  Va  ^ 
mon  eiifaot«  si  nous  tonibioiM  dans  ce  mal- 
heur (  et  tout  le  monde  peut  y  tomber  )  9  ce 
n'est  qu'en  te  montrant  Tezemple  que  ta  mèi'er 
fcn  avertirait.  {EUe  se  lève.)  Je  l'entends ^  fe 
pense. 

Oh  !  cette  foisc^est^ôremen^papa  :  fccour» 
au-devant ,  et  si  c'est  lui ,  j'irai  tout  de  suittf 
liiire  mettre  le  dîner  »ur  la  table. 

SCÈNE  m. 

M-  DE  LEUiVYE. 

Pourquoi  dofic  suis^jesi  saisie?..  Je  yeux  ^ 
M  n'ose  marcher  vers  lui...  Je  l'attends  avec 
impatience^  et  Crains  de  l'envisager* 
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SCÈNE    IV. 

M.  DE  LEÛRYE,  M'^  DE  LÉURYEL 

(On  voit  t^ans  le  fond,  M.  de  Lcurye  qui  ôtc  sa  robe, 
et  1.1  remet  à  an  doiDestiqi:^e.  Il  arrive  avec  uu  yi$a{:;c^ 
ouvert,  tranquille,  et  les  bras  tendus  vers  sa  fcmiiie,  qui 
l'embrasse  avec  joie.) 

M"*  BB   EEUfiTE. 

Eh  bien!  mon  boa  ami,  te  voilà  de  retour. 

M.    DE   LEURTE. 

3 'ai  triomphé  ^  ma  chère  femme. 

M"*   DE   LEVBYE. 

Tu  es  donc  bien  content  de  toi-même  ? 

M.    DE   LEURYE. 

Mon  c(eur  est  satisfait;  il  éprouve  la  récom- 
pense d^a  voir  surmonté  toute  faiblesse...  Ne 
parlons  plus  de  ce  que  j'ai  souffert...  j'aurai  , 
le  bonheur  en  quittant  ma  place  ,  de  n'avoir 
rien  prononcé  dont  je  doive  jamais  me  repentir. 

M™®   DE   LEURYE. 

Mon  ami,  explique-toi  sans  crainte,  parle* 
Ëhbien!  le  Comte  ? 

M.    DE   LEURYE. 

C'en  est  fait,  j'ai  perdu  sa  faveur  et  sou 


amilîc.  J'attends  tout  de  son  ressentiment.  Son 
courroux  est  extrên>e...  Chère  épouse  !  je  snîs 
qu'aucune  vue  d'intérêt  ne  nous  a  unis;  ce- 
pendant 9  avoue  que  dans  ces  momens  tu  ne 
peux  te  défendre  d'une  certaine  inquiétude... 
La  misère  effraie  à  juste  titre  celui  qui  ne  s'y 
est  jamais  trouvé  :  ne  la  crains  pas.  Je  suis 
jeune  et  courageux;  je  forcerai,  par  mon  tra- 
vail ,  tous  les  ol)stacles.  Nous  allons  partir  de 
ce  bourg.  Nous  irons  à  Paris.  J'y  reprendrai 
la  profession   d'avocat.   Ta  dot ,  tu  le  sais , 
s'est  dissipée  en  faux  frais  inévitables  dans  un 
jtremier  établissement,  H  ne  nous  reste  rien. 
Nous  aurons  de  la  peine  9  il  faut  nous  y  at- 
tendre ^  mais  nous  dompterons  le  sort  enne- 
mi... Va^écarlonB  de  notre  esprit  les  moindres 
^alarmés  ;  mettons  toute  notre  richesse  en  nouf- 
mêmes ,  et  notre  conliance  en  eelui  qui  est  In 
source  <de  toute  vertu. 

ni*™»   DE   LCURTE. 

Je  me  montrerai  l'épouse  d'un  bomme  tel 
que  toi.  J'égalerai  ton  courage.  Tu  élèves,  tu 
affermis  mon  ame.  Oui,  mon  ami,  il  ne  faut 
^as  que  ce  revers  nous  arrache  un  seul  sou- 
pir ,  nous  sommes  toujours  l'un  à  l'autre , 
et  nous  trion^pherons  de  l'adversité, 

M.    DE  XBURTB. 

V  J'ai  vaincu:  mais  apprends  ce  qui  s'est  passé 
au  "fond  de  mon  cœur.  Ma  rupture  avoc  le 
Comte  me  touche^  mais  vivement.  Je  l'aime, 


<el  je  lui  ai  déchiré  l'ame;  oui^  jo  lui  aï  eaiisé  un» 
peiue  cruelJe  ;  4Dâr,  quand  îl  se  livre  ù  qt^ielque 

£àssion,elle  dégénère  en  excès,  dont  il  n'est  plus 
j  maître.  Ce  n'est  pas  tout;  il  m'a  causé  aujour*- 
4'buî  bien  jd'autres  tourmeos.  Il  m'avait  tou*- 
jours  fait  entendre  que  j'avais  perdu  une  mèr« 
en  bas  âge,  et  que  mon  père  s'ét^ut expatrié, 
que  depuis  îl  était  mort..,.  Aujourd'hui ,  uii 
instant  avant  le  jugement  l  ne  m'a-t~îl  pas 
.confié  qu'il  avait  des  lumières  sur  îe  sort  d'une 
tête  si  chère?...  Ce  qit'ij  m'a  dit  eri  mots  obs- 
curs et  couverts,  m'a  jeté  dans  un  si  grand 
trouble,  qu'il  m'a  fiiliu  recueillir  tous  mes 
«rincipes  pour  prononcer  avec  assurance. 
Peut-être  au^si  n'a-t-il  voulu  que  m^etfrayer 
par  un  dernier  assaut...  Si  mon  père  vivait  j 
il  se  aérait  fait  connaître. 

'  Je  le  pense  de  même.  Qui  Tempêcherait 
d'accourîr.dans nos  bras?...  Si  le  Com.teava!.t 
jeu  quelque  cliirté  sur  son  sort,  pourquoi  au-r 
rnît-il  attendu  jusqu'à  ce  moment  pour  toraçb- 
çDoncer  ?  he  voici...  Qu'U  a  l'air  agité  J 
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SCÈNE  V. 

M.  DE  LEURYE,  M^«  DE  LEUAYE, 
LE  GOUTE. 

i  M.  de  Lemye  e$t  A  900  baigna,  dcboafc,  Occppé  4  plac^ 
dfis  papier».  Son  épocite  9e  i^oge  àcôjtéd«  lui.  Le  Conif 
entre,  le  visage  allumé.  Monsieur  et  Madame  de  Lf>urye 
]e  salaen(  profondément^  mais  presque  »auV  le  regaider 
i$l  fe  lemettent  &  diverses  occupation:».  ) 

LB  COMTE9  d'un  ton  contraint  et  étouffe. 

H'APPAÊnEiiDBZ  aucun  reproche*  Vou9 
êtes  si  équitable  !  je  deyrais  même  "vous  ei> 
lo^ier^  comme  tous  tous  en  applaudissez 
sans  doute  en  secret,  H  ne  tous  manque 
piasy  à  présent,  que  de  tourner  en  ironie  les  sol<> 
Sicitiitions  que  {eme  «uisabaisséà  Tousiaîre.é. 
Porter  une  telle  eenl^eftee*  quoique  bim  ins-r 
truît  de  ce  qui  se  passait  au  tond  de  mon  cœur  I 
in*obIiger  encore  à  rétablir  bonteusement  une 
misérable  chaumière!,*  Je  rou^^is  de  tureur., 
liyous  sera  bien  doux.  Monsieur,  de  me  voir 
ù  ipon  âge,  humilie  chaque  jour  par  un  v/issal 
d'iiutant  plus  insolent,  qu'il  l'aura  emporté 
«ur  moi  malgré  mes  offres  et  mes  prières, 
<< 'est-là  un  beau  trui.td'pmi,  et  je  saisrappré- 
«ier^..  N^semblaiit-ilpas  qiu:  je  voulusse  com-» 
mettre  une  injustice:  En  était-ce  une  que  de 
paj^er  «  co^me  je  le  fesais  un  molheureui: 

Drames  en  prose.  3^  & 


£^  LE  juge:. 

coin  de  terre?...  Vous  l'avez  desservi ,  en  lui 
fesant  gagoer  son  procès.  Il  serait  plus  riche 
présentement  9  lui  et  «es  enfans  ;  mais  des  idées 
chimériques  vous  oqt  dominé  de  tout  tems... 
Se  peul-il  que  Thomme  dont  je  me  suis  fait 
un  plaisir  de  combler  tous  les  vœux ,  dans 
toutes  les  occasions  possibles  f  soit  celui-là 
même  qui  me  cause  le  plus  violent  chagrin 
que  j'aie  éprouvé  de  mavie!..  Ahirinsensibillté 
est  telle... 

M™®  DE  lEVBTE. 

Ce  qull  a  fait ,  Monsieur,  il  a  dû  le  faire. 
Son  ame  n'est  point  insensible  :  mais  elle  a  dû 
demeurer  inébranlable  à  la  voix  de  la  recon- 
naissance. J'approuve  sa  fermeté.  Il  pouvait 
donner  àa  vie,  mais  non.«. 

LB   COMTE. 

Allez  ,  Madame ,  allez  :  vous  n'avez  pas  pro- 
fité de  mes  conseils;  vous  avez  négligé  de  lui 
faire  embrasser  le  seul  parti  raisonnable.  £h 
bien!  vous  partagerez  mon  inimitié  ;  ma  yen* 
igeance  tombera  sur  vous»  comme  sur  lui*    . 

M~*  DE   LE1ÏETE. 

La  perte  qui  m'affligera  le  plus  dans  tous 
les  tems ,  sera  celle  de  votre  amitié  :  mais 
nous  aurons  du  moins,  toujours  droit  i\  votre 
estime. 

LE   COMTE. 

Je  vois  qu'il  y  ft  une  ligue  formée  contre 
les  riches  ;.  qu'on  leur  fait  un  crimç  de  leur 
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fortune  ;  qa*oo  les  suppose  toujours  injustes 
par  là  même  qu'ils  possèdent.  Ils  ne  peurent 
aériter  des  domaines  de.  leurs  ancêtres  ;  ib 
sont  des  usurpateurs  abominables ,  dès  qu^ils 
font  valoir  les  prétentions  les  plus  légitimes. 
Il  faudrait  recommencer  le  partage  des  biens, 
et  rendre  les  lots  parfaitement  égaux.  Je  toîs 
quMl  y  a  dans  des  cœurs ,  qui  se  disent  hon- 
nêtes et  désintéressés  9  une  jalousie  profonde 
et  innée  9  qui  s'irrite  de  l'opulence  des  grands. 
Je  TOÎS  que  cette  jalousie  est  le  faible  de  Cer- 
taines gens  qui  prennent  cette  aversion  se- 
crète pour  de  la  vertu.  Elle  vous  a  aveuglé 
cette  prévention  dangereuse.  Monsieur,  et 
vous  vous  êtes  fait  un  héroïsme  de  ce  qui  n'est, 
au  fond,  que  l'ouvrage  de  l'envie  et  le  triom- 
phe de  l'orgueil...  Sachez  que  je  vous  ai  pé- 
nétré. L'autorité  de  juge  vous  a  enflé  le  cœur. 
Vous  avez  été  fier  de  pouvoir  prononcer  con- 
tre moi  en  faveur  d'un  paysan.  Vous  avez  mis 
une  vanité  sourde  à  lui  donner  gain  dç  cause,  et 
dans  votre  modeste  philosophie,  TOUS  attendez 
que  ce  trait  rare  soit  publié ,  préconisé ,  prôné , 
répété,  et  que  l'on  dise  de  vous  :  Dans  la  Sei- 
gneurie de  Monrevel ,  réside  un  Caton ,  protec^ 
ieur  né   des   chaumières   d* alentour  ^    jeune 
àomme  auslère,  inflexible,  gui  arrête  l' usurpa-- 
•ion  de  ceua  qui  habitent  des  châteaux ,  et  qui 
ieur  donne  toujours  le  tort  au  premier  mot ,  à 
"aison  surtout  de  ce  qu'ils  ont  pu  signaler  leurs 
bienfaits.',* 
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Non 4  Monsieur  le  Comte;  non  je  ne  souf-' 
frirai  pas  que  vous  poursuiviez  sur  ce  ton..< 

M.   D  E  tCU RTÉ  9  d'an  ton  froid. 

Laisâe^  ma  femme,  laisse;  dans  de  pareils 
momens,  mon  silence  doit  lui  mieux  parier 
que  tout  ce  que  je  pourrais  lui  dire... 

LE  COMTE* 

J'ai  torteneffet...  Croyez  que  je  n'aîpasle 
dessein  de  rester  plus  long-tems  arec  vous. 
J'achèterai  une  autre  terte,  et  ce  sera  à 
Tos  dépens.  Vous  perdrez  ce  que  ma  bonté 
tous  réservait.  Jeae  suis  venu  que  pour  vous 
dire  cpie  vous  ne  songiez  plus  à  moi.  Tout 
est  dit  entre  nous ,  et  vous  avez  brisé  un  lien 
plus  précieux  que  vous  ne  pensiez  :  mais 
éticz-vousfaitpourlesentir?(^/77'^5ttn5//^wc^.) 
Qui  n'a  pas  su  se  rendre  digne  de  tant  de  soins, 
n'en  mérite  plus  aucun.  Oh  l  je  saurai  bien  vous 
oublier  tous...  Je  saurai  détacher  mon  cœur 
d'un  couple  d'ingrats,  dont  je  ne  veux  plus 
entendre  parler.. «  Pleurez,  pleurez,  Madame; 
vous  le  devez  :  mais  il  n'est  plus  tems<. 

W™^  DELEtRTE^   Se  remettant. 

Je  ne  pleure  point ,  Monsieur  ;  et  si  j^ai 
eu  un  moment  de  faiblesse ,  ce  sera  la  der^ 
tiière  de  ma  vie. 


Acte  iii,  scène  v.  Sg 

-|f«.  &K  LB  VETS^  allant  à  son  saciétaire,  et  inretitanC 

plnsienn  eficta^ 

Yoici  des  effets  qui  tous  appartiennent  ^ 
Monsieur:  je  tous  les  remets...  Vous  pouTez, 
dès  aujourd'hui,  disposer  de  mon  emploi;  jd 
vais  déclarer  qu'il  est  vacant. 

I  £   C  O  HTB;  prenant  les  effets. 

Je  reprendrai  tout  9  puisque  tous  avexTau^ 
dace  de  me  roffnr...Oiû!  tout... Vous  ne  vou^ 
lez  rien  de  moi!  .4.  Ah  !  vous  ne  voulez  rien 
de  moi  !é.  Vous  vous  rendez  justice. 

M.    DB    LBUBTE. 

Doit  r-  on*garder  les  dons  d'utie  personne 
qui,  toute  chère  qu'elle  nous  est,  paraît  vou- 
loir cesser  de  nous  estimer.  Me  crojez-vous 
assez  f peu  délicat  pour  chérir  vos  dons  au- 
dessus  de  votre  amitié..* 

LE    COMTE. 

£t  sans  cette  place  que  deviendrez-vous  ? 

M.    l^B   LBVBYB. 

Ce  que  je  poafrai. 

tt  GOMTSt 

Votre  sang^froid ,  en  ce  moment  ^  est  ad^^ 
mîrable,  comme  tout  ce  que  vous  faites.  (  Un 
silence,  )  Allez^  vous  garderez  votre  place  \ 
)ene  veus  pas  encore,  vous  Tôter.  [^Atec  un 
êvurire  forcé,  )  Vous  la  remplissez  avec  tant 
d'intégrité  f  tant  de  scrupule  I  Tous  les  pavsans 

8. 
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d*alentour  gagneront  désonnais  leurs  causes^ 
dès  qu'ils  attaqueront  un  homme  riche.  Ces 
pauyres  gens  peuvent-ils  jamais  avoir  tort  ? 
D'aillears,  il  «'agit  aujourd'hui  de  rétablir 
dans  le  monde  cette  égalité  primitive;  rêves 
chimériques  de  nos  livres  modernes  ^  et  qui 
ont  échauffé  si  noblement  votre  cerveau. .  .Y  ous 
n'aurez  bientôt  plus  sous  les  yeux  cette  opu- 
lence qui  choque  votre  philosophie...  Je  ne 
sera!  plus  votre  voisin  ;  je  vais  vendre  îoon 
éhûteau  et  me  retirer  à  cent  lieues  d'ici. 

M.    DE  LBVRTS. 

Le  ton  dont  vous  me  parlez  m'at- 
triste.... Permettez-moi  seulement  de  vous 
dire,  qu'en  renonçant  à  vos  libéralités  ,  j'é- 
prouve un  plaisir  secret  et  bien  véritable  ; 
c'est  de  sentir  que  dans.vous,  c'était  l'homme 
que  l'aimais^  et  non  le  bienfaiteur... 

IiB  (20MTE^  virement- 

Ah  î  s'il  eût  été  vrai. 

(Ici  oo  voit  paraître,  dans  le  fond  da  théâtre,  Girao  suivi 
de  sa  femme  et  de  tous  ses  eb&ùs.) 
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SCÈNE  VI. 

LES  PHiciDENS,  GIRAU9  SA  FBMIiB  BT  CIHQ  ▲  SIX 
ERFANS,  THÉRÈSE. 

THÉEESEy  arrivant  avec  la  femme    Girao  et 
les  eofans  ;  elle  crie  avec  joie  et  en  sautant. 

Suites,  suivez.  ».  Ah  !  papa. . .  Le  père  «  la 
mère,  et  tous  les  enfans!...  Ils  demandent  à 
vous  voir;  ils  pleurent  tous  de  joie,  et  moi 
aussi  avec  eux.  Ils  disent  tout  haut  qu'ils  tous 
béniront  tout  le  reste  de  leur  vie.  (  Thérèse 
tourne  autour  de  chaque  enfant,  ) 

GIBAV,  âM.  deLeuiye. 

Monsieur ,  nous  ne  Tenons  pas  tous  dé- 
ranger pour  long-tems;  ce  que  nous  avons  à 
tous  dire  sera  bientôt  dît.  Ne  croyez  pas ,  je 
•vous  prie ,  que  nous  Tenions  tous  remercier 
de  nous  avoir  fait  gagner  notre  procès.  On 
ne  loue  point  la  justice  d'aToir  été  juste.  Mais 
avec  votre  permission ,  nous  Tenons  tous  mon- 
trer k  toute  notre  famille.  Écoute ,  femme  ; 
et  toi,  Jacques  ;  toi  ,  Chariot;  toi  y  Philippe  : 
toi,  Christophe,  approche  tes  deux  petits 
frères.. Bon.  \Les  enfans  deviennent  attentifs.  ) 
Regardez  bien  ce  dfgne  homme  ;  regardez-le 
en  face  ;  là  ,  (  Avec  un  signe.  )  pour  le 
bien  reconnaître  :  et  si  jamais  quelqu'un, 
quand  je  n'y  serai  plu»,  voulait  vous  faire  du 
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tort  5  n'ayez  ûucune  crainte  de  et  iXiéelianL 
Venez  ici  en  assurance,  et  boutez  TOtre  cause 
entre  ses  mains;  le  reste  est  son  affaire.  {Avec 
urne.  )  Allez,  allez,  tout  ira  bien.  II  a  la  main 
bonne  pour  tenir  la  balance  :  il  tous  proté** 
géra  contre  qiii  quece  soit  au  monde  :  car^ 
voyez-vous  !  tous  les  grands  seigneurs 
ne  sont  devant  son  tribunal,  pas  plus  qu^un 
homme  comme  tnoi....  Voilà  tout  ce  que  je 
Voulais  voiis  dire,  mes  enfans...  Allez  vous-* 
en  ;  et  n'interrompez  pas  davantage  un  juge 
qui  n'a  pas  trop  de  tems  à  lui ,  puisqu'il  l'em-^ 
ploie  à  empêcher  le  mal  qui,  comme  l'i vraie» 
«emble  pou39er  de  lui-même  en  ce  bas  monde. 
(En  étant  son  chapeau^  et  saluant.)  Et  nous» 
en  conséquence  de  cette  observation ,  nous 
demeurons  très-respectueusement,  Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

ïHsafesE. 

Regardez  donc  celui-ci ,  papa. ..  Les  grosses 
Joues  toutes  rouges  !.w.  Ah!  qu'ils  sont  gentils 
tous  ces  petits  frères  !  Pourquoi  donc  s'ea 
vont-ils  si  vite?.,.  Restez,  restez,  restez  tous 
ici.  {Eite  en  retient  deux  (tune  main ,  et  la  mère 
t/«  l'autre.) 

Mé    tiE   LEOBTB. 

Un  instant,  M.  Girau  ;  demeurez  ici  sans 
gêne  avec  votre  aimable  famille...  {Au  Comte.) 
Monsieur  le  Comte^  vous  ne  sauriez  croire  c6m« 
bien  ce  digne  père  »  au  milieu  de  ses  enfans  $ 
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a  soulagé  ^  avec  ce  peu  de  mots  ^  les  cbagriiii 
que  je  viens  d'essuyer  ;  tant  la  satisfaction  de 
sentir  que  Ton  n'a  point  prérariqué^  adoucit 
enfin  les  peines  les  plus  auières. 

THÉRÈSE 5  au  Comte. 

On  dirait,  à  tous  voir ,  que  vous  leur  faites 
la  mine...  Oh!  tous  n'aimez  pas  les.  enfans  9 
TOUS...  car  vous  n'en  avez  pas  :  papales  aime 
bfen ,  lui.  {Le  Comte  la  regarde  sans  répondre,  ) 
Maman  ^  vous  les  laissez  partir  sans  leur  rieu 
donner..» 

m"*  de   tEVBTE. 

Vous  m'y  faites  songer;  allez  dire  à  votre" 
bonne  qu'elle  ait  soin  de  leur  distribuer  des' 
gûteauXà 

tfiÉR&SE. 

Des  gâteaux  I.«.  Ahl  je  sais  où....  Qu'ils 
viennent  avec  moi;  je  leur  ferai  la  part  à 
chacun.  (Elle  sort  en  sautant,  et  emmenant  les 
petits  frères.) 

(Peadaut  cette  scène,  Madame,  de  Leurye  (ak  des  amitiéi. 
k  )a  mère,  qa'elle  l'ait  tester.) 
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SCÈNE  VII. 

LB  COMTB ,  M.  DE  LEURTE ,    M"^  DB 

LEUaYE  t  GIRAU  ,  et  sa  femme. 
.  (Le  Comte  eat  assis  dans  no  cob. } 

€  I R  ▲  V  p  tirant  la  (erome  et  parlant  Ibas  premièrenieiit  ^ 
,  eosoite  d'uoe  voix  qa'oo  peut  entendre. 

Oui,  c*est-là  monsieur  le  Comte,  notre 
seigneur  :  oui ,  c'est  lui-même  en  personne. . . 
lis  sont  amis;  mais,  yois-tu  !  cela  ne  fait  rîeo 
en  justice...  Tu  aVaîs  peur...  Jeté  l'avais  biea 
dit,  moi,  de  ne  pas  avoir  peur. . .  On  est  homme 
d'honneur  avant  tout,  ou  l'on  n'est  rien  du 
tout;  apprends  cela  de  moi. 

FBmiB  eiBAUj   â  Madame  de  Lenrye. 

Ah  !  Madame  I  pardonnez  :  mon  brave 
homme  de  mari  croit  à  la  probité  de  tout  le 
monde,  parce  qu'il  en  est  plein,  et  il  ne  croît 
pas  devoir  remercier  le  vôtre  delà  justice  que 
bien  d'autres  n'auraient  peut-être  pas  rendue 
aussi  bien  que  lui. 

M*"e   BB  KBVBTB. 

Pourquoi,  pourquoi  donc?  il  ne  faut  pas 
dire  cela. 

^FBHMB   GIBÀV. 

Ah!  Madame,  dans  le  tems  qui  court....  Je 


suis  si  pénétrée  en  soDgeant  au  péril....  Abf 
mes  enfans  ,  où  êtes-vous  9  où  (^tes-YOus  ? 
Venez,  venez  tous  serrer ^  baiser  la  main  dé 
l'homme  juste. 

(  £Ue  appcoche  de  M.  de  Leinye  pour  lui  baiser  la  voBmx 
M.   BB  IBUETS9  ae  déTeiidà&t. 

Tous  ne  me  devez  aucune  reconnaissance. . . 
Yotre  droit  seul  a  parlé  pour  vous. 

&B  COMTE,  le  levant. 

Écoutez,  Girau....  vous  avez  gagné  votre 
procès,  VOUS  devez  être  contentât...  Je  suis 
condaoané  à  rétablir  votre  maison,  et  ce  n'es^ 
point  cela  qui  me  coûte.  Je  réparerai,  sans 
rougir,  ce  que  mon. intendant  a  fait  abattre, 
sans  avoir  consulté  mes  dernières  voloqtés* 
Je  n'ai  point  voulu  vous  nuire.  Je  n^aurai  point 
Tentêtement  de  vous  promener  de  tribunaux 
en  tribunaux,  comme  je  le  pourrais.  Je  me 
tiens  à  la  sentence  qui  a  été  rendue  ;  mais  ^ 
Girau,  encore  un  coup,  soyez  raisonnable    4 
votre  tour;  mettez^vous  à  ma  place:  voyes 
que  mon  château,  sans  le  point  de  vue  que  je 
désire ,  perd  tout  son  prix.  Il  me  devient 
odieux  sans  cet  agrément.. •.  Voulez-vous  en 
échange  ma  belle  ferme  de  Coteau  avec  toutes 
ses  dépendances?....  J'y  ajouterai  même  les 
huit  cents  louis  d'or  comptant, •• .  > 

FBMItB  GliAC. 

Ah,  Monsieurr  ne  tentez  point  comme  cela 


«)6  LE  JUGE. 

jBon  pauvre  homme...,  Qu'esNcc  que  toi 
Tut  du  monde  auprès  du  contentement  ?  J( 
ne  saurais  quitter  la  maison  où  je  me  suis  ma-*] 
riée...  Si  j'avais  perdu  ce  procès-là,  H  n*y 
aurait  phis  eu  qu'à  commander  mon  enter*' 

rement je  serais,  bientôt  j:aorte  de  cha-* 

^în.... 

€  I  ft  A,  U  «I  avec  cbalenr. 

^  Non  5  femme,  non,  tu  ne  serais  pas  mortr, 
Toîs-tu!  quand  même  nous  aurions  j^erdu  ce 
procès...  Je  le  dis  tout  bau^t,  afin ^oé  chacun 
Fentenda...  Saîs^u  ce  que  nous  aunoos  fait 
iilorA?...  Nous  serions  venus  trouver  Monsieur 
le  Comte  que  voilà,  et  tout  fiers  que  nous 
sommes,  quoique  noué  ne  noua  soyons  jtiraais 
humiliés  devant  le  plus^gro^  seigneur,  nous 
aurions  baisé  sa  main  et  son  ^non.  Nous  lui 
aurions  crié  du  profond  de  nos  entraîlles  : 
^  Rendez  la  vie  à  notre  femme,  à  nous  ,  ou 
•  donne£~nous  la  mort;  rendet*»ous  la  ca» 
»  bane  où  nous  sommes  nés^  où  nous-  avons 
«  vécus ensemble^^ùnousvoulons mourireD>* 
«k  sembk.  »  Et  tiens ,  ce  «eig^n«ur  n*a  pas  Famé 
vnéchunte...  En  entendant  nos  prières  ^  en 
voyant  couler  le  ruisseau  de  nos  lannes ,  son 
f)on  cœnr  aurait  craint  ^e  nous  pouaser  an 
jg^rand  péché  du  désespoir.  Il  aurait  oublié 
^on  pavillon,  «a  terrassée!  sofihoultngnn;] 
et  les  bénédictipiis  d'tm  vieillard  qui  serait] 
wenu  lui  mootcer  ses  enfans  implorant  toui 
Ja  même  efaose^  lui  auraient  frappé  à  famé; 
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aurait  laissé  là  toutes  ces  atnusettes. . .  Vous 
rojez  donc  k  cette  heure.  Monsieur,  que  ce 
ln*est  pas  que  nous  soyons  opiniâtres  où  ca- 
pricieux: car^  dans  les  plus  malheureux  tems 
de  notre  vie,  nous  avons  toujours  refusé  de 
-Vendre  ;  et  puisqu*enfin  ten  cas  d^aveuglement 
^e  la  part  de  la  justice,  nous  aurions  engagé 
votre  compassion  iniséricordielise  à  nous 
laisser  racheter  notre  propre  maison,  ou  à  nous 
tuer  là  de  votre  main,  oui  à  nous  écraser  sor 
la  place  mênie^.,.  C'est  qu*  imus  y  tenons. 
Monsieur,  à  cette  maison  cpmipe  à  la  vie^  et 
que  notre  ame  délogera  de  ce  monde  avant 
que  notre  corps  en  puisse  sortir  autrement  qutt 
par  lespieds... 

XE  COMTE,  se  promeiùiDt  à  gcands  ps. 

Jene  veux  plus  m'en  tretenîrav«ccethocamf 
il  ébranle  trop  mon  ame.  (  H^  après  un 
«iUncs.  )  Il  faut  certainement  (  et  J£  ne  ^au-^ 
rais  plus  en  douter  ),  il  iaut  que  vous  ay^s 
«Qus.cetle  Qiaison  quelque  trésor  caché., . 

Oui^  monsieur  le  Comte,  nous  tenons  un  tré- 
sor que  nous  préférons  atout;  c'est  le  bon 
exemple  qui,  chez  nous  fleure  comme  bauroe^ 
«t  parfume  tous  les  environs.  La  probité  de 
ces  enfans  que  vous  avez  tus,  est  à  coup 
«ûr  le  fruit  du  séjour  que  tous  me  disputiez. 
Tfoft  voisins  sont  nos  amis,  nos  parens,  et 
ne  leur  donnent  que  de  ^ages  et  bons  avfs. 

Drames  «n  prose«  3,  9. 


9?  LE  JUGE.  .    s 

Point  delibertiod  chez  nous^  4e  jureurs,  de 
mal  embouchés.. •  £q  sûreté  du  côté  de  rîD- 
nocence  des  mœurs,  nous  les  voyons  joyeu- 
sement s'ébattre  sous  nos  yeux.  Ce  n'est  pas 
dans  notre  canton,  Toyez-Tous!  comme  dans 
tant  d'autres  endroits.  De  mémoire  d'homme» 
on  n'y  a  tu  de  ces  yilaînes  histoires  dont  » 
parmi  nous,  il  n'est  pas  même  permis  de 
parler;  car  le  récit  yaut  le  mal...  Nos  filles 
ignorent.... 

KB  caMTB,  à  part. 

Il  me  touche,  il  m'attendrit...  Ce  ton  sim- 
ple... Ahl  quel  homme!  quel  homme  I 

CI&ÀV,  à  M.  de  Leaiye. 

Oui,  monsieur  le  juge,  nos  enfans  tous  de- 
Tronf  la  cônseryation  de  leurs Tertus. ..  ils  iront 
toujours  droit  et  ferme  dans  le  chemin  dé 
l'honnêteté...  Personne  ne  les  perTcrtlra  par 
un  mauTaîs  langage.  Ils  TÎTront  en  paix  dans 

une  concorde  Traiment  fraternelle Ils 

ressembleront  à  leurs  grands-pères...  A  cette 
pensée  >  nous  ne  sommes  plus  maîtres  des 
sentîmens  qui  gonflent  notre  coeur,  et  c'est 
comme  notre  bienfaiteur  que  nous  tou»  bé-^ 
nissohs,  que  nous  tous  chérissons,  que  nous 
TOUS  embrassons.  {Serrant  M.  de  Learye  entre 
ses  bras.)   Pardonnez,   Monsieur,   si,  nous 
sommes    peu    respectueux;,  pardonnez...... 

Heureux  celui  qui  peut  se  dire  Tptre  pèrel..^ 
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Oui,  trop  heureux  rhonnête  homnie  qui  a 
un  tel  fils! 


Glma,  Giraa!....  Qu'as-tu  dit?....  Ah! 
qu*«9-tuilit? 

Ce  qu*à  dix  lieues  à  la  ronde»  chacun» 
petit  et  grand,  répétera  arec  moi....  mille 
fois  heureux  cdul  qui  peut  se  Tanler  d'aToir 
mis  an  tel  homme  au  monde! 

&■  COKTB,  IGinu. 

Vieillard  étonnant  !  de  quel  trait  de  lumière 

pénètres--tu  mon  ame  !...  tu  la  subjugues 

On  dirait  que  tu  devines  ce  qui  s*y  passe.. •• 
Girau  !  tu  es  père»  et  père  heureux.. 4  Je 
pourrais  l'être...  je  le  serai... 

1^^  DE  (BUBTB»  I  soo  muî. 

,  Que  dit-il  ? 

BB  COMTB»  dans  Ui  plus  pandc  ogltatioD. 

La  vertu  triomphe  de  ma  faiblesse...  C'en 
est  fait.. .  j'aurai  un  fils  !.. .  j'aurai  un  fils  t  {J 
deLeurjfi.)  Je  te  rendrai  ton  père...  Appro- 
che» qu'il  t'embrasse.:.  A  son  amour»  i\  ses 
soins»  au  trouble  où  tu  le  tois»  as-tu  pu  le 
méconnaître?... 

M.,  1>B  BBXTBTB»  daiu-les  bnt  du  Comte. 

Tous!...  tous!  mon  père!... 


ipa  LE  JUGE. 

K*"^    DE    LEVEYB. 

QirentcQds-je ,  Dieu  tout  puissant  ? 

hit  COKTB. 

:  h  h  9ui8.*«  Tu  honoreras  mon  nom.  Ttt 
feras  la  félicité  et  la  gloire  de  maTieiUeMe... 
J*ai  trop  tardé  à  le  faire,  cet  aveu;  je  te  1» 
devais  pour  récompense  de  tes  vertus...' 

M.   DE   LEUATB. 

G*€§t  la  plus  grande...  Elle  est  au«*dessii» 
de  tout  espoir  ;  et  le  saisîMement  où  Je  iwii» 
me  ravit  toute  réflexion. 

tE    COMTE. 

•  Tu  sauras  tout.  Tu  connaîtras  le  secret 
de  ta  naissance  et  les  places  qui  t'attendent. 
Fruit  d'un  mariage  clandestin,  ta  mère....- 
Mais  ce  n'est  pas  ici  que  je  dois  t'en  ins- 
truire Qu'il  te  suffise  de  savoir  que  tu  es 
mon  fils....  Ces  momens  ne  seront  troublés 
par  aucun  sourenir  lucheux...  Partage  toute 
ma  joie. 

M.  DB   LEVBTE. 

Entre  un  bienfaiteur  comme  tous  et  un 
pibre ,  il  n'y  eut  jamais  de  différence. 

■»•  DB  LBUBtB. 

Eh  !  pou  vail-il  vous  regarder  autrement  ?. .  ; 
Non ,  non ,  rien  ne  peut- ajouter  à  notice  ten- 
dresse. 


ÂCTS  m,  SGÈ2IS  TXt  i«f 

.  Je  ploare,  femme,  et  je  u*al  de  ma  rie  été 
«oasi  émer^Ulé...  Le»  félicités  des  homiOtes 
féti»  me  Tont  jusqu'au  fond  de  Tame...  Ah  ! 
BHMisiewr  le  Comte  I  que  je  loudraia  bieo  pou- 
Toir  TOUS  Tendre  ma  maison  I 

Mon  ami,  le  rolle  est  tombé...  I^étaîs bien 
injuste...  J'ai  plus  d'obligation  que  tous  ne 
penses  à  cette  noblesse  ferme  et  judicieuse  que 
rien  n*a  pu  ébratilèr.  Sans  elle,  j*alla<s  man-^ 
quer  aux  lois  de  Téquité.  {A  M.  de Learye. ) 
Ah,  mon  fils!  tu  me  fends  à  moi-même  :  je 
ne  me  suis  reconnu  que  lorsque  ta  TQÎx  m*â 
montré  mon  égarement. 

K.    ns   JbBeATB. 

Il  ne  pbuTai  t  durerloog-tems.  (ji  sa  femme,  ) 
Tu  le  craignais,  cbére  épouse;  et  le  Tollè 
dans  nos  bras  ! 

0 

É 

&B  COMTX,  iiGiT«a.      . 

Hâtex-^Tous  de  faire  rétablir  TOtre  maison 
TÎllageoîse.  Elle  Ta  me  former  un  point  de 
Tiie  bien  préférable  &  tous  ces  omemens  de 
fantaisie  que  j'ambitionnais.  Son  aspect  ^  au 
lieu  de  remords,  me  causera  une  émotion 
délicieuse...  Tous  n'aurez  plus  d<B  mauTsis 
procédés  à  craindre.  {Mvnlrmwi  M.  dn  Leuryt.) 
Vous  connaissez  rhéritlcr  de  b  terre. 

9^ 


(102  tÈ  JUGE. 

GIlAVy  au  GQmte. 

'  Qu'il  le  soit  dan»  cçnt  ans..,  cd  sera  son 
plaisir  et  le  nôtre...  Arec  un  tel  fils^  tqos 
serez  par  ma  foi  aussi  heureux  dansjTo'tre 
chûteau  que  nous  le  sommes >  nous,  dams 
notre  cabane. 

IiB.OOHTBy  ftT6C  seotimest. 

,  Oui ,  je  yeux  goûter  yotre  bonheur. .  •  C'est 
le  plus  pur  qui  soit  sous  les  cieui(.  {J  son  fiU,} 
Un  autre  rang  t'appelle  dans  la  magistra- 
ture.,. U  esttçmsquetu  y  parsùsaea  ayec  plus 
d^éclat.. 

«.    DB-IBVKTB. 

Où  pourrai&-je  être  mieux,  mon  père!.... 
environné  d*hommes  à  qui  j'ai  pu  être  utile ,  la 
Proyidence  a  semblé  Touloir  fixer  ici  ma  re- 
traite. Elle  m'est  chère.  Je  redoute  des  digni- 
tés donf  iQes  faibles  t^^Iens  ne  soutiendraient  ni 
îa  pompe  9  ni  les  deyoirs.  Trop  heureux  d'être 
ici  près  de  yous,  et  de  continuer  à  faire  ré- 
gner l'ordre  dans  un  pays,  où  yos  bienfaits  ne 
tarissent  point,  où  la  confiance  et  Tamour 
•paient  mes  simples  travaux.  Exposé  ailleurs 
•ù  de  plus  grands  orages,  je  périrais  peut- 
£tre  sans  pouvoir  défendre  les  ({roîts  les. plus 
•impoptans.,.  Chère  épouse.,  approuve  ma 
.résolution':  c'est  ici^  qi^e  je  veux  achever  Iq 
^iea  que  j'Ai  pq  commencer,  , 
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çimxv. 

Il  mériterait  d'être  lo  juge  de  tout  le 
royaume  !,.•  Mais 9  s'il  faut  mettre  soq  cœur 
sur  seslérres,  nous  serions  plus  joyeux  qu'il 
restât  de  préférence  parmi  nos  chaumières; 
non  pas  tant  pour  notre  bien,  que  pour  lui; 
car,  s'il  montait  plus  haut,  il  ne  ferait  pas 
le  mal;  mais  il  aurait  tant  de  choses  à  faire 
que.... 

rBMMB    GIEAUy  lai  mettaoc  la  maîn  sar  la  bouche. 

Laisse  dire  monsieur  le  Comte. 

eiRAv. 

Soit 9  nous  nous  entendons. 

LB   GOMTE^  k  M.  de  Learye. 

Vous  prendrez  d'autres  sentimens  avec  une 
nouyelle  condition.  Tous  vous  deyez  à  la 
patrie,  encore  plus  qu'à  cette  seigneurie;  et 
j'ai  cru  servir  la  première ,  en  tous  élevant 
dans  la  robe.  J*ai  dit  :  il  étudiera  les  lois  ; 
et  sachant  ce  qu'elles  foat,  ce  qu'elles  doi- 
vent faire  encore  pour  cloaque  homme  dans 
le  rang  le  plus  bas,  il  veillera  quand  sa  nais- 
sance lui  sera  révélée,  il  veillera  courageu- 
sement, lorsqu'il  sera  assis  dans  un  tribunal 
plus  auguste,  au  droit  inviolable  du  moindre 
citoyen. 

j(  M.  de  Leurye  embrasse  une  seconde  fois  son  père,  avec 
une  émotion  niac|te.  Le  Comte  se  détache  de  son  fils  ^ 
«n  apercevant  Thérèse.) 


lo4    tE  iVGE.  ACTE  lll,  SCÈNE  Vïll, 

SCÈNE  VIII, 

LIS  f  AÉciDSHs,  THÉRÈSE. 

THÉAëSE^  à  aamcFVê 

Mais  9  maman 9  l'on  ne  vient  point,  et  papa 
doit  aroir  fSiîm...  On  ne  le  laisse  jamais  tran^ 
qiiiileu.  Voilà  ce  qui  le  rend  malade...  Dites 
donc  qu'on  se  mette  à  table. 

LE   COMTE^  avec  précipitation  et  atteodrissement. 

Ëloignez-la  de  moi  pour  ce  moment.  {Ma- 
damç  de  Leurye  emmène  sa  fille)  {Il  y  a  ici 
un  jeu  de  théâtre ,  court  et  animé.  )  Que  de 
luis  cet  enfant  a  manqué  de  m'arracheir  mon 
secret!...  Cachons  lui  notre  joie  mutuelle.... 
Je  veux  que  rien  ne  traàspire  d'ici  à  quel- 
que tems...  De»  raisons  d'État,  m'y  forcent. 
•{En  se  retirant.)  M.  Girau,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  je  tous  recommande  le  plus  grand 
secret.  , 

OlftAV. 

Oh  Ije  fais  plus  ;  je  réponds  de.notre  kjjç^mt^ 


FIN   DV   JVGE* 
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AVIS 

DE    L'ÉDITEUR. 


Tua  Brouetté  du  Vinaigrier,,  telle  qu'on  la 
trouye  ici  9  est  imprimée  avec  les  chan^p- 
meas  et  les  améliorations  (fie  l'auteur  luir 
mëme  7  a  faits  peu  de  tems  ayant  sa  moit^ 
et  qui  nous  ont  été  conmiuniqués  par  sa  l'a- 
mille  sur  un  manuscrit  où  il  les  a  écrits  de  sa 
main.  Ainsi,  ce  drame  est  non-seulement,  de 
cette  manière >  conforme  à  la  représentation  ; 
mais  le  texte  que  nous  en  donnons  est  blet) 
supérieur  à  celui  de  toutes  les  éditions  qui 
peuvent  en  avoir  été  faites  ^  comme  par 
exemple  celle  de  Lausanne. 
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H.  DELOMER,  négociant. 

Uademoiseixe  DELOMER. 

M.  JULLEFOftî,  pï^é*e**<^"  ^^  Mademoiselle 

Dclomer. 
Dt)iMIîrt(jCE>èR«,  vîûaîgrier. 
DOMINIQUE  FILS. 
M.  DU  SAPHIR /bîjoiUîer. 
M.  SIMON ,  sollîcfteur  de  procès. 
COMTOIS ,  domestique. 
BONAVENTURE ,  porteur  d'argent. 


La  idteft  ett  à  Pwris,  âaoA  U  mMSon  d«  M.  Delomar. 


LA  BROUETTE 

BU  V 

VINAIGRIER, 

DRAME. 

ACTE  PREMIER. 

"scène  I, 

M,-  JULLEFORT,  M.  DU  SAPHIR. 

(Us  se  croisent  «n  eotniDt.) 
M.    J17LLBF0ftT. 

Ëa!  c'est  tous,  M.  Du  Saphir? 

M.   DU  SAPHIBy  s'mciinaDt. 

Monsieur,  bien  charmé  de  l'heureuse  ren- 
contre :  je  si^is  toujours  entièrement  déroué 
à  votre  serrice^  et... 

H.    JUKlEVOmY. 

La  fenimé*  les  enfans,  le  commerce  9  com- 
ment tout  cela  va-l-il? 

Drames  en  prose.  3.  .  i  o 
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^  M.    DtJ   SABHIU. 

Le  bijou  ne  va  pas  mal,  sî  l'on  ctaîrpaye... 
mats  le  crédit  nous  tue^.é  £t  vous,  Monsieur^ 
à  propos?  point  encore  marié?  On  ne  se 
marie  plus...  Cela  Jious  fait  grand  tort... 
J'attends  après  rous;  Car  j'espère  que  ce  ne 
sera  pas  un  autre  que  moi  qui  aura  l'hon- 
neur de  vous  servir  dans  cette  ocèasion... 
J'ai  toujours  en  réserve  ces  belles  girandoles 
que  vous  m'aviez  demandées  pour  cette  veuve 
ù  qui  vous  fesies  k  eour..« 

M.    J  U  L  L  E  F  O  fi  T^   sc  retournant  alarmé. 

Paix  donp!  paix!  Parlez  doucement... « 
Parlez  bas... 

M.    BU    SAPHIB. 

Pourquoi  donc  ? 

M.    JVLLSFORT,   i\  demi  voix < 

De  la  discrétion  9  M.  du  Saphfr;  fe  ne 
veux  pas  que  Ton  sache  ici  que  j'ai  manqué 
ce  mariage. . .  Mrâ  couaitfssèz-TVOtiar  bien  cette 

maison  ? 

•       ».   • 

M.    DU   SAPHIB.     . 

Si  je  la  conèais  J...  Je  m'en  vante*..  {^Avec 
un  air  mystérieusement  comique,)  Ç*ftst  moî 
qui  ai  eu  l'bonn^qf  en.  perspixisie  de  percer  les 
oreilles  à  madame  Deiomer  la  surveille  de 
ses  fiançailles.         ' 
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M.    JULLBFORT. 

Là,  dites-moi^  çn  bon  ami,  M.  Delomcr 
n'est-il  jamais  gêné  ?  Paie-t-il  bien  ?  Cela  va- 
t-ïï  rondement?*.. 

M*    BfJ   SAVHfB. 

Oh!  oui,  jamais  de  remise...  J*ai  beau  lui 
dire  :  A  votre  aise»  Moosii(îu«;  toujours  solde 
de  compte  aussitôt  la  marchandise  livrée... 
Le  papier  qu'il  me  donne ,  c'est  à  qui  l'aura... 

H.    aULLKFOHT. 

Il  est  donc,  selon  tous,  bien  à  son  aise? 

M.    DU    SAPBIA» 

Il  fait  de  très-belles  affaires.. ^  Il  n'y  a  rien 
de  tel  que  ces  négocians-^là  :  il  leur  arrive  des 
marchandises  des  quatre  parties  du  monde... 
Nous  sommes  six  bijou trers  qui  lui  fournis- 
sons pour  des  envois;  encore  a  pelue  pou- 
vonâ-uous  y  suffire. 

M.    aUIiLBrOAT. 

Ce  sont  des  bottes  d'or,  sans  dotite ,  que 
VOUS  vene«  de  livrer? 

M.    DU   SAPHIE. 

Oui ,  toutes  boîtes  pleines  ;  elles  sont  des- 
tinées pour  Pétersbourg...  On  paie  bien,  de 
ce  côté-là...  J'ai  apporté  en  même  tems  une 
petite  bague  pour  Mademoiselle;  on  m'en 
avait  fourni  le  diamant,  beau,  clair,  net... 
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Je  viens  démettre  cette  bague  à  son  doigt... 
£Ue  a  la  plus  jolie  main... 

M.    JULLBFOET. 

£t  la  figure  9  qu'en  dites-YOusP 

■•    DU   SAPHIB. 

Très-bien )  en  vérité,  très-noble. 

M.    VUIiLBFORT. 

Rien  de  trop  cependant...  Au  reste  ,  telle 
qu'elle  est,  je  croîs  que  j*en  deviens  amoureux 
do  plus  en  plus,  surtout  lorsque  tous  me 
parlet  de  Taisance  du  père  ;  cela  m'attendrit... 
Il  est  donc,  à  coup  sûr,  d'une  fortune  yrai- 
ment  solide  ;  point  de  nuage  sur  son  compte... 
Vous  n'avez  aucun  intérêt  de  me  tronoiper... 
vous... 

M.    DV   SAPHia. 

Moi ,  Monsieur!  informez- vous  à  tout  le 
monde. 

M.    IVLLEFOBT.     - 

Je  ne  puis  nier  que  son  nom  ne  sonne  bien 
dans  le  commerce...  Ainsi,  rien  n'^impdche 
que  je  ne  termine  bientôt  cette  affake...  Il 
fait  un  négoce  considérable...  Sa  fille  est  son 
unî()ue  béritière...  Me  voilà  bien  décidé;  je 
deviens  amoureux. 

M.    DU    SAPHIR. 

Mais  vous  avez  biçn  des  sortes  »d'aaiour  : 
comment  faites- vous  donc  ? 
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H.    JVLLEFOHT. 

Pas  SI  haut,  vous  dis-}e,  tous  êtes  d'une 
imprudence;.. 

M.    DU    SAPHIB. 

Personne  n'est  li\...  (Très-bas.)  Je  croyais 
que  vous  aviez  rompu  avec  la  veuve  en  ques- 
tiou  pour  cette  vieille  fille...  Gela  n'a  donc 
pas  réussi  ? 

M.    JVLLBFOBT. 

Non. 

fil*    nu   SAPHIR. 

Cependant  le  coffre  fort ,  si  je  ne  me 
trompe  9  avait  lu  un  certain  poids... 

U.    JUILEFORT. 

» 
Comment!  vous  êtes  à  savoir  que  ses  pa- 

rens  l'ont  fait  cnformer  subitement  sous  pré- 
texte de  démence  ? 

^  M.    DU   SÀPHIB. 

Oh! oh! 

M.    JULIEFOBT. 

Elle  n'avait  pourtant  que  cinquante  -  six 
ans  :  ils  m'ont  joué  lu  un  tour  perfide...  C'est 
une  perte  pour  moi  irréparable.  On  ne  sait 
pus ,  M.  du  Sapbir,  on  ne  sait  pas  jusqi^'où 
cela  allait  :  je  ne  reculais  pas  cette  fois  à  me 
liiarier  ;  d'autant  plus  que,  par  le  futur  contrat, 
il  devait  être  stipulé  au  plus  vivant  les  biens», ^ 

10. 
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J'aurais  bataillé;  mais  celte  maudite  inler- 
^diction... 

M.    DU    SAPHIR. 

Vous  avez  du  malheiir...  Vpîlà  dix  ibis  que 
je  vous  vois  à  la  veille  de  coat^aoter  et  avec 
d'assez  bons  partis...  point  du  tout;  quanti  il 
n'y  a  plus  qu'à  signer,  la  cbsMice  tourue ,  et 
rien  ne  se  finit. 

M.    JVLLEFORT. 

Que  voulez- vous?  Je  ne  suis  pas  un  im- 
bécillé ,  un  homaïc  à  me  marier  en  dupe  :  si 
l'on  n'y  prenait  garde,  savez-vous  qu'un  <ot 
marché  serait  bientôt  conclu  ?  L'un  ,  c'est  sa 
fille  qu'il  veut  marier  adroitement,  elle  est 
bien  jnise ,  bien  brillante,  on  me  la  prône ,  je 
me  montre  empressé,  que  dis-je?  rei«pli 
d'une  excessive  tendresse;  et  quand  nous  en 
venons  au  fait,  il  n'y  a  plus  d'argent...  Par- 
raissent  de  vieux  contrats  réduits  a  moitié , 
que  l'on  veut  me  passer  plus  cher  que  sur  la 
place  même.  C'est  une  dot  payable  à  des 
termes  éloignés  ,  c'est-à-dire,  une  espérance, 
et,  par  conséquent,  un  germe  fécond  de  pro- 
cès contre  un  beau-père...  C'est  un  trousseau 
estimé,  ah!...  à  un  prix  au-dessus  de  ce  que 
je  le  paierais  chez  le  plus  ladre  juif  à  six  ans 
de  crédit...  Aussi  mon  amour*expire-t-il  in- 
volontairement... L'amour  ne  se  nourrit  point 
de  chimères;  il  faut,  en  ménage,  des  espèces 
sonnantes. 
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H.    DU   SAPillR. 

Il  est  vrai  que  la  fortune  d'une  fille  aujour» 
d'huî  ressemble  assez  à  son  caractère;  ce  n'est 
qu'une  conjecture;  on  est  amorcé  par  des 
promesses  dorées,  et  Ton  ne  tarde  pas  à  être 
dupe...  Les  femmes  n'en  sont  pas  moins  dis- 
pendieuses, moins  folles  dans  leur  parure... 
Voyez  seulement  dans  notre  état,  elles  se 
sont  mises  sur  un  ton  J...  En  vérité  il  n'y  a 
plus  moyen  d'y  tenir;  il  faut  voler  ou  faire 
banqueroute. 

M.    ^ULLBFOBTy  comme  par  souvenir  et  en  soaiiant. 

Une  fois...  il  y  a  quelque  lems  de  cela... 
j'aî%)ien  manqué  d'y  être  pris  ..  J'étais  sur  le 
point  de  signer  dans  la  certitude  d'éy>ouser 
une  fille  unique  ;  car  je  n'aime  point  les  beaux- 
frères  ni  les  belles-sœurs  :  elle  était  a^seï 
riche,  la  mère  avait  quarante-quatre  aris  [Pas- 
sés, et  n'avait  point  eu  d'euf^us  depuis  dix- 
sept  années  ;  cela  paraissait  sans,  ombrage  , 
vous  en  conviendrez  ..  Heureusehient  pour 
moi  que  j'ai  une  oeiftaîne  sagacité,  et  que..î 
la  regardant  un  certain  soîr  fixciifient,  ]^.  la 
soupçonnai  tout-à-coup  ..  devinez...  Oh!  r*^  / 
fut  une  illumination  soudaine,  un  véritaldé 
trait  de  génie  ..  Je  fis  naître  prudemment 
un  prétexte  pour  teniporîser,  et  bien  m'en 
prît;  car,  deux  mois  après,  il  n'y  avait  plus 
aucun  ddute,  un  second  enfant  venait  en  ta- 
pinois m'enlever  la  moitié  de  mon  bien... 
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Tout  autre  que  moi  serait  tombé  dans  le  piége^ 
avouez...  Qui  diable  aurait  imaginé?...  Or, 
jugez  quelle  énorme  différence!...  Aussi  de- 
puis ce  tems-là,  quand  on  me  parle  d'une 
fille,  c'est  d'abord  de  la  mère  que  je  m'in- 
forme, et,  si  elle  n'a  pas  cinquante  afis  ré- 
Tolus,  je  passe  plus  loin...  Encore  le  mieux 
e$t-ii  de  ne  point  trouver  une  belle-mère..^ 

H.    BtJ   SAPHIR. 

Pour  ici  f  TOUS  n'ayez  rien  ù  craindre  de 
semblable. 

U.    JULLEFOAT. 

J'y  compte....  Puisque  la  fille  est  bien  uni- 
que $  vous  me  l'attestez? 

M.    Dt    8A.PB1B. 

Je  vous  en  réponds ,  Monsieur.' 

M.    J^ILEPOIIT. 

Bon...  c'est  que  parfois,  il  y  a  des  frères 
qui  débarquent  un-  beau  matin,  revenant  de 
l'Amérique,  ou  des  sœurs  qui  sortent  subito 
du  couvent,  comme  des  ombres,  et  dont  on 
ne  parlait  pas  dans  la  famille. 

*      M.    DU   SÀPRia. 

Maïs  sur  ces  sortes  de  choses-là,  en  bonne 
police ,  il  devrait  y  avoir  dans  chaque  province 
un  bureau  d'assurance. 
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M.    JULLBFOMT)  avec  oue exclamation  joyeiue. 

Ouf,  sans  doute..,.  Allons  c'est  une  aima- 
ble fille,  une  fille  précieuse.. ••  tous  m'en- 
chantez.... Ah  ça!  vous  ne sayes point  que  j« 
l'aime  9  mais  tout  de  bon...  point  de  mère... 
point  de  frère.  M.  du  Saphir ,  apportez  les 
diamans....  Je  les  prends,  pour  cette  fob  à 
coup  sûr,  car  je  presse  dès  aujourd'hui  le  père 
de  conclure. 

SCÈNE  II. 

M.  JULLEFORT. 

On  m'avait  bien  informé  de  tout  ce  qu'il 
m*a  dit  là;  mais  il  est  toujours  bqn  de  ques- 
tionner chacun  ;  le  plus  petit  sait  souvent  les 
choses  qu'on  croit  les  «mieux  cachées,  et  ce 
ne  sont  pas  toujours  les  gens  de  la  maison , 
qui  en  connaissent  le  véritable  intérieur... 
Quand  le  père  ne  donnerait  que  deux  cent 
mille  francs  comptant,  puisque  le  reste  ne 
peut  manquer....  et  puis,  il  n*est  pas  jeune, 
nous  patienterons Il  y  a  des  jours  cepen- 
dant, qu'il  me  paraît  encore  bien  vert!.... 
mais,  en  revanche,  les  automnes!.... 
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SCÈNE  III. 

w 

M.  DELOMER,  H.  JULLEFORT. 

(M.  Delomer  parait  dans  le  fond  d«  ia  scène  avec  «tu  por- 
teur qui  a  une  sacoche  vide  $ur  l'épaule;  il  lui  dûttci- 
bue  avec  réflexion  (Quelques  papiers,) 

M.    DELOMEB. 

Venez,  Bonaventure  9  tous  ferez  votre  tour- 
née clans  le  quartier  Saint- Honoré  et  à  la 
chaussée  d^Antîn. 

(Bonaventore  va  pour  s'en  aller,  mais  M.  Delomcr  le  tap- 

pelià) 

Bonaventure»  écoutez  donc,  vous  passerez 
auparavant  au  bureau.  M;  Dominique  aura 
peut-être  quelque  autre  chose  ù  vous  recom- 
mander. 

(Bonaventure  s'en  va.  Il  aperçoit  M.  Juliefbrt.) 

Ah!  ah!  c'est  vou»?  Gomment  avez* vous 
passé  la  nuit? 

M.    JITLI.BFOBT. 

Le  mieux  du  monde,  plein  d'une  gracieust 
espérance  ;  et  vous? 

M.    DELOMER. 

Moi,  j'ai  eu  le  sommeil  agité....  Hier  au 
foirçn  vous  quittant,  je  m'enfermai  dans  mon 
«robinet,  et  quand  une  fois  tard  comme  eela, 


ACTE  Ij  SCENE  m.  119 

le  reste  de  la  nuit  s'en  ressent;  je  la  passe 
Xi)uie  blanche ,  à  bâtir,  comme  Ton  dit ,  des 
châteaux  en  Espagne. 

II.   JUILE^OAT. 

De  pareilles  nuits  valent  souvent  leç  plus, 
agréables  journées,  n'est-il  pas  vrai?      .     . 

Comment? 

Iff.    JVLLEVOBt. 

'  Lorsque  ne  pouvant  dormir,  on  forme  tout 
ù  son  aise,  dans  le  silence  et  la  tranquillité  des 
nuit^  .  uno  spéculation  bien  conçue ,  bien 
nette ,  et  qu'à  quelques  tems  de  là  elle  a  un 
plein  succès....  On  ne  regrette  plus  alors  la 
nuit  blanche...  ïïem?... 

M.    DELOBIEB^ 

'  Je  n'ai  pas  eu  à  tue  plainolre'de  la  fortune 
jusqu'à  ce  jour;  elle  m*a  asses  favorablement 
traité;  et  je  vous  l'avouerai,  après  de  cert«ii«eB 
rentrées  que  j'attends,  et  q^i  ne  t^vderont 
guère,  je  pense,  ma  Me  une^^fois  établie, 
c*en  est  fait  je  preioids  du  repos. 

M.    JVLLBFORT. 

Oui ,  vous  vous  reposerez ,  il  est  juste  ;  mais 
tout  en  fcsaiit  valoir  vos  fonds ,  n'est-il  pas 
vrai?  cela  àinuse,  cela  distrait....  C'est  une 
occupation  pour  vous  si  facile  :  il  ne  tiendra 
plus  qu'à  votre  volonté  que  votre  fille  ne  soit 
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bientôt  établie  ;  car  vous  connaissez  toutes 
nies  intentions... 

M.    DBLOMBR. 

'  Je  le  sais ,  et  l'on  m'a  parlé  encore  hier  de 
TOUS  en  termes  pressans  :  vous  avez  des  amis 
qui  ont  beaucoup  de  chaleur.  Ma  fille  doit 
s'attendre  à  vous  recevoir  pour  époux,  depuis 
que  je  vous  ai  ouvert  ma  maison  avec  use 
distinction  aussi  marquée...  D'ailleurs,  la  ma- 
nière dont  nous  avons  parlé  en  sa  présence... 

M.   JULLEFOBT. 

.  Il  ne  s'agit  donc  phis  que  de  fixer  le  jour 
qui  doit  assurer  mon  bonheur.  . 

M.    DELOHER. 

Nous  allons  prendre  l'heure  pour  dresser  le 
contrat.  (Tirant  ane  lettre.)  Votre  notaire  m'a 
écrit  et  m'a  ùài  part  d'une  petite  formule  que 
vous  m'avez  mise  à  la  suite  de  l'état  de  vos 
biens. 

M.  J 17  £  Lb]f  O  BT  5  d'an  l<m  bypocrite. 

Hais  je  ne  lui  ai  pas  dit  formellement  de 
vous  l'ofifrir.... 

U.    DBLOMBB. 

Je  ne  m'offense  point  de  cela!..  Il  est  juste 
que  chacun  fasse  ses  conditions....  Une  fille 
avec  des  attraits  a  toujours  des  adorateurs, 
mais  ce  n'est  qu'avec  une  dot  qu'elle  trouve 
lin  mari. 
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n.    IVLtBFOKT. 

Obi  {e  ne  demande  cette  petite  forme  que 
pour  me  prémunir .  contre  la  chicane  ,  la 
chiche!...  Voqs  8ayez;on  ne  saurait  trop 
consolider  un  contrât»  c'est  non-seulement 
|yoar  toute  la  vie ,  mais  encore  pour  les  en- 
faos  f  les  petits-enfans  »  arrière-petits-en- 
fans...  TOUS  sayieir  qu!il  fondra  que  je  tienne 
maison  ;  et  que  9  pour  qu'elle  soit  exempte  de 
ces  gênes  disgracieuses  qui  troublent  tout  le 
plaisir  d'être  ensemble.... 

H.    DBLOMBB. 

Auasiy  je  tous  le  répète;  rien  ne  m'a. 
offensé  dans  vos  articles  :  je  n^eu  al  qu'un  de 
mon  côté  à  opposer  aux  vôtres;  mais  j'y  tiens 
invinciblement;  ce  n'est  qu'à  cetEe^ondi^ion 
expresse  que  j'accorderai  ma  fille  ;  et  je  crois 
être  sûr  d'avance  que  vous  y  souscrirez... 

H.   ÏVKLKPOBT^  inqdbt. 

Tous  êtes  sûr...  Vous  me  connaissez  bien... 
Mais  est-ce  de  quelque  importance?... 

M,   DELOICBB. 

De  la  plus  grande....  j'exige  de  votre  pa- 
role d'honneur  que  vous  la  remplirez  dans 
toute  soD  étendue. 

M.    lULLBVOBT, 

{J  part.  )  Il  mq  fait  trembler.  Serait-ce 
de  rendre  h  dot  eu  cas  de  décès?  C'est  tou- 

Drames  on  prose.  3,  il 
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jours  là  la  pierre  tl*achopeinent.  (  D'une  voix 
un  peu  altérée.  )  Quelle  est-elle  enfin  cette 
condition  ? 

M.    DEtOMCR* 

De  la  rendre  toute  sa  vie  heureuse,  bien 
heureuse,  la  plus  heureuse  des  épouses; 
entendez'^yous  ? 

M.    JUI.LEF0KT. 

Ce  n*est  que  celaP  (  A  patti  )  Je  respire... 

(  Haut  )  en  douteriez-Yous  ? 

•  ».  • 

M.    DisLOHEB* 

On  ne  connaît  jamais  un  amant  qu^après  le 
mariage.  L'homme  qui  aspire  <\  la  main  d'une 
fille 9  se  contrefait  toujours,  et  chacun  prend 
un  masque  qu'il  ne  tarde  guère  à  déposer... 
Je  ne  vous  mets  point  dans  cette  classe  : 
c^est  une  simple  réflexion ,  justifies  tout  le 
bien  qu'on  a  dit  de  vous ,  je  vous  livre  Ce  que 
l'ai  de  plus  cher  au  monde;  c'est  à  vous  de 
captiver  son  cœur,  il  est  neuf  et  sensible  :  il 
n'y  a  que  deux  ans  qu'elle  est  sortie  du  cou-- 
venty  et  je  n'ai  point  reçu  les  assiduités  d'un 
autre  que  vous.  ' 

M.    JULLIFORT. 

Je  me  flatte  aussi  que  vous  n'auriez  trouvé 
personne  ami  plus  vrai ,  amant  plus  sincère. 

M.  DELOMER. 

j'aime  à  le  croire;  mais  les  charmes  de 
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ma  ûWe  ue  vous  empocheront  pas  de  vou» 
arrêter  sur  ce  que  je  lui  donnerai. 

r 

M.    JVLtEFOBT. 

Ah  !  Monsieur',  de  quoi  me  parlez-vous  ? 
tout  ceci  se  verra  dans  Tétude  du  notaire. 

M.    DCLOMEfi. 

Tenez,  ce  tout  ceci  est  de  style...  Parlons 
à  cœur  ouvert...  On  ne  trouve  pas  d'incon- 
vénient à  ce  que  la  richesse  accompagne 
encore  la  beauté...  Ce  n'estpas  que  je  veuille 
dire  que  vous  aimiez  ma  fille  uniquement 
pour  son  bien.  Ah  contraire,  je  crois  que 
vous  Testimez  assez  pour  Tépouscr  quand 
même  les  circonstances  m*obligerai«nt  à  lui 
donner  moins,  pour  lui  assurer  ensuite  da- 
vantage. 

M.   JUITiEFO&T,  à  part,  et  toutintrigaé. 

Où  cela  va-t-il  me  mener  encore  ?  Oh  !  j<» 
suis  sur  les  épines!  (  Haut,  )  Vous  dites  bioii 
vrai,  et  si  ce  n'étaient  les  besoins  multipliés  « 
les  dépenses  du  jour,  je  ne  sais  quel  lus^o 
tyrannique,  un  état  à  remplir;  mais  vous 
l'avouerez,  c'est  autant  pour  elle  que  pour 
moi. 

M.    DELOUEB. 

N'ayez  aucune  inquiétude  sur  ce^hapitre. . . 
Je  n'ai  qu'elle  et  je  veux  lui  procurer  un© 
aisance  honorable...  Je  vais  vous  dire  ce  qub 
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Je  veux  faire  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  d*a^ 
Lord... 

M.  JULLEFOET,  attentif  et  dissimulé. 

Il  faut  bien  yous  écouter,  puisque  yous  le 

voulez... 

X.    DBLOMEB. 

D'abord ,  je  donne  ce  qu'il  y  a  de  plus  so- 
lide au  monde  ,  de  Targcnt  comptant,  rien 
de  plus  commode;  arec  cela,  on  fait  tout  ce 
qu'on  veut  :  on  le  prête,  on  le  place,  on 
attend  l'occasion,  on  achète  une  terre,  une 
charge,  que  sais-je?  on  applanit  toutes  les 
difficultés....  On  double  quelquefois  ses  re- 
venus. 

V.   IULIiCFOBT,  avec  emphase. 

Oh!  oui,  sans  contredit...  J^admirela  jus- 
tesse de  votre coup-d'œil...  Votre ame  grande, 
généreuse... 

V.    DELOMEB. 

On  n'est  point  généreux  avec  ses  enfans , 
on  n'est  qu'équiïable;  vous  ciwsuUerez  en- 
semble ce  qui  vous  conviendra  le  mieux. 
C'est  ma  maxime  à  moi,  qu'on  ne  réussit 
jamais  bien  que  dans  ce  qu^on  fait  librement, 
et  à  sa  propre  fantaisie. 

'  U.    ^ULLEFOBT. 

Vous  parlez  toujours  d'une  manière  si  sen- 
sée, si  judicieuse,  que  je  ne  nxe  lasse  point 
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de  VOUS  écouter  :  je  me  ferai  gloire  en  tout 
de  deiuaûder  et  de  suivre  vos  avis. 

M.    DB^OMER. 

Point  do  tout)  Y0usdi9-[e,  vous. ferez  à 
votre  tête...  Je  vous  ferai  porter  la  veille  la 
Boinme  ;  le  reste  est  absolument  votre  aflafre. . . 
Je  ne  m'en  mêle  plus,  vous  serez  maître  ab- 
8oio  de  disposer  du  tout. 

SCÈNE  IV. 

M.    JULLEFORT,  M.  DELOMER, 
DOMINIQUE  PEBE. 

DOMIlf  IQVB;  6D  entranc ,  coape  la  parole  &  M.  Delo- 

mer. 

*     MOKSXBUH. 

M.    JULLEFOETy  hport. 

Au  diable  soit  de  l'homme;  j'allais  savoir 
ce  qui  m'intéressait  le  plus  de  connaître. 

D  OH  INIQUE,  QQ  habit   de  gros  drap ,  ovec   ua  grand 
cbapeaa  et  de  grande»  maodiettes» 

Monsieur  permettra-t-H  âf-  Dominique  son 
nncien  serviteur,  de  lui  présenter  à  cette 
b'jure  ses  devoirs  a'ccoutumés?... 

H*    DELOMEB. 

Bonjour,  père  Dominique,  bonjour;  tou- 
jours le  teint  frais. 
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Mr.    JiTLLEFOftT,  à  part. 

Peste  soit  de  l'impertinent ,  nous  en  étions 
au  point  capital. 

DOBIINIQUt. 

Je  vous,  importune  peut-être.  Monsieur  9 
)e me  retire... 

M.    DELOMBR. 

Point,  point;  yous  êtes  une  ancienne  con- 
naissance, un  digne  homme  que  je  Tois ,  et 
que  je  verrai  toujours  avec  le  plus  grand 
plaisir.  Nous  achèverons  tantôt 9  mon  cher 
ÔuUefort.  Aussi  bien  ,  je  me  souviens  do 
quelques  articles  qu'il  faut  discuter  en  tierce 
personne...  Passez  là  dedans;  en  lui  donnant 
le  bonjour,  vous  causerez  ensemble;  elle 
est  ayec  une  voisine  de  nos  amies...  Je  vous 
rejoins.  ^ 

M.   JULLEFORT,  froideroent. 

Vous  mêle  permettez  donc?... 

M.    OELOMER. 

Si  je  le  permets!...    au  point  où  nous  en 
sommes. .«  Voye»  le  cérémonieux... 


ACTE  1,  SCÈNE  ?iï  '  127 

SCÈNE  V. 

M.    DËLOMER,     DOMINIQUE   pinE. 

M.    DELOMEl. 

Eh  bien!  père  Dominique ^  qu'y  a-t-il?  je 
suis  charmé  de  vous  voir  si  bien  portant^  que 
in'apportez-vous-là  de  bon  ? 

DOMINIQVE. 

Je  VOUS  apporte  9  d'après  votre  ordre ,  ie 
petit  mémoire  de  l'année;  car  je  me  suis  uii» 
ce  matin  à  faire  ma  ronde. 

M.    BBLOMEl. 

Et  s'il  me  prenait  fantaisie  de  ne  pas  \Q\ii 
donner  aujourd'hui  de  l'argent? 

DOMINIQUE. 

En  ce  cas,  vous  feriez  comme  bien  d'au- 
tres; car  personne  ne  paie. 

n.    DEVOUER. 

Comment,  vous  auriez  beaiicoup  de  débi- 
teurs, vousl 

iiomikique. 

Ma  foi,  il  n'y  a  plus  guère  que  cinq  oa 
îiix  de  mes  pratiques,  et  des  plus  ancienne» 
encore,  qui  me  donnent  de  l'argent,  là,  san* 
humeur,  quand  je  leur  en  demande;  les  au- 
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treâ,  petits  ou  grands,  prennent  des  délais;  et 
j'ai  là  une  liste  «  voyez-vous^  sur  laquelle  il 
y  a  bien  des  verreux. 

U.   DBLOMEB9  baussaot  les  épanics. 

Mais,  comment,  peut-on  demander  crédit 
à  un  vinaigrier?  cela  me  révolte! 

(  Il  le  paie.) 
DOMINIQUE. 

Vraiment,  vraiment!  cela  vous  surprend... 
Eh!  eh!...  Si  je  voulais  leur  en  prêter  encore, 
plu.sieurs  et  des  plus,  huppés  m'embrasse- 
raient ,  et  m'appelleraient  leur  cher  ami. 

M.    DELOMEB. 

N'ayez  point  de  tels  amis...  Oh  !  je  vous 
souhaiterais  un  tout  autre  état  9  mon  pauvre 
Dominique;  vous  êtes  un  si  brave  homme  ! 

DOMINIQUE. 

Un  autre  état!  et  pourquoi?  Il  y  a  qua- 
rante-cinq ans  que  j'ai  pris  ce  gagne-pain,  je 
ne  m'en  repens  pas...  Autant  vaut  celui-là 
qu^un  autre;  pourvu  que  je  vive  en  honnête 
homme,  qu'importe  après  tout  mon  genre  de 
vie.  Tout  en  poussant  ma  brouette,  j'ai  ren- 
contré des  gens  qui  n'étaient  pas  aussi  con- 
tins que  moi.. .  Que  font  quatre  roues ,  quand 
une  suffit  à  me  faire  gagner  mon  pain 
joyeusement  ?  Mon  père  était  un  pauvre  vi- 
gneron, qui  avait  travaillé  toute  sa  vie  pour 
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ne  boire  que  de  la  piquette;  moi  «  j'ai  noietix 
trouvé  mou  compte  à  rendre  du  vinaigre... 
Je  me  suis  Ingéré  d'en  composer  de  plas  d'une 
sorte  y  ainsi  que  des  moutardes  de  santé  ,  et 
grâce  à  Dieu  9  ce  n'est  pas  pour  me  vanter , 
mais  elles  ont  eu  dans  tous  les  pays  une  cer- 
taine vogue. 

■•    DBLOMBB. 

Je  vous  estime  singulièrement,  et  surtout 
en  considérant  l'éducation  que  vous  avez 
donnée  à  votre  iils...Ce  jeune  homme-là  pro- 
met beaucoup...  Je  vous  le  certifie. 

I^OMIVIQUE. 

Je  venuis  aussi  pour  en  causer  avec  vous... 
Vous  êtes  donc  un  peu  satisfait...  Oh!  ne  me 
cachez  rien...  Je  veux  qu'il  soit... 

M.    DELOMEB. 

Oui  9  en  vérité  ,  très -satisfait...  Je  lui 
abandonne  , beaucoup  d'aifaires  à  conduire; 
il  s*en  acquitte  fort  bien ,  avec  célérité  et  pru- 
dence... Votre  fils  a  des  taleas  9  et  chacun  est 
enchanté  de  ses  procédés... 

DOHIN  IQVB9  avec  la  plus  grande  joie. 

Ce  que  tous  dites-là  me  met  du  baume 
dans  les  veines  9  et  me  fera  vivre  vingt  années 
de  plus  :  c'est  le  seul  enfant  qui  me  reste^; 
c'est  lui  qui  est  aujourd'hui  toute  ma  joie  et 
ma  consolation  sur  la  terre. 

Je  n'ai  jamais  formé  d'autres  désirs^  que 
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de  le  Toir  se  tourner  à  bien  et  devenir  un 
honnête  homme  :  H  l'est^  je  sais  heureux, 
.le  Taurais  bien  mis  dans  mon  métier;  mais 
les  enfans  réussissent  rarement  comme  leur 
père;  ilsyeulent  toujours  être  quelque  chose 
de  plus. 

M.    DBLOMEE. 

C'est  dans  Fesprit  de  l'homme  qui  tenci 
toujours  à  s'éleyer. 

DOMINIQUE. 

Ils  n*en  sont  pas  pour  cela  plus  heureux  ;  à 
ce  que  j*al  vu;  mais  quoi ,  ils  croient  Têtre  ; 
Il  faut  que  chacun  suiire  ses  propres  idées... 
Vous  pensez  donc  qu'il  fera  son  chemin?... 

M.    DELOMEB. 

J'en  étais  presque  sûr,  du  moment  que 
vous  me  l'avez  présenté.  La  probité  donne  à 
la  physionomie  une  certaine  ouverture  qui 
plaît  au  premier  coup-d'œil,  et  cette  phjrsîô- 
nomie-là  est  héréditaire  dans  votre  famil'e  ; 
maïs  je  n'ai  pas  été  médiocrement  surpris, 
je  l'avouerai,  de  vous  voir  un  fils  aussi  ver- 
sé dans  l'usage  du  monde. 

DOKINIQUE. 

Voici  bientôt  cinq  ans  qu'il  est  revenu  da 
pays  où  je  l'ai  fait  voyager  de  bonne  heure... 
N'avais-jc  pas  pris  là  le  meilleur  parti  !  je  le 
crois!...  Quant  à  moi,  j'avais  un  parent, 
préfet  de  collège,  qu'on  disait  sarai^t,  et  à 
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«{ui  je  ne  trouyais  pas 9  moi,  le  sens  com- 
mun.. •  Il  me  disaît  toujours  d'un  ton  rogue  : 
sans  le  latin,  votre  fils  ne  parviendra  jamais  à 
ri^n***  Tu  dieu  9  mon  cousin ,  lui  dis-je ,  yods 
aTea  beau  yooloir  lui' latiniser  la  tête,  on  ne 
parle  plus  latin  dans  aucune  maisondu  rojau- 
cae^Si  mon  fils  ayait  besoin  d^une  autre  langue 
que  la  siepne,  c'est  en  anglais,  c'est  en  alle- 
mand, qu'il  lui  serait  utile  et  agréable  de 
s'expliquer;  il  trouyêrait  du  moins  des  gens 
pour  lui  répondre...  Et  jeyous  l'enyojai  sur- 
le-champ  dans  ces  pajrs^là  4  dès  l'âge  de  douze 
ans  :  il  j  demeura  jusqv^à  yâigt»  cbes  de 
brayes  gens  nui  le  formèrent  au  commer0e  » 
et  qui,  de  plus,  ont  tiré  et  tirent  encore 
beaucoup  de  mon  yinaigre. 

Mi    Dl^IiOMER. 

Yons  aye2  très-bien  fait ,  les  voyages  for- 
ment tout  autrement  que  l'éducation  ordinaire 
qui  n'enseigne  que  des  choses  assea  inutiles. 
Votre  fils  m'aide  beaucoup;  il  yous  a  plus  yîte 
traduit  une  lettre  allemande  ou  anglaise ,  et... 
je  lui  laisse  souyent  faire  la  réponse  ;  elle  n'en 
est  que  mieux.  Je  yous  proteste  qu'il  m'est 
devenu  nécessaire,  et  qu'aujourd'hui  ma 
correspondance  roule  presque  entièrement  sur 
lui. 

D'O  M 1 H I Q  V  B  ,  an  pcn  interdit. 

Toute  yo^re  correspondance....  Diable!.... 
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ce  qne  toqs  me  dîCes-là  m*enibarras5e ,  je 
TOUS  l'avoue. 

■.    PEI.01IBB. 

Poorquot  donc  ?..  •  Voua  ne  répondez  pas. .  • 
parles—*  Vous  hésites ?•••• 

l^OlIlRlQITSy  vîveiueuL 

C'est  que  je  n*ose  plus  tous  dire  à  présent 
que  je  youlaîs  qu'il  s'en  allât  de  Paris  ,  et  cela 
au  plus  tôt. 

H.   ftBt.OKll. 

Qu'il  s'en  aHâtl  et  où  irait-Il,  s'il  you» 
plattP... 

DOMIVIQUB. 

Tenex ,  je  ne  sais....  Maïs  entre  nous ,  ce 
garçon-là,  depuis  que  je  l'ai  fait  revenir  de 
Francfort,,  est  change  considérablement;  il 
n'est  point  malade  cependant,  qu'a-t-îl  donc? 
Quand  il  est  arrivé,  vous  le  savez  comme 
moi ,  11  avait  une  mine  qui  fesait  plaisir  à 
voir,  de  l'embonpoint,  des  yeux  vifs,  des 
couleurs  vermeilles.».,  à  présent,  pi*enez-j 
garde ,  vous  verrez  ses  joues  un  peu  applaties 
et  pâlottes ,  ses  yeux  plus  enfoncés ,  et  moins 
rîans  :  no^s  avons  dîné  l'autre  jour  ensem- 
ble;.... ça  ne  mange  plus.... 

X.   OEIiOlIBB. 

Il  me  nicherait  beaucoup  de  le  perdre  ;  et, 
ccrte  je  regretterais  autant  sa.  personne  que 
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*<sGi5  lalen«....  Maïs  4e  voilà;  «ouSrez  qne  fe 
l'interroge  un  peu  4^  ce  sujet*. «  U  sera  peut- 
être  jnoîiis  ilfsclet  atec  moi. 

DOMINIQUE. 

Oui,  întcrrogez-le....  et  à  nous  d(/eux  nous 
verrons  mieux  ce  qu'il  a  dans  Famé. 

SCÈNE  VL 

DELonSRy  Dominique  p^eab^  Domi- 
nique PII.8. 

B^miliQVS  fiU^  emam  ctccnram  fl  son  phce. 

Mon  père!...  Ah!  je  ne  sayais  pas  que  tous 
étiez  ici.  (// 1 embrasse,) 

M.    BISLOVEft. 

Écoutez  9  Dominique  9  il  ne  faut  rien  me 
«léguiser.  JVotre  pèi»  s'ima§;îne  que  le  séjour 
de  Paris  ne  vous  est  point  agréable...  Il  croit 
definer.en  tous  une  secrète  enyie  de  voyager 
de  Qouveau.^.^  J«  croîs  bien  que  tous  nY'tes 
pas  mécontent  de  ma  maison  ;  ma(«  comme 
Ofl  nVsl  pas  maître  de  ses  inclinations  ou  de 
ses  idées ,  si  elles  vous  éloignent  d'ici ,  il  fau- 
drait m^a vouer  sans  détour... 

DOMINIQUE  fils,  rintefrompaot. 

Ah!  Monsieur  9  qui  peut  me  prêter  des  pro« 

Drames  90  prqse-  3*.         ■  12 
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)cts  qui  sont  si  loin  de  ma  pensée?  On  a  mal 
interprété  mes  discours  ou  mes  actions. ... 
Moi  9  m'éloigner  de  tous!  moi,  tous  quitter! 
Ah!  mon  père!  ah!  Monsieur,  croyez  que 
c'est  dans  toute  autre  Tille  que  je  TÎTrais 
malheureux.... 

DOMINIQUE  père. 

Parhleu,  je  suis  charmé  de  m'être  trompé. . . 
Cet  aTcu  est  trop  chaudement  prononcé ,  pour 
qu'il  ne  parte  point  du  cœur....  Eh  bien! 
puisqu'il  est  ainsi,  nons  seronè  tous  trois 
contens.  {Â  M,  Délomer.  )  Vous  le  Toyex  9 
Monsieur,  il  n'est  pas  ingrat  ;  il  tous  paie  en 
retour  du  même  attachement  que  tous  avez 
pour  lui. 

H.    DELOMER. 

J'en  ressens  une  satisfaction  extrême.  (  A 
Dominique  fils»)  Oui 9  Dominique,  j'aurais  eu 
du  regret  à  tous  Toir  aujourd'hui  abandonner 
ma  maison....  Yous  méritez  que  je  tous  en 
fasse  TaTeo  ;  tous  aTCz  toute  ma  confiance,  et 
j'ai  de  tous  la  plus  faTorable  idée  :  je  l'ai  dît 
|i  TOtre  pète. 

DOMINIQUE  fils. 

Monsieur,  je  borne  toute  mon  ambition  à 
nie  rendre  de  plus  ea  plus  digne  de  cette  con- 
fiance dont  TOUS  m'honorez  ;  et  le  témoignage 
que  Toiis  daignez  m'en  donner  en  présence  de 
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hion  père  est  pour  moi  la  plus  précieuse  des 
récompenses.  ^ 

DOMIHIQVE  père,  frappoot  sqt  rëpaolB  4le  aoo  fih .  ' 

Mon  ami,  le  prix  d*une  bonne  conduite  est 
d  être  estimé  de  tout  le  monde. 

M.    DSLOKEB. 

En  me  quittant ,  je  Tavouerai ,  il  eût  altéré 
tout  le  plaisir  que  je  yais  goûter  en  établissant 
ma  fille. 

DOMINIQUE  père. 

Âh  !  vous  mariez  Mademéiselle*...  Bien 
fait...  bien  fait...  j'en  suis  ravi...  enchanté... 

(Dominiqtie  dis  paraît  tout-ôi-Goop  surpris,  agité.) 
M.    DELOMEB. 

Ouï,  je  la  marie,  c'est  une  affaire  à  peu 
près  décidée.. .  Vous  pouyez  tous  deux  en  faire 
p^rt  à  qui  bon  yous  semblera.  Je  l'accorde  k 
M.  JttUefort....  Le  parti  est  sortable,  et  cha-* 
cuu  m^en  félicite... 

DOHiNiQVEpère. 

L'aimable  enfant!..  Je  l'ai  yuê  haute  comme 
cela  ;  et  toute  petite  qu'elle  était,  elle  me  fe- 
sait  -toujours,  lorsque  j'entrais,  trois  on  quatie 
jolies  petites  réyérences,  et  d'une  grâce.... 
quoique  j'eusse  mon  bonnet  de  laine ,  au 
moins!.'...  Oh!  il  n'/  a  jamais  eud*orgueil 
che*  yous^ 
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M.    DELOMBRy-à  Dominique  fils. 

Dominique  ,  )*attendrai  de  votre  amitié 
neutre  de  petits  services;  car  on  ne  finit  pas 
avec  ces  arrangemens ,  ces  détails  de  noces... 
Je  n'ai  jamais  marié  de  fille;  cela  Ta  faire  Ll-î 
de  l'embarras.  Il  faudra  yeiller  à  bien  des 
choses.  Je  yeux  que  vous  représentiez  à  la  noce 
comme  parent  ^  et  que  vous  en  fassiez  roffîcc. 

BOHi'NiQVE  père. 

Mon  fils  9  voilà  ce  qui  s'appelle  des  marques 
d'une  estime  distinguée...  Slais  rem.erQÎe  donc 
Monsieur...  des  avantages  qu'il  t'^accorde; 

DOMIIfiQUE  fils. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  en  profiter,  mon 
père...  Vous  disiez  yrat  tout-à-riieure,  vous 
aviez  raison,  é.  J'ai  réfléchi.  V«is  voyiszbien 
Hiieux  que  moi...  Votre  expérience...  Il-  faut 
q>ueie  quitte  Paris%..  to«a  le  veut...  (^  mon- 
sieur Delomer,)  Monsieur,  c'est  à  regret;  mais 
je  ne  crois  plus  pouvoir  rester  ici....  Je  dois 
faire  un  voyage ,  je  l'ai  trop,  différé  ;.  je  le* 
^us...  plus  que  jamais. 

M.    DEIiOUER. 

Après  ee  que  vous  venez  de  nous  Are,  Do- 
minique, je  ne  vous  conçois  pas..«. 

« 

DOMïNiQ-BE  père. 

.  Quel  raisonnement  creux  as-tu  donc  ùûl 
lout-à-coup,  à  port  toi^  dans  ta  cervelle ?..«. 
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esl-ce  que  tu  extra  vagues?...  Tu  ne  voulais 
pas  partir  il  y  a  uu  iuou)eat,.et  puis  tu  veux 
partir!... 

H.    DE£OHEB. 

Comment  concilier  deux  façotts  de  peaser 
au2>si  dilTé rentes?... 

DOMINIQUE  Ûis^  avec  une  certaine  véLémcace. 

Je  partirai ,  mon  père^  il  le  faut  ;  mes  r^^i- 
8ons  sont  bien  légitimes  :  de  loin  je  vous  en 
Instruirai...  Il  m*en  coûtera  beaucoup  de  vous 
quitter,  Monsieur,  mais  cel)i  est  nécessaire 
et  pour  mon  repos  et  pour  mon-  bonfaetir.  (H 
y  éloigne  dans  un  coin  y  et  parait  accablé,)  Ciel!' 

DOMINIQUE,  père  y  inquiet  sur  l'état  de  son  fils. 

Que  me  dites-vous  de  cela  «  M.  Delomer? 
fe  n'y  entends  rien,  moi»..  Il  veut,...  il  ne 
veut  plus....  Sa  fête....  Je  vous  le  disais  biei» 
tout-à-rheure,  je  ne  le  reconnais  plus....  \\ 
est  bien  change  depuis  six  mois... 

M.   DELOMER. 

C'est  un  secret  (|u'il  m'est  impossible  de 
deviner;  mais  il  l'épanchera  plus  librement 
dans  votre  sein.  Vous  êtes  un  bon  père,  son 
bonheur  vous  est  cher,  il.  me  l'est  aussi  :  il- 
doit  vous  ouvrir  son  ame...  Obligez-le  à  vous- 
toat  révéler...  Je  vous  laisse  ensemble. 


12. 
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SCÈNE  vil. 

DOMINIQUE  PÈRE  ,   DOMINIQUE  fils. 

DOMiNiQrs  père. 

Eh  bien!  Dominique,  qu'y  a-t-il?...  Vous 
'  Vous  éloignez  de  moi  ^  et  vous  pleurez  lu  sans 
tien  dire! 

DOMIRIQUE  fils  ^  s'essayant  les  yeux. 

Moi  !  Oh  !  pour  cela  non  ^  mon  père. 

DOMIiriQUlS  père  y  le  conti-efesant. 

Oh!  pour  cela  non ,  mon  père!...  Tu  n'as 
{las  de  chagrin^  non  plus...  Tu  n^as  rien  à  me 
confier!. k.  Tu  ne  pleures  pas  en  liberté  avec 
molL». 

D0UIKI(^I7E  filSé 

Mon  père,  de  grâce ,  n'exigez  en  ce  rao- 
inent  aucun  aveu....  souffrez  seulement  que 
j'abandonne  dès  aujourd'hui  cette  m^iison.... 
Plus l^en  serai  loin,  et  moiùs  je  soufifriruipeut^ 
être... 

DOMINIQUE  père  5  avec  teudrcssc. 

Est-ce  à  moi  que  tu  dis  dene  terienderoan-- 
der,  à  moi  que  tu  déguises  quelque  chose  î... 
As  -  tu  oublié  comme  nous  sommes  en- 
semble P. ..  as'^tu  un  autre  confident ,  un  ami 
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plus  ancien  9  plus  tendre ,  plus  indulgent?..* 

Noinme-le-nK)i  9  et  )e  lui  cède  la  place 

Jtilon  fils,  mon  amî ,  parie,  parle... Va  ,  je  sui» 
peut-être  le  seul  encore  quî  puisse  changer 
ta  destinée... 

DOMINIQUE  fils  5  vivement. 

Je  n'oserais  jamais;...  mais  d'où  vient  que 
|e  n'oserai  pas?...  Est-ce  un  crime P..^. Non.... 
non*..  Ah!  mon  père 9  mon  père»  pourquoi 
n'êtes-Yous  pas  dans  un  état  plus  relevé?... 
Avec  tant  de  vertus,  vous  auriez  mérité  d'être 
toat  autre  4iue  ce  que  vous  êtes... 

DOMINIQUE  père. 

En  voici  bien  d'une  autre!  £t  qu'est-ce 
que  cela  te  fait,  si  je  suis  content,  heureux, 
ne  désirant  rien  autre  chose?...  Mais  pnrle-^ 
moi  avec  franchise;  voyons.  Rongifids-lu  dans 
le  monde  d'avoir  un  père  vinai|^rier?...  Au-* 
rais-tu  conçu  ce  misérable  orgueil? C'est  une 
maladie  commune  à  beaucoup  d'en  fans  que 
leurs  pères  ont  faits  un  peu  plus  qu'eux ,  et 
nous  raisonnerions  ensemble  pour  t'en  gué- 
rir;... car  l'homme  est  si  sujet  à  se  laisser 
prendre  à  des  fantômes!...  Va,  va,  j'ai  prévu 
dès  ton  enfance  que  cette  idée-lù. pourrait  te 
saisir  un  jour  :  j'y  ai  pensé,  te  dis-je,  et  je 
n'en  ai  point  conçu  d'alarmes. 

DOMINIQUE   fils. 

toon  père,  je  vous  respecte,  je  vous  chéris^ 
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)e  n*ai  jamais  rougi  un  seul  instant  de  vous 
avouer  aux  yeux  de  tout  le  monde;  il  me  se- 
rait permis  de  choisir,  que  }e  ne  voudrais  pas 
un  auire  père...  Oui,  (e  vous  préférerais  au 
pFus  riche ,  au  plus  illustre  citoyen  de  cette 
ville;  mais  le  préjugé  fait  que  ce  qui  m'envi- 
ronne ne  pense  pas  comme  moi,  et.  je  suis 
malheureux,  et  sans  doute  à  jamais  par  cette 
seule  cause» 

BOHiniQUE  père. 

Ah  (la!...  me  parleras-tu  clairement?  As-tu 
besoin  de  paraître ,  de  briller  avec  tes  caina- 
rades?... (Foai//an/  dans  sa  podie.)J*m  là  quel- 
que chose  en  rêserre  r  prends,  prends...  Les 
leuaes-geas-...  je  le  sal»*..  Laisse-moi  faire... 

D  O  H IK I Q  6  B  fils  ^  l'arréunt. 

Depuis  lofig^tems  tous  savez  que  mes  ap- 
potntemens  me  suffisent;  vous  avez  assez  fait 
pour  moi ,  et  plus  que  vous  ne  pouviez...  Je 
voudrais  même;... j'espère  hlea  avant  peu 9  si 
je  prospère... 

BOMiNiQUB  père. 

Pak...  Je  connais  tes  sentimens,  et  eela 
m  agile  trop,  quand  tu  les  exprimes  ahisi... 

DOMINIQUE  fils. 

Mon  bonheur  sera  de  vous  chérir  éternel- 
lement. Mais  îl  faut  qu'il  me  tienne  lieu  de 
tout  autr^. 


^ACTE"  I,  SCSNE  VII.  i4r 

DOMiNiQUB  père. 
De  tout  autre  !- . .  Quoi?. . . 

DOMINIQUE  fils  9  lai  baisant  les  moins. 

Je  n&  me  consolerai  qu'arec  tous...  Vous 
Tenez  de  renteodre^  M.  Delomer  donne  sa 
fille  à  M.  Julie  fort  ;  et  cet  hoimne,  parce  qu'il 
est  riche ,  va  obtenir  sa  main. . . 

DOMINIQUE  père. 

Serais-tu  jaloux  de  cet  homme  ?      .    ' 

DOMINIQUE  fifs. 

Oh  r  oui,  très>jalonx,  )e  le  confesse;  n9n 
de  ses  richesses,  maij^  de  sa  ijéllcité. 

DOMINIQUE  père. 

Est-ce  miidemoiselle  Delomer  que  tu  dé- 
sires y  ou  uti  élublissement  ?.  Prends  giurde  de 
t'y  tromper. . 

domuxique  fîls. 

Que  n'est-iRÎte  aussi  pauvre  que  je  le  suis 
moi-même  ^ j'unirais  mon  sorba*i  sian.  (Jvec 
trans port. )y OMS  m''aveit<»uîoursdit  que,  pour 
être  heureux,  il,  ne  lidlait  s'attacher  qu'à  la 
pei^onuA  seule... 

DOMINIQUE  pète. 

MaîS)  pour  s'attacher  A  une  persocme^  il  faut 
eu  être  aimé,  et  sans  doute  que  celui  qu'elle 
consent  ù  épouser  aujourd'hui  lui  plult  plus 
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que  toi  :  ainsi»  moo  pauvre  ami 9  il  n*j  a  rien 
à  faire  à  cela. 

DO  M  INI  QUE  fils. 

Ah  I  si  elle  se  donnait  à  celui  qu'elle  sait 
l'aimer  plus  ardemment ,  je*  suis  bien  sûr  que 
personne  ne  remporterait  sur  moi. 

DOMINIQUE  père. 

C!'est->à-dire  que ,  si  Ton  recevait  tes  vœux  9 
tu  nliésiterais  pas  à  la  prendre  pour  femme. 

DOMINIQUE  fils. 

Hélas  !  que  ce  bonheur  est  loin  de  moi  f 
c'en  est  fait...  Non;  je  n'en  aimerai  jamais 
une  autre  dans  toute  ma  vie  ;  et  cependant 
elle  ne  m'appartiendra  pas...  Ah!  je  la  fuirai... 

DOMINIQUE  père  9  après  no  moment  de  réflexion. 

Non»  reste...  Que  sait-en?  Mais  dis-moi 
comment  cet  amour  a-t-il  pris  naissance  dan» 
ton  cœur?  Confie-moi  tout. 

DOMINIQUE  fils. 

En  la  Tojant  tous  les  jours ,  en  conversant 
avec  elle.  Si  vous  saviez  comme  elle  pense  9 
comme  elle  s'exprime  ^  quelle  noblesse  de 
sentimeùs ,  quelle  sensibilité  inépuisable  pour 
les  malheureux  ,  quelle  honnêteté  touchante 
règne  dans  ses  actions ,  et  le  tout  sans  gêne  9 
sans  effort,  sans  prétention  !  £lle  a  les  grâces 
de  lu  modestie  et  hi  gatté  de  Tinnoceuce  ;  «a 
joie  est  pure  comme  son  cœur. 
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»oiiiHiQVB  père. 
Joli  caractère  de  femme,  par  ma  foi... 

DOMINIQUE  fib. 

Ah  !  si  TOUS  saviez  surtout  comme  elle  aime 
soD  respectable  père!... Oui...  tout  comme  je 
vous  aime. 

DOMINIQUE  père. 

A  ton  avis  elle  se  marie  donc  plus  par  obéis- 
sance que  par  inclination... 

DOMINIQUE  filSy  avec  passron. 

J'ose  le  penser,  le  croire...  Je  me  flatte 
trop  peut-être...  Mais  c'est  la  seule  consola- 
tion qui  me  soit  permise...  Je  qe  la  perdrai 
point,  tout  infortuné  que  je  suis...  Mais  il  va 
Fépouser...  Fille  soumise,  elle  n*oserA  désap- 
prouver le  choix  d'un  père;  elle  obéira,  elle 
fiera  éternellement  malheureuse ,  j'en  suis  sûr  ; 
et  moi,  je  le  serai  encore  plus  qu'elle. 

DOMINIQUE  père,  avec  réflexion. 

Dominique,  écoutez. 

DOMINIQUE  fils, 

Mon  père  ! 

DOMINIQUE  pèrC;  lui  pr.-^nânt  la  main. 

Prends  courage,  mon  ami...  Espère... 

DOMINIQUE  fils. 

Moi,  espérer! 


DaM INIQUE  père. 

Ce  TT)arlng«-l<i  n*eU  pas  conciu;  s'il  n^est 
pas  luit ,  doue  il  €St  encore  tenris  de  1  empê- 
cher... 

DOUIKlQtTB  fils,  - 

Que  dites-vous? l'erapèchér!..* 

B  OUI  NI  QUE. père.. 

Sans  doute...  Je  parle  à. son  père  aujour- 
d'hui; je  la  demande  pour  toi...  Ah!  laisse- 
moi  faire. 

DOMINIQUE  fîIS)  avec  frayeur. 

Y  pensez-vous?.,.  Gardez-vous  de  m'expo- 
ser  à  un  refus...  ce  serait  pour  moi  un  affront... 
Il  recevr4)it  avec  un  dédain  outrageant...  J'en 
mourrais  de  douleur.*.  Sur  quoi  pouvez-vou9 
espérer?,.. Ran^,  fortune,  préjugé,  t-out  nous 
sépare  dans  ce  siècle  calculateur..*.  Qu'importe 
que  l'amour  le  plus  tendre  unisse  deux  cœurs? 

DOMINIQUE  père. 

Reste  ici,  te  dis-je...  Va,  mon  ami,  la 
journée  ne  se  passera  pas  que  je  ne  revienne 
te  retrouver,  et  peut-être  arec  de  bonnes 
nouvelles... 

DOMINIQUE  fils. 

Je  me  repens  de  vous  avoir  parlé...  LaisseZ'- 
moi  plutôt  fuir  loin  d'elle.  Je  ne  souffre  déjà 
que  trop  sans  m'exposer  aux  traits  du  mé- 
pris... Le  riche  est  toujours  superbe...  Ahl  il 
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est  au-dessus  de  votre  pouvoir  de  me  procurer 
un  bonheur  que  le  sort  éloigne  de  moi  à  ja- 
mais. 

DOMiBiQVE  père. 

Tais-toi,  et  laisse-moi  agir;  je  yeux  que  tu 
demeures  dans  cette  maison,  et  que  tu  n'en 
sortes  pas. 

DOMINIQUE  fils. 

Moi,  voir  ce  qui  va  s^  passerl...  Ahl  mon 
père,  cet  effort  est  au-dessus  de  toutes  mes 
forces.,. 

DOMINIQUE  père. 

Ah  ça!  il  est  de  ton  devoir  de  m'écouter  et 
de  m'ob^ir  quand  je  parle;  j'en  sais  plus  que 
toi  ;  entends-tu?...  (/2  s'en  va  en  partant,  te 
fils  le  suit  de  loin  la  tête  baissée;  le  père  revient 
sur  ses  pas,  et  prenant  la  main  de  son  fils,  il 
lui  dit  d'un  ton  ferme  et  attendri,  )  Tu  Tauras, 
Dominique,  tu  l'auras.'.. 

(Ils  sortent.) 
DOMINIQUE   fils,  seul. 

Ce, bon  père,  comme  il  se  livre  aux  illu- 
sions que  lui  inspire  sa  tendresse!...  Ah!  je 
n'ai  pas  même  cet  ejspoir  qui  accompagne  et 
adoifbit  l'infortune. 


FIN   DU    PBEMIER    ACTE. 
Drames  en  prose.    ^«  I  -> 


*^l^  ^1^» 


ACTE  SECOND 


SCÈNE  I. 


DOMINIQUE    FIL  s  9   anÎTaDt  d'nn  pas  lent ,  et 

rêveur. 

Tu  l'auras,  tu  Pauras...  ce»  mots  (et  je  ne 
sais  pourquoi)  reyiennent  frapper  sans  cesse 
mon  oreille  :  il  aura  youlu  distraire  ma  dou- 
leur... Elle  me  consume...  Ah!  trop  cher  ob- 
jet! jamais  9  non  jamais  tu  ne  sortiras  de  ce 
cœur  ;  ton  image  y  est  gravée  pour  la  Tie  en 
dépit  du  sort  qui  nous  sépare...  c'est-à-pré- 
sent  que  je  sens  combien  je  l'idolâtre...  moins 
j'ai  d'espérance,  et  plus  je  l'aime...  qu'il 
m'est  cruel  de  te  voir  destinée  à  un  autre  !... 
un  autre  fera-t-il  ton  bonheur  comme  je 
l'eusse  fait?...  un  autre  saura-t-il  t'aimer 
coxnme  moi...  non...  il  me  faudra  donc  dé- 
vorer mes  tourmens...  Tout  dans  cette  mai- 
son me  devient  insupportable...  Hélas  f  Elle- 
m$me^^  quand  elle  me  parle ,  augmente  mon 
supplice...  je  n'ose  plus  la  regarder...  Le  seul 
son  de  sa  voix  me  porterait  au  désespoir. 
Plus  je  la  fuis ,  plus  il   semble  que  le  sort 
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la  ramène  sur  mes  pas...  La  Toîci  encore.... 
resterai-je?...  noo...  fuyons... 

SCÈNE  II. 

M'-*  ^£LOMER,  DOMINIQUE  fik. 

(  Dominique  fils  la  salue,  et  se  retire  lent  mtut.) 
^*   DBLOMCB. 

Tovs  TOUS  en  allez ,  Monsieur  I... 

DOMIHIQUS  fils,  reveuani. 

Non  9  Mademoiselle. 

M*^^    DELOMBM. 

Vous  sortiez  cependant. .  Que  rien  ne  vous 
retienne. 

DOMiniQVB    fils. 

J'allais... 

m"*   dbiomkb. 
Eh  bien  !  Où  alliez-vous  ? 

DOMINIQUE    fils. 

Mais...  je  n'allais  nulle  part.  (//  sêupîn,  ) 

^|ile    DBLOMKB. 

Vous  ayez  pris  unair  bien  triste  aujourd'hui  > 

DOMIIIIQVB    fils. 

Il  est  Trai  que  je  devrais...  A  propos.  Ma- 
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demoiselle  «    j'oubliais   de  vous    farre   mon 
compliment. 

M^^'     DELOMEB. 

Sur  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

DOMINIQUE    fils. 

M.  JuUefort...  n'est-ce  pas  une  chose 
décidée?... 

U^^  DBLOMER. 

Vous  êtes  i  ronîqive. . . 

DOMINIQUE  filSy  avec  passion  et  douleur. 

'    Je  ne  suis  que  malheureux.  ] 

il"®    DELOMBR. 

Laîssez^moî.. ,  {e  fais  mal  de  converser  avec 
vous;  nous  nous  trahissons  tous  deux...  yous 
m'êtes  un  objet  de  tourment  encore  plus  que 
jce  M.  JuUefort. 

DOMINIQUE    fils. 

Moi  !  je  pourrais  tous  causer  la  moindre 
peine!...  £h!  qu'exigez-yous  de  plus?...  n'ai- 
je  pas  renfermé  jusqu'ici  et  sous  le  plus  sé- 
vère silence  le  plus  vif  sentiment,  sentiment 
trop  ambitieux  sans  'doute!..  Mais  du  moins 
j'ai  su  le  déguiser,  le  taire... 

m}*    DELOMEB. 

.   Je  le  sais... 
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DOMIRIQUl  fils. 

Aucun  espoir  ne  saurait  m'être  permis  9  et 
c'est  cette  persuasion  cruelle  qui  va  m'éloi- 
gner  d'une  ville  où  je  sens  que  je  ne  peux 
plus  vivre. 

m"®  delomer. 

CroyeK  que  je  souffre  en  ce  moment; 
mais  que  je  souffrirai  encore  davantage  en 
cessant  de  vous  voir. 

D0HINIQ17|b  fils. 

Si  vous  avez  quelque  compassion  pour  moi, 
elle  ne  sera  plus  que  stérile  ;  ne  bornez  pas  du 
moins  votre  pi  lié  au  moment  de  mon  départ: 
donnez-lui  un  libre  cours;  j'en  ai  besoin.... 
apprenez  que,  malgré  la  barrière  qui  s'élève 
entre  nous,  il  n'y  a  au  monde  que  votre  main 
qui  puisse  me  toucher... 

V}^^    DELOUER. 

Ah  !  con^ment  résister  à  mon  père  !  j'ai 
voulu  parler  ;  je  me  suis  trouvée  sans  voix... 
M.  Jullefort ,  recommandé  de  toutes  parts , 
et  par  des  sollicitations  pressantes  ^  a  gagné 
sa  confiance;  il  vous  la  devrait  plutôt;  mais, 
(vous  le  savez  )  ,  c'est  la  fortune  qui  fait  au- 
jourd'hui les  mariages  ;  -—aussi ,  combien  en 
compte- t-on  d'heureux! 

DOMINIQUE  fils. 

La  fortune  m'a  été  cruelle,  et  voilà  ce  qui 

i3. 
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m'a  empêché  jusqu'à  ce  joor  d'oser  lire  dans 
Tps  regards. ..  J'aimais  trop  pour  ae  pas  crain- 
dre... Ahl  c'est  M.  Jullefort,  (et  je  ne  sais 
coinment,  qui  tous  regarde}^  aTeetant  d'assu- 
rance... 

Je  l'ai  toujours  traité  ayec  la  plHS  grande 
froideur ,  et  je  ne  conçois  pas  comment  il  y 
a  des  hommes  qui  veulent  nous  épouser  sans 
avoir  parlé  à  notre  ame, 

DOMINIQUE  fil$«   viiremeDt. 

Il  n'est  pas  fait  pour  la  connaître  ;  mais  il 
ne  possède  pas  encore  votre  main^  et  si  vou» 
résistiez  avec  une  certaine  fermeté. . . 

Quel  courage  voulez-vous  que  j'aie?  Est- 
ce  à  mon  âge  que  l'on  résiste?...  je  crains 
qu'il  ne  soit  plus  tems...  mon  père  presque  à 
mon  insu... 

DOMINIQUE    fils. 

Et  vous  les  ratifieriez  ?... 

m"®  DELOMBR,   avec  douleur. 

-  Ah  !  quand  un  père  aimé  commande,  vous 
ne  savez  pas  tout  le  pouvoir  qu'il  a  sur  nous  ;.I 
il  m'a  parlé  de  convenance;  je  crains  de  l'ol- 
fehser;  et  ^  plus  je  le  chéris,  plus  il  m'est  im- 
possible de  roÔenser. 
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BOHIHIQVK  fils. 

Âh  !  si  j'ét<at9  à  yotre  place ,  je  laurats  être 
plus  courageuse... 

M^*   DSLOMBl. 

Tous  me  donnez  le  conseil  de  désobéir  i\ 
mon  père  !...  de  détruire  ses  engagemensl... 
Oseriez-Tous  me  prescrire  d'aller  contre  mon 
devoir  ?.... 

DOMIiriQVB  fils. 

.  Moi  !  je  n'ose  rien  I  Tout  cher  ^ue  me  se^ 
rait  le  bonheur,  j*y  renoncerais  pour  assurer 
votre  repos  ;  mais  en  sera-t-il  pour  tous  dans 
ce  nœud  ?  Ce  n*est  pas  à  mot  de  compter  sur 
le  consentement  de  votre  père ,  moi ,  qui  n*ai 
rien...  moi...  fils...  L'orgueil  a  établi  des  dis- 
tances inhumaines  :  je  crains  seulement  que 
TOUS  ne  soyez  malheureuse...  j'en  ai  un  pres- 
sentiment affreux...  Vivez  avec  tout  autre, 
pourvu  qu'il  tous  soit  cher...  Pour  mon  sort, 
il  est  décidé  :  je  sais  ce  que  je  dois  faire;  c'est 
en  quittant  ma  patrie ,  c'est  en  allant  gémir 
loin  de  vous  que  je  tous  prouTerai  que  l'a- 
mour qui  m'anime  a  toujours  été  pur  et  dé- 
sintéressé... 

M^'*    BELOSIEB,   iKJnélrre.  ' 

Que  ne  suis-je  si  pauvre  qî;c  pcrsounc  na 
veuille  de  moi  !... 
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DOMINIQUE  fils. 

Ah!  si  j'étais  riche\  {'irais  de  ceVpas  !..  On 
ne  soupçonnerait  pas  alors  que  je  fusse  tenté 
de  votre  fortune. 

U^^"   DELOHER. 

Mais  9  au  lieu  de  quitter  la  maison ,  si  tous 
restiez...  je...  vous  tenteriez...  vous  pourriez 
même...  mais,  non,  je  m'abuse;  il  n'y  con- 
sentira jamais. 

DOUIHIQUE   fils. 

Quoi  !  la  seule  idée  me  repousse ,  me  re- 
jette... ah!  malheureux!  quel  est  mon  destin!.. 
Oui,  en  me  proposant,  j'offenserais  votre 
père ,  et  j'aurais  peut-être  encore  la  physio- 
nomie d'un  séducteur...  Les  préjugés  qui 
régnent...  je  suis  perdu...  Ah!  posséder  le 
cœur  et  perdre  la  main!...  !Est-it  une  situa- 
tion plus  douloureuse  ? 

M^^^   DELOMEH. 

Je  l'accablerai  de  froideur...  mais  cet 
faomme-là  ne  sent  rien...  s'il  persiste  à  me 
vouloir,  seule  et  n'ayant  jamais  (ombattu 
des  volontés  que  je  respecte,  qu'il  me  faut 
respecter...  je  ferais  donc... 

D O  M  IZr  I Q  0  B  fils  ,   d'nne  voix  étoaâTée. 

Le  sermenl  de  l'aimer... 
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M*^^  DELOMBB9  avec  attendrissement. 

Dieu  !  et  dans  )e  même  instant  celui  de  ne 
plus  penser  à  tous  de  toute  ma  yie..«  Ah!... 

DOMINIQUE  filSy  Tivement. 

Pourrai-je  me  dire  à  moi-même  que  tous 
y  a?ez  songé  quelquefois?... 

m"*   DELOME&. 

Tous  ayez  trop  la  dans  mon  ame ,  Domi- 
nique, et  je  TOUS  ai  trop  entendu...  C'est 
pour  la  première  fois  que  nos  coeurs  s'expri- 
ment ainsi  ;  ils  ne  jouiront  pas  long-tems  de 
ce  plaisir...  La  loi,  les  préjugés,  tout  est 
contre  nous... 

DOMINIQUE  fils. 

Eh  bien  !...  je  puis  tout  hasarder...  je  de- 
Tiendrai  téméraire  :  j^irai  avec  audace  me 
Jeter  à  ses  pieds...  Embrassez  -  les  de  Totre 
côté... 

m"*   DEtOMEB. 

Le  Toici;  je  tremble  qu'il  ne  nous  ait  en- 
tendus... 
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SCÈNE   III. 

M.    DELOMER,  M"*    DELOMER,  DOMI- 
NIQUE FILS. 

II.    DBLOIIER5   airivaDt  avec  précipUatîôn,  d'ao  air 

égaré* 

DoMiiriQiDE ,  je*TOus  cherchais...  Et  vous, 
ma  fille...  Ah!  Dieu!...  j'ai  de  fâcheuses 
nouvelles  à  vous  apprendre. .. 

DOMINIQUE  fiis  9  avec  inquiétude. 

Monsieur,  qu*ja-t-îl? 

m"*  DELOMER,  tremblante. 

Comme  votre  yisage  est  altéré,  mon  pèr«  ! 
qu'avez-vous?... 

M.    DELOMER. 

'\  Je  suis  au  désespoir. 

DOMINIQUE  fils. 

Vous!  ah!  parlez... 

m"*   DELOMER. 

Mon  père!... 

M.  DELOMER,  tombant  dans  mi  fàuteuili 

Un  moment;  laissez-moi  respirer...  Ma 
fille,  tu  vas  frémir...  Mon  malheur!.,.  Ilm^est 
plus  cruel;  il  devient  le  tien....  Ton  père  , 
hélai  !  B*a  travaillé  toute  sa  vie  que  pour  se 
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▼oîr ,   en  un  seul  jour  ,    ruiné    d*un  seul 
coup... 

m'**   BEtOMEK. 

Ruiné,  tous! 

DOMIKIQtTE   fils. 

Comment,  se  peut-il?...  Quel  coup  im- 
prèyu  ? 

U.    BB|:01IËB. 

Dominique,  je  vous  donne  dans  ces  mc« 
mens  cruels  toute  ma  confiance...  J*avoue 
.même,  et  je  vois  trop  tard,  que  j'aurais  bien 
fait  d'écouter  plus  attentivement  certains  avî» 
que  vous  m'aviez  donnés  ;  je  me  repens  de 
ne  les  avoir  pas  suivis;  tnais  il  n*est  plus 
tems...  Mon  cher  Dominique  ,  vous  avez 
toujours  tremblé  de  voir  la  quantité  de  fonds 
que  j'avançais  aux  deux  associés  de  Ham- 
bourg. 

DOMINIQUE   fils. 

Eh  bien!  auraient-ils  manqué?... 

M.    DELOMER. 

Je  viens  d'en  recevoir  la  fatale  nouvelle... 
Quel  coup  de  foudre!...  Depuis  vingt  ans  que 
je  négociais  avec  eux,  ma  confiance  était  de- 
venue sans  bornes...  Je  renonçais  à  toute 
autre  borrespondance  pour  me  livrer  entière- 
ment à  leurs  demandes...  Je  viens  de  répon- 
dre encore . pour  eux  da^ns  une  entrcpii:»» 


i56         LA  BROUETTE  DU  VINAIGRIER 

considérable...  C'était  la  dernière  opération 
que  je  voulais  faire  de  ma  vie!  que  ne  suis-je 
mort,  hélas!  avant  d^ea  avoir  conçu  l'idée! 


DEL0ME&. 

Ah  !  mon  père,  ne  vous  livrez  point  à  l'a- 
battement... Mais  quoi,  tout  serait-il  perdu?. 

M,    PELOMEA. 

On  m'apprend  que  leur  faillite  est  com- 
plette  ;  et  c'est  dans  ce  moment  que  j'atten- 
dais la  plus  forte  rentrée  de  mes  fonds,  que 
ce  coup  vient  m'écraser  ,  m'anéantîr...  Le 
pidement  de  Tannée,  celui  de  la  maison  ,  ta 
dol,  tout  reposait  sur  eux,  et  tout  est  préci- 
pité dans  l'abîme. 

DOMIUIQUB  fils,  Tivement. 

Je  vous  appartiens ,  Monsieur,  faut-il  cou- 
rir, prendre  la  poste,  aller  moi-même  stipu- 
ler vos  intérêts,  tandis  que  vous  prendrez  ici 
les  arrangemens  les  plus  convenables  ?  je  pars, 
et  ne  Teviendrai  qu'après  avoir  fuit  tout  ce 
qu'il  sera  possible  d'exécuter. 

j(  Vendant  la   fin  de  cette  scène ,  mademoiselle  Delomec 
demem'e  le  visage  cacbé,  et  appuyée  sur  un  fauteuil.) 

M.    DELOMEB. 

'  Ce  serait  une  démarche  inutile,  et  d'après 
ce  que  Ton  me. marque,  je  ne  dois  rfen  es- 
pérer d'eux...  C'est  le  contre-coup  que  je 
reçois  ;   ils   manquent    parce  qu'on   leur  .a 
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manqué.  {^  A  près  un  instant  de  silence,  )  Quel 
parti  prendre  pour  effectuer  mes  paiemens  ? 
Ils  se  montent  fort  haut...  Jamais  je  ne  me 
suis  si  fortement  engagé ,  et  avec  plus  de 
confiance  encore...  Tout  mon  avoir  n'y  suf- 
fira pas.  J'ai  mandé  quelqu'un  pour  consul- 
ter... Ma  tête  n'est  plus  à  moi....  Le  voici..* 
Ecoutons-le 

SCÈNE  IV. 

M.  DELOMER  ,  M"*   DELOMER,  DOMI- 
NIQUE FILS,  M.  SIMON. 

H.    DELOMEA^à  Dominiqae  fils. 

MoiïsiEua  est  un  homme  consommé  dans 
les  grandes  affaires ,  et  qui  nous  aidera  de 
ses  conseils... 

M.   SIMON9  en  habit noli;. 

Oui ,  Dieu  merci  !  Je  suis  le  médecin  de 
toutes  les  fortunes  délabrées  de  la  capitale  ; 
et  dans  ma  profession  ,  je  suis  sans  contredit 
le  plus  employé....  Asseyons-nous....  Je  suis 
au  Jait  par  le  mot  de  lettre  que  vous  m'avez 
écrit...  Puis,  ces  sortes  de  revers  deviennent 
si  communs...  Tout  dépend  des  premiers 
instans ,  et  du  tour  adroit  que  l'on  donne  aux 
choses....  Entendez- vous?... 

JL»ramc^  eu  i-icie.    3,  l4 
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H.    DELOHER. 

Vous  me  conseillez  donc?... 

M.    SlMOir, 

D'étouffer  d'abord  avec  précautîoa  jusqu'à 
la  moindre  apparence  de  perte,  de  prendre 
au  contraire  un  air  plus  aisé  qu'auparavant... 
Vous  devez  savoir  où  vous  pouvez  user  de 
votre  crédit  ;  il  subsiste  encore  puisqu'on  ne 
sait  rien,  n'est-il  pas  vrai? 

M.    DELOMBR. 

On  m'offrait  encore  hier  des  fonds   assez 
considérables  que  |'aî  refusés. 

U.    SIUON. 

Allez  vite  les  chercher...  Prenez....  Em- 
pruntez par  tout. 

DoraiNtQVB  fils. 

Ah!  Monsieur,  quel  conseil  !....  Qu  en- 
tends-je?... 

M.  S I M  O  K,  fiaussaot  les  épaals.<(.  ^ 

Allons  donc ,  jeune  homme,  qui  vous  pi- 
quez de  délicatesse  ;  mais  Monsieur  ne  fera 
que  suivre  l'exemple  qu'on  lui  donne  ;  c'est 
un  malheur  qu'on  le  force  à  rejeter  sur  d'au- 
tres.,. Il  fera  perdre,  parce  qu'il  perd. 

DOSlIViQUE  fil?. 

Comment?  emprunter  sans  espoir  de  pou- 
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Toir rendre?  que  dîs-je,,  avec  la  canTÎotioa 
intime  d'être  bientôt  forcé  de  manquer 

M.    SIHOir. 

Voulez- vous,  mon  petit  Monsieur,  qu*il 
soit  absolument  ruiné,  tandis  que  nous  pou- 
vons habilement  parer  à  ce  désordre?..... 
Apprenez  que  c'est  en  délayant  cette  perte 
dans  le  grand  nombre ,  qu'elle  deviendra 
légère  «t  presriue  insensible....  Plus  tous. 
deyrez^  plus  votre  arrangement  devieadra. 
facile...  On  n'écrase  que  les  petits  débiteurs... 
Plus  l'on  doit,  mieux  les  choses  s'arrangent  ; 
allez,  î'ai  un  secret  infaillible  pour  qu'd  n'j 
paraisse  plus....  Et  bientôt. 

0OKI1IIQVB  fib»  avec  émotioo. 

Me  permettez^vous  de  parler? 

'   M.    DBI.QMBE. 

Il  le  faut....  Ces  momens  sont  de  trop  de 
conséquence  pour  me  rien  déguiser, 

DOMINIQTJB  fils. 

Un  pareil  conseil  répugne  sûrement  à  vos 
principes 9  Oionsieur!...  De  malheureux  que 

vous  êtes,   deviendrez  -  vous  coupable? 

Vous  me  l'avez  dit  cent  fois  :  aucun  prétexte 
ne  jpeut  faire  manquer  aux  engagemens  qu'on 
a  contractés....  On  ne  doit  jamais  tromper  la 
confiance  d'autrui...  Vos  biens  sont  suffisant 
ou  non  pour  payer  vos  dettes.   En  donnant 
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tout  ce  que  vous  possédez ,  vous  satisfaites  à 
l'ordre  des  choses  :  l'homme  et  l'équité  ne 
peuvent  rien  exiger  de  plus;  mais  faire  sup- 
porter à  d'autres  un  revers  qui  vous  est  per- 
sonnel 9  vous  qui  n'avez  jamais  fait  de  tort  à 
personne!...  Non,  Monsieur^  non.... 

M.    DELOMBE. 

Quoi!  vous  me  conseilleriez  de  faire  un 
abandon  général  à  mes  créanciers ,  de  me  dé- 
pouiller de  tout  9  de  leur  livrer  mes  deux 
maisons,  ma  campagne,  et  jusqu'à  mon  mo- 
bilier!... 

M.    SIMON5  ironiquement. 

11  paraît  que  Monsieur  entend  mcrveil-» 
leusement  les  affaires...  Où  s'est-il  formé? 
Ce  serait  là  un  joli  arrangement  en  effet  ;  et 
Monsieur  que  voici  ferait  après  cela  une  belle 
ligure  dans  le  monde. 

DOMINIQUE  fils. 

On  est  cent  fois  plus  tranquHIe  dans  l'état 
le  plus  médiocre ,  exempt  des  remords , 
qu'exposé  à  de  justes  reproches...  Ehl  n'est-oa 
pas  toujours  riche  quand  on  a  tout  pajé?.... 

M.   SIMON. 

Voilà  un  calcul  tout  neuf  et  quQ  j'admire  ; 
tandis  que  votre  crédit,  je  vous  le  répète,  est 
unhamepon.... 
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DOMIHIQUB  fik  ,  fl  M.  Ddomer. 

Je  TOUS  connais  y  Monsieur,  le  regard  et  les 
reproches  d'un  homme  qui  tous  dirait  :  Ta 
nCas  trompé ,  tous  causerait  la  plus  grande 
révolution  ;  la  première  épreuve  serait  mor-*, 
telle,  oui,  mortelle  pour  tous;  j'en  suis  sûr.., 

M.    DBLOHER. 

Ah  !  Dominique ,  tous  me  touchez  infini- 
nîment,  oui,  tqus  êtes  estimable;  et  jamais 
je  ne  tous  ai  mieux  connu  que  dans  ce  mo- 
ment. Je  pense  comme  tous  ;  mais  hélas  I 
que  deTÎendra  l'établissement  de  ma  fille  I  que 
dcTÎendra  l'espoir  de  ma  Tiel... 

M^^    DELOMER,   s'approchaDt. 

Ne  songez  point  à  moi ,  mon  père  ;  ne  con- 
sultez que  TOtre  cœur^  ne  Toyez  que  l'hon- 
neur et  le  repos  de  TOUs-même. 

M.    DELOMEH. 

Tu  peux  consentir  à  ce  que  je  te  prÎTO  de 
toutl... 

m""    DELOMER. 

Oui,  plutôt  que  de  Toir  TOtre  front  rougir 
une  seule  fois... 

M.    DEIOMER. 

Quoi  !  notre  partage  serait  désormais  l'a- 
vilissement et  lu  misère  !... 

•  4. 
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DOMIfflQVfi  fiU. 

On  ne  s'avilit  point  tant  qu'on  démettre 
juste. . .  Monsieur,  je  me  dévoue  pour  toujoiii^ 
â  votre  service...  Votre  infortune  vous  rend 
encore  plus  respectable  à  mes  yeux...  vous 
m'avez  donné  votre  confiance,  daignez  me 
l'accorder  sans  réserve.. ^  Vous  êtes  trop  trou- 
blé pour  agir  par  vous-même  dans  cette  ré-* 
volutîon  malheureuse...  Je  vais,  sans  perdre 
de  tems ,  travailler  à  faire  le  tableau  le  plus 
exact  de  vos  biens  et  de  vos  deltes  ;  certai- 
nement vos  créanciers  •  convaincus  de  votre 
bonne  foi ,  seront  touchés  de  voire  situation. 

M.    SIMON. 

Mais  tout  ce  que  j'entends 'ici  est  bien 
étrange....  s'abandonner  à  des  créanciers  l 
compter  sur  leur  bienveillance  !  c'est  bien  les. 
connaître ,  par  ma  foi  ;  et  moi ,  Monsieur ,  je 
vous  dis  qu'il  faut  les  museler;  c'est  le  plus 
sûr;  lais9ez-moi  faire;  nous  préparerons  bontre 
eux  une  vigoureuse  défense,  et  voici  comme  : 
nous  nous  jetterons  dans  les  écritures  ;  je  vous 
ferai  faire  un  dossier  de  dix  pouces  d'épais- 
seur que  les  créanciers  paieront ,  je  vous 
j  ure. . .  je  mettrai  six  procureurs  dans  ratH^ire  ; 
nous  multiplierons  lesincidens...  'Som  nous 
pourvoirons  contre  les  arrêts...  il  se  présen- 
tera plusieurs  eas  d'appel;  et  tandis  que  les 
créanciers  tournoieront  dans  le  labyrinte,  nou5 
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sauTcroas  yotre  fortune  en  triplant  arec  ha-> 
bîlité  rétat  de  tos  dettes. . .  '^ 

^  DOMIiriQUV  fils  9  avec  indîgnatltfa. 

Monsieur  ne  consentira  jamais  à  ce  qui 
pourra  ainsi  exposer  son  honneur... , 

M.   SlMOir. 

F^  Son  honneur!...  On  n'a  jamais  entendu  ce 
Tieux  mot  là  venir  interrompre  la  marche 
sûre  d'une  telle  opération...  Me  prend-on  ici 
pour  un  novice?....  je  parle  d'après  l'expé- 
rience... Je  sais  mon  métier;  Monsieur  ne  me 
l'apprendra  pas...  C'est  une  jeune  barbe  à  qui 
le  moindre  clerc  en  remontrerait:  si  c'est  là 
yotre  conseil ,  il  est  profond. . .  je  le  respecte* .  • 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire... 

M.   DE  LOME  R  9   se  levant. 

Monsieur,  je  tous  suis  obligé  de  vos  dé- 
marches; mais  mon  parti  est  pris...  je  dé- 
couvre dans  ce  jeune  ami  assez  de  capacité 
pour  la  conduite  de  tout  ce  qui  m'intéresse. .. 

Bt.    SIM  ON  9  sarpiis. 

Vous  VOUS  en  tenez  à  ce  qu'il  vous  dit?... 
moi,  vieilli...  Prenez  donc  garde... C'est  d'une 
imprudence!... 

M.    DELOMBR. 

Oui,  Monsieur,  je  m'y  liens:  et  si  nous  avion» 
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besoin  de  tous  dans  la  suite.,  nous  irions  you» 
trouver...  Mais  nous  n'augurons  pas... 

H.   SIMON5  se  levant. 

Je  n'ai  jamais  rien  yu  de  tel  depuis  qua- 
rante années...  Vous  avez  des  scrupules  !••• 
Tout  comme  il  vous  plaira...  Oh  !  vous  avez 
des  scrupules!...  Je  me  connais  cependant 
en  faillites  ;  et  plus  d'un  commerçant  de  vos 
voisins  me  doit  la  tranquillité  dont  il  jouit... 
Vous  voulez  vous  noyer  et  de  gaîté  de  cœur. . . 
A  votre  fantaisie ,  Monsieur ,  à  votre  fantai- 
sie... Vous  pourriez  cependant  vous  en  repen- 
tir... Et  deux  ou  trois  créances  Actives  vau- 
draient mieux  que  tout  cet  étalage  de  morale. . . 
Votre  très-humble  serviteur,  Monsieur.  (  A 
part,  )  Oh!  le  sot  négociant,  qui  ne  vsait  pas 
&ire  banqueroute! 

SCÈNE   V.    . 

M.  DËLOMËR,  MU«  DELOMER,  DOMI- 
NIQUE FILS. 

M.  DEIiOMER,  tennDt  Dominiqae  par  la  main. 

Mon  cher  Dominique ,  je  vous  devrai  ma 
vertu. 

DOMINIQUE  fils  ,  lui  pressant  1  es  mains. 

Nous  ferons  honneur  à  tout...  dites,  n'cst- 
ii  pas  vrai,  nous  ferons  honneur  à  tout. 
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M.    DEIiOMEft. 

'     Ouï 9  à  tout...  je  m'en  niporte  à  tous;  ja- 
mais je  ne  tous  ai  mieux  connu  que  dans  ce  * 
moment!... 

DOMIKIQVB  fils. 

Reposez-Yous  sur  moi...  à  chaque  heure  je 
TOUS  rendrai  compte  de  toutes  mes  opéra- 
tions... 

M.    DELOMBB. 

Cependant  il  me  reste  encore  une  lueur 
d'espérance. 

DOMINIQUB    fils^  troublé. 

Laquelle?  Monsieur. 

M.    DBLOHBB. 

Monsieur  JuUefort  est  riche  et  considéré  ; 
je  le  regarde  comme  mon  gendre  ;  il  aime  trop 
ma  fille  pour  ne  pas  nous  servir....  le  croire 
uniquement  touché  de  la  dot ,  ce  serait  lui 
faire  injure...  Non,  il  ne  mérite  pas  qu'on  lui 
fasse  det  outrage....  Il  nous  chérit....  je  le 
Tois  sensible  à  ce  revers. 

DOMINIQUE  fils,  peiné. 

Il  peut  se  rendre  doublement  heureux  ,  et 

Î;oûter  un  nouveau  bonheur,  en  vous  offrant 
'appui  de  sa  fortune...  Que  d'avantage!... 

M.    DBLOMEB. 

le  le  crois  bon  ami  ;  et  nous  allons  l'ad^ 
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mettre  à  notre  confideQce;  mais  cet  areu^  je 
l'avoue^  ya  me  coûter  à  lui  faire... 

Eh  bien  !  souffrez  que  je  tous  FépargDe  ;- 
il  Tentendru  de  ma  boucbe..«  Permettez  que 
j'aie    un  entretien  ayec  lui...  Nous  ne  dou- 
terons plus    alors   de   sa  réponse...    Il   est. 
même  nécessaire  que  ce  soit  moi  qui  lui  parle 
en  ce  moment... 

M.    DELOMER. 

J*y  consens  :  tout-à-rheure'enrenlrant',  jie 
Pai  aperçu  qui  renaît  après  moi  ;  j'étais  trop 
troublé  pour  lui  parler;  je  vous  cherchais  ; 
j'ai  recommandé  qu'on  le.  fit  attendre...  Je 
vais  te  l'envoyer.  [Jl  Dominù/ue,)  AUoJQks, 
mon  cher  Dominique  ,  je  yais  remetj(re  tous 
mes  papiers  entre  vos  mains;  je  sens  que  ma 
tête  n'est  pas  à  moi,  et  que  tous  aureii;  le* 
courage  qui  me  manque;  agissez  à  TOtre  gré;' 
je  TOUS  confie  mes  intérêts  et  mon  honneur  : 
j*approuTeraî  tout  ce  que  vous  ferez. 

BOMINIQTJE   fils. 

Je  n'ai  que  du  zèle  à  tous  ofifir;  mais  il 
est  extrême,  il  est  pur,  et  ne  se  démentira 
dans  aucune  circonstance  de  ma  rie. 

(  Dommiqne  suit  M.  Delonter,  et  mademoiselle  Delomer 
lui  jette  UQ  regard  d'approbation  en  se  séparant.) 
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SCÈNE  VI. 

llAOfeHOISBtLB   DELOMER  iouplr?,  et  dit  après 

lin  coût  sileucc. 

Qu'il  est  cruel  d'étoufifer  des  sentimens  qui 
semblent  aussi  légitimes!  Avec  quelle  no- 
blesse il  Tient  de  {Parler!  Ah!  mon  cœur  ap- 
prouvait tout  ce  qu'il  disait.  Son  ame  répond 
.  bien  à  la  mienne...  D'où  vient  donc  que  je 
prends  si  peu  de  part  à  l'infortune  qui  nous 
accable?  Au  moins 9  si  j'en  crois  ce  pressen- 
timent flatteur,  je  n'épouserai  pas  Jullcfort... 
Mais  s'il  ne  voyait  que  moi  dans  l'union  pro- 
jetée^ s'il  m'aimait  assez  pour  secourir  mon 
père^  je  deyrais  plus  que  jamais  md  sacrifier 
pour  lui...  cette  idée  m'alarme,  m'épou- 
vante... je  désire  et  je  crains...  Je  sais  quel 
est'  mon  devoir,  mais  je  sais  aussi  quel  est 
mon  cœur...  Le  voici;  que  je  tremble  de  le 
trouver  ^néreuxl  mais 9  bêlas!  quel  souhait 
terrible  ! 

SCÈNE  yii. 

MiDEMOisBLtE  DELOMER,  M.  JULLEFORT. 

Iff.   JULLEVOET,  rrrivant  avec  trnnspott. 

«      lyADBMOiSBLLE,  ma  chëi^  demoiselle  , 
quelle  félicité  m'attend!  quel  a  venir  pour  moi! 
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J'ai  TU  le  notaire  9  il  a  dressé  Tacte,  tout 
réussit  selon  mes  vœux,  et  bientôt  nous  al- 
lons nous  appeler  des  plus  tendres  noms... 
Mais  que  vois-je  encore  ?  ne  soyez  pas  si  sé- 
rieuse; en  vérité  je  n'ai  jamais  été  plus  joyeux 
de  ma  vie... 

m"®  DEtOHEB. 

Cette  joie  ne  sera  peut-être  pas    d'une 
longue  durée.  Monsieur. . . 

M.    JUI.LEFOHT. 

Oh  !  elle  sera  éternelle  comme  Tamour  que 
je  ressens... 

Écoutez-moi  9  Monsieur;  nous  avons  à  par- 
ler ensemble^  et  j'attends  de  vous  toute  la  sin- 
cérité... 

M.    JVLLEFjORT. 

Avez-vous  jamais  douté  que  je  pusse  vous 
parler  autrement  T  (  A  genoux.  )  Ëh  bien  ! 
croyez-en  les  plus  brûlantes  protestations  de 
mon  cœur  :  je  vous  jure  un  amour  que  la 
mort  même  ne  pourra  éteindre,  une  flamme 
qui  vivra  jusques  dans  mon  tombeau...  Non 
jamais  personne  ne  m'a  paru  si  adorable  que 
vous  :  j'en  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde 
de  plus  sacré. 

1^*    BELOHER. 

Ah  !  Monsieur ,  levez-vous  «  ce  ne  sont  pas 
des  senneus  que  je  vous  demande. 
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M.    JULLEFORT. 

El  comment  voulez- vous  donc  que  je  vous 
fesse  croire  ?... 

m"«   delombb.  * 

Je  compte  peu  sur  les  sermens  ;  et  les 
vôtres  dans  ce  moment,  si  vous  voulez  que 
je  vous  le  dise ,  me  paraissent  superflus. 

M.    JVLLBFO&T 

Superflus!...  Que  dites -vous,  Mademoi- 
selle? Ce  ne  sont  pas  ici  des  sermens  en  l'air, 
comme  ceux  que  font  les  amans  :  ce  sont  des 
sermens  d'époux,  appuyés  d'un  bon  contrat  ^ 
et  rien  dans  l'univers  ne  peut  casser  cela.... 
INotre  contrat  est  comme  sig^né ,  puisque  l'on 
n'attend  plus  que  vous...  Vous  doutez  de  mon 
amour  !  Ah ,  vous  ne  savez  pas  ce  que  je  vous 
sacrifie!  Si  je  vous  disais  tous  les  partis  que 
l'ai  refusés  !  Tenez  ;  on  me  proposait ,  encore 
il  y  a  quinze  fours  -,  une  riche  héritière  orphe- 
line et  ayant  deux  oncles  opulens,  vieux  et 
gardons  !  c'était  un  détail  de  biens  qui  ne  fi- 
nissait pas.  Mais  je  n'ai  pas  voulu  lire  seu- 
lement ;  j'ai  rendu  froidement  le  tableau.  On 
m'aucâit  offert  un  million.... 

M^®    DELOMBR. 

Mais ,  Monsieur-,  vous  avez  peut-être  mal 
fait  de  refuser  un  aussi  bon  parti. 

M.    JVLLBFOET. 

Comment   donc!   mais   vous   m'offensez 
cruellement. 

JUiaiDCi  enprosp.  3,  U 
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m"*'    DELOMEB. 

Répondez-Toas  assez  de  Tous-même  pour 
m'assurer  qu'en  m'épousant,  ce  n'est  pas  le 
bien  que  tous  considérez  ?... 

M.    JUI.LEFOAT. 

Si  VOUS  étiez  sans  fortune  9  le  bonheur  de 
TOUS  posséder  serait  encore  le  même  à  mes 
yeux. 

m"®  deiomeb. 

Quoi  !  si  je  n'avais  rien ,  vous  me  recher- 
cheriez avec  le  même  empressement;  vous 
méprendriez  sans  dot?...  Consultez- vous 
bien... 

M.    JUI.LEFO&T. 

Quelle  question!  je  n'ai  pas  besoin  de  me 
consulter... -~  je  vous  donnerais  avec  la  nâême 
tendresse  une  preuve  de  mon  parfait  désin- 
téressement. 

M^'^    DELOHE&,   h  part. 

"    Parlerait-il  tout  de  bon  ?  que  je  suis  raal- 
heureusel  n'importe;  ah!  c'est  pour  un  père... 

M.   jrLLEFOftT^   à  part. 

Quelle  est  simple  !  allons  9  il  fiaut  s'y  prêter. 

M^'*^  DELOilER. 

Enfin,  Monsieur,  en  supposant  que  mon 
père  fût  tombé  tout-à-coup  et  par  un  revers 
inattendu    dans    Tindigeuce,    et    qu'il   eût 
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besoîo  de  yotre  crédit  et  de  vos  soins  poui"  le 
relever,  vous  iriez  généreusement  jusqu'à 
vous  employer  pour  lui  ?... 

H.    JVLLBFOHT. 

Certainement;  mais 9  dites-moi,  Made- 
moiselle, est-ce  pour  m'éprouverque  vous  me 
faites  cette  question  ? 

M^'    DELOMEB. 

Cette  question  est  plus  sérieuse  que  vous 
ne  pensez.  {D'tAn  air  douloureux,  )  Elle  est 
fondée  sur  des  causes  aussi  récentes  que  mai- 
heureuses. 

M«   JIJLLBFORT9   extrémeraeat  îaqQÎet. 

Qu'y  a-t-il  donc.  Mademoiselle?  que  vou- 
lez-vous dire  9.  •• 

m"^    DELOMEa. 

Ce  que  je  suis  chargée  de  vous  apprendre; 
je  vous  ai  préparé  par  degrés  pour  ne  voqs 
point  accabler  d'un  seul  mot. 

M.    JULIiEFORT,    à  part. 

Cela  devient  sérieux.  {Haut.  )  Eh  bien  ! 

M^^®    DELOMER. 

Ne  vous  êtes-vous  point  aperçu  que  mon 
père  était  triste ,  changé ,  et  dans  une  situa- 
tion qui  annonçait  un  extrême  embarras  ?... 
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M.    JULLEFORT. 

Effectivement  j'ai  cru  voir...  Est-ce  qu'il  y 
aurait  dans  ce  jour  une  cause  particulière  ?. .. 

M^^^    DELOMEB. 

Oui ,  et  la  plus  terrible  !  il  Tient  de  rece- 
voir dans  l'instant  la  nouvelle  d'une  faillite 
épouvantable. 

M*    JVLLEFORT. 

Qui  retombe  sur  lui?... 

H^^    DELOHER. 

Sur  lui  particulièrement...  ce  sont  les  per- 
sonnes sur  qui  roulait  depuis  vingt  ans  son 
commerce  5  qui  lui  enlèvent  tout... 

M.    JU^LEPORT,   âpart. 

Je  suis  perdu...  {Haut.)  Et  cela  est  eonsi- 
dérable?... 

M^®    DELOMER. 

De  tout  notre  bien,  vous  dis-jc;  notre 
ruine  est  entière. 

M.    J1T1LBF0RT,   jettant un  eri. 

vÂh!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  que  dites-vous 
là?...  (  Grand  repos,  )  Ce  sont  de  ces  choses 
qui  n'arrivent  qu'à  moi  !  (  A  part.  )  que 
je  suis  mà\he\iTevLxl...{  Après  un  intervalle^ 
haut  et  vivement.)  Mademoiselle ,  il  faut  lui 
conseiller  de  cacher  pendant  quelque  tems 
sa  situation,  précipiter  votre  mariage,  dau- 
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bler  votre  dot;  c'est  un  moyen  sûr  pour 
se  réserrer  une  planche  dans  le  naufrage. 
Le  douaire  d'une  fille  est  'une  chose  qui 
passe  ayant  tous  les  créanciers  9  et  les  ex- 
pulse... En  fesant  le  douaire  très-considérable 
TOUS  sauverez... 

M^^°    DBLOSIEB. 

Mon  père  ne  suivra  pas  ce  conseil,  Mon- 
sieur ;  il  aurait  pu  tous  laisser  ignorer  son  in- 
fortune ^  mais  loin  de  lui  un  tel  artifice!... 

M.    lULLBFOBT,   &  part 

Ah!  je  Tai  échappé  belle...  {D^untonco^ 
tère,  )  Mais  comment  s'est-ii  aventuré  à  ce 
point?...  il  a  manqué  de  prudence...  à  son 
âge  faire  des  sottises  9  des  extravagances  de 
cette  force-là...  Ah  !  cette  conduite ,  |e  le  dis 
tout  haut,  n'est  pas  pardonnable... 

K^e    DBLOHEB. 

^I  est  des  commerces  $uj[et&  à  <te  pareils 
revers ,  et  l'on  n'y  prospère  qu'à  force  d'a- 
vancer des  fonds...  Û  était  à  la  veille  d'une 
rentrée  considérable. 

M.    JVLLEVOBt.. 

D'une  rentrée  considérable!  ..  il  faut  les 
pendre  ces  coquins ,  ces  mi^érubles-là. .. 

Ils  ne  sont  que  malheureux  comm«  meus. 

13. 
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B|.    JVLLBFORT 

Poiiït  de  grâce,  point  de  grâce  pour  ces 
marauds-là. . .  La  fortune  m'est  bien  cruelle! . . . 
Mais  je  suis  furieux  contre  TOtre  père...  Il 
niérîteles  reproches  les  plus  sanglans...  De 
quoi  s'avisait-il,  au  lieu  de  garder  son  argent 
dans  son  coffre  ,  de  Tayenturer? 

Qui  de  nous  sait  lire  dans  FaYenir  ? 

M.  JULLEFOBT. 

Mais ,  Mademoiselle ,  c'est  que  c'est  une 
perte  irréparable;  vous  ne  sentez  pas  cela 
comme  moi ,  vous  êtes  d'un  tranquille, . .  J*a- 
Tais  déjà  fait  uu  sage  emploi  de  la  dot...Voilî\ 
mes  projets  avorlés...  Je  suis  sûr  que  vous  ne 
«avez  seulement  pas  que  vous  n'avez  presque 
rien  du  côté  de  votre  mère...  Ces  deux  mai- 
sons de  campagne  sont  des  acquôls  depuis  son 
décès  :  Il  y  a  bien  un  petit  douaire  sur  )e  ne 
sais  quel  terrain  aux  nouveaux  boulcvarts  ; 
mais  c'est  si  peu  de  cbose...  Votre  père  est 
en  vérité...  Il  est...  non...  tous  avez  beau 
dire,  je  ne  lui  pardonnerai  de  la  vie. 

'  M^'*^  DELOMER,  d'un  ton  f emie. 

Gardez-vous  de  rien  dire  qui  puisse  le  bles- 
ser :  c'est  aussi  prendre  trop  vivement  mes 
intérêts.  Mon  père  ne  vous  fait  aucun  tort, 
je  crois  :  il  travaille  acUieiiemeat  au  tableau 
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de  ses  dettes ,  et  nous  entrevoyons  que  nos 
biens  sufiGiront  pour  les  payer. 

M.  JVLLBFOHT. 

EtTOtredot^  Mademoiselle  9  et  votre  dot?.. 
C'est  plutôt  pour  TOUS  que  je  parle  que  pour 
moi;  il  tous  faut  toujours  une  dot  dans  tous 
les  cas  possibles...  mais  je  n'y  soageais  pas... 
Vous  avez  au  moins  des  oncles,  des  tantes j 
plusieurs  parens  enfin  dont  les  succession^ 
réunies  pourraient  former  et  réparer... 

M^^*     DELOMER. 

Non  ,  Monsieur ,  je  n'ai  personne  ,  je  n'at- 
tends rien  de  personne.  Mon  père  était  tout 
pour  moi ,  et  ce  n'est  que  sur  lui  que  je  ré- 
pands des  larmes. 

M.  JIILI.EF0AT5  àpert  • 

Pas  un  seul  héritage!...  Quelle  famille  J... 
Où  allais-je  me  fourrer!,..  (Haut.)  Mademoi- 
selle, je  vous  aime  trop  pour  û'êti*e  pas  tou-« 
ché  de  cet  accident... Cette  maudite  faillite... 
Vous  ne  sentez  pas  le  malheur  de  deux  per- 
sonnes qui  s'unissent  pour  la  vie,  et  dont  l'une. . 
Mais....  comment,  vous  êtes  bien  sûre  qu'on 
ne  remettrait  pas  à  monsieur  voire  père  une 
partie  de  ses  fonds?. .  .Quatre-vingts  pour  cent 
par  exemple...  c'est  l'usage... 


j 


M-"^    DELOMEl. 


Monsieur ,  il  rcjeterait  un  tel  projet...  il  ne 
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▼eut  point  de  grâce...  Il  ne  yeut  riep  faire 
perdre  à  personne. 

M.    JVlIiEFOaT. 

;*  Tant  pis,  Mademoiselle,  tai\tpis...  tout  cela 
dérange  furieusement...  Gomme  tous  pou- 
vez penser...  Et  tenez,  d'ailleurs,  je  doute 
fort  que  vous  m'aîmîez...  Je  ne  sais  pas  épou- 
ser une  jeune  personne  aussi  întéressantfi  que 
vous,  du  consentement  seul  de  son  père; 
j'aurais  sans  cesse  à  me  reprocher  de  ne  tous 
tenir  que  de  saTolonté...  Je  ne  Teux  point 
m'ef poser  à  des  reproches»..  Le  Trai  parti  en 
pareil  cas  serait... 

v}^^   DBtOMER. 

'    De  TOUS  retirer.  Monsieur. 

V.    JVLLBFORT. 

Oui,  oui.  Mademoiselle,  je  vous  obéis... 
ayec  respect  :  je  vais...  Je  tous  salue^.. 

SCÈNE  VIII. 

M^*«   DBLOMEB^    seule. 


Lb  Toîlàdonc,  cet  homme  qui,  à  Tentendre, 
ne  désirait  que  moi  !...  Comme  il  s'est  ému  à 
la  nouTellc que  je  lui  ai  donnée!  Il  semblait 
qu«  c'était/  son   bien  qu'on  emportait  :  du 
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moins  ce  malheur  a  serri  d  Téloigner...  Ma 
voili^  délivrée  de  cet  homme...  J'en  ressens 
une  joie  secrète;...  mais  l'état  de  mon  père 
me  trouble  et  m'attendrit.  Ce  n'est  que  pour 
lui  que  je  regrette  cette  fortune  qui  assurait 
le  repos  de  ses  dernières  années...  Pour  mol 9 
il  me  semble  qu'ayec  Dominique  je  passerais 
ma  yie  dans  la  médiocrité  sans  jeter  un  seul 
soupir  ;  que  dans  ce  moment  je  serais  heu^ 
reuse^  si  mon  père  n'avait  plus  de  chaj^rin  ! 


SCÈNE  IX. 

MU«  D'ELOMER,  D.OMINIQUE  fusJ 

]>0MVIQVsfilS5(  traversant  le  ùtéAtn  on  porte- 
feuille â  la  maio.) 

Dans  ces  momens^  Mademoiselle  ^  je  ne 
m-occupe  plus  que  des  aflaires  de  votre  mai- 
son ;  elles  prendront  sûrement  un  bon  toar; 
ne  désespérez  pas  ;  sa  réputation  ,  et  l'expo- 
sition fidèle  de  son  état,  toucheront  ses  créan- 
ciers... Convaincus  de  sa  bonne  foi  9  ils  lui 
faciliteront  les  moyens  de  continuer  son  com- 
merce ;  mais  je  vais  chercher  les  moyens  de 
remédier  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressé....  Ce 
tems»  hélas  !  n'est  pas  ««lui  de  voiu  pad«r 
de  moi. 
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H*^«  DEI,pilIB& 

Ce  coup  du  sort,  Dominique,  m*cst  moins 
cruel  qu'à  mon  père,  parce  qu*il  semble  me 
rapprocher  de  vous...  Nos  destinées  du  moins 
seront  à-peu-près  égales...  Que  cet  argent, 
qui  fait  tout,  me  paraît  vil,  lorsque  les  sen- 
timens  du  cœur,  5i  chers,  si  précieux,  sont 
sans  valeur  !  J'ai  entendu  M.  Jullefort. 

DÔstlNIQVE  fils. 

Sa  fortune  va  vous  dédommager  de  celle 
que  vous  perdez... 

vfl^   DEtOMER. 

Vous  vous  trompez.  {En  souriant.)  Il  a  pris 
la  fuite  en  apprenant  notre  désastre* 

DOMINIQUE  fils. 

Il  est  heureux  pour  moi  que  cet  homme^là 
n'ait  jamais  eu  un  cœur,  ni  des  yeux... J'ai  un 
rival  de,  moins... 

m"'  delomeb. 

Apprenez  que  vous  n'en  avez  jamai»ett, 
que  vous  n'en  aurez  jamais,  que  vous  ne  pau- 
viez  en  avoir.  Dominique;  oui,  je  vous  fois 
cet  aveu  parce  que  vous  vous  en -êtes  rendu 
digne,  qu'il  vous  enhardisse  à  bien  servir 
mon  père... 

DOMINIQUE  fils  ,  fui  baisanl  la  maîn. 

Que  dira  la  faible  voix  de  la  reconnaissance. 
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lorsque  mon  cœur  palpite  d'amour,  de  sur- 
prise et  de  jde.,..  Adieul....  je  cours....  je 
vais...  Gomment  pourrais-je  assez  yousmé-* 
rîter!... 

(Ils  se  séparent I  le  regardant  ayec  tendresse.) 


FIN    DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

(I.e   tliéâtre  rqprésente  une  espèce  de  salle  par  bas 

Dominiqae  père  en  honnet  de  laine  et  en  veste  rouge  , 
conduit  un  petit  baril  sur  une  brouette  de  vinaigrier  à 
une  roue,  laquelle  est  à  bras  ;  il  entre  sur  la  scène  en 
roulant  sa  brouette  ;  an  domestique  veut  s'y  opposer.  ) 

SCÈNE  I. 

;     DOMINIQUE  PEBE,   COMTOIS. 

COMTOIS. 

Quoi!   TOUS  voulez  absolument  et;  malgré 
nous  entrer  dans  cette  salle?..  Y  penser- tous? 

DOMINIQUE  père  j  roulant  sa  brouette,  tout  essoufflé. 

Pour  cela,  oui,  je  le  yeux  et  le  prétends  ; 
jVi  mes  raisons.. ••  rangez  -  vous....  Allons , 
place.,  r. 

COMTOIS. 

Qn'est-ce  que  cela  veut  dire?  On  n'a  ja- 
mais vu  chose  pareille ,  et  certainement  vous 
avea  p,erdu  le  sens. 

DOMINIQUE  père,   posant  sa  brouetta 

Pas  encore...  je  sais  ce  que  je  lais  et  ce  que 
je  dois  faire...  Allons,  sortez...  car  cela  m'im- 
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patiente  à  la  fin...  Attends  que  ton  maître  se 
plaigne... Quand  mon  fils  te  commande ,  as* 
tu  coutume  de  lui  répliquer?... 

COMTOIS. 

Ab!  si  c'est  p.ir  son  ordre ,  à  la  bonne  bcu- 
r6^.i,mafoî;  on  Test  allé  àTertirde  tout  ceci... 

DOMiRiQUE  pèr^. 

El  pourquoi  l'avertir  ?  je  n'ai  que  faire  de 
lui...  c'est  à  monsieur  Delomer  que  je  Yeux 
parler  tout-à-l'heure  et  non  à  d'autres...  qu'il 
Tienne.,  je  l'attends... 

COMTOIS. 

Monsieur  Delomer  ne  parle  aujourd'hui  à 
personne  ;  il  a  des  affaires  de  la  plus  grande 
importance. 

DOMINIQUE  père. 

Oui!....  eh  bien!  j'ai  aussi  mon  impor- 
tance..^ Va  toujours  lui  dire  que  je  l'attends 
ici,.,  as-tu  bientôt £ait...  Ah  !  si  tu  me  fache;^!. . 

COMTOIS. 

Tenez ,  yoilA  monsieur  votre  fils  >  parlez- 
lui.  {En  s* en  aitant.  )  Le  plaisant  original...  il 
a  9  à  coup  sûr  y  la  cervelle  dérangée.    ^ 


Drames  en  prose.  3.  ^ 
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SCÈNE  II. 

DOMINIQUE  PÈRE,  DOMINIQUE  nts. 

DOMINIQrE  fils. 

Qu'est-ce  donc? mon  père?Qii'avez-TOus? 
^    Comment! vous  vertez  ici —  Eh!  mon  Dieu! 
que  voulez- vous  avec   tout  cet  attirail?.;. 

DOMINIQUE  père.  ^ 

Mon  ami,  parlons  bas;  je  Tiens  faire  la  de- 
mande... 

DOMINIQU.E  fils.  .. 

Vous  choisissez  bien  votre  tcms,  et^eacore 
mieux  le  lieu... 

DOMINIQUE  père. 

Ta,  va,  Dominique,  ne  te  mets  en  peine 
derlea...  laisse-moi  faire  seulement;  -et  tu 
verras  que  tout  ira  à  bien. 

'    DÔMINIQ  UB  fils. 

Quoi  !  cet  habit  de  travail ,  ce  baril ,  cette 
brouette ,  et  dans  une  salle  frottée  !.., 

DOMINIQUE  père ,   'le  contrefesant. 

» 

Oui,  dans  une  salle  frottée  ;  voyez  le  grand 
mal...  Eh  bien!  le  frotteur  recommencera... 
Ce  baril  te  fait  pitié ,  et  Xa  fait  hausser  les 
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épaules  ;  va.  Ta 9  mon  garnon  ,  r'est  un  petit 
supplément  ÙLmes  paroles  qui  ne  nuira  pas  ^  je 
pense...  On  est  presque  sûr  de  réussir  clans  1 
une  affaire  quand  on  n'arrive  pas  les  mains 
vides...  D'ailleurs 9  j'ai  pour  principe  de  ne 
jamais  abandonner  ma  marchand  se ,  et  cet 
accoutrement  qui  t'offense,  c'est-lù  mon  ha- 
bit d'honneur 9  entends-tu  ?  je  ne  suis  jamais 
si  hardi  que  sous  ce  costume. 

.    DOMINIQUE  fils. 

Vous  ayez  résolu  de  m'éprouver,  mon 
père;  mais  je  crains  que  tous  «ne  manquiez 
aux  convenances  reçues  dans  Je  monde... 

DOMINIQUE  père. 

Oh!  tu  es  amoureux...  je  veux  te  guérir... 
je  le  veux  s^bsolument...  et  cela  sera. 

DOMINIQUE  fils. 

£coutez-^moi,  de  grâce;  monsieur  Delo- 
mer  n'a  pas  lieu   aujourd'hui  d'être  content. 

DOMINIQUE  père. 
*  Oh  !  son  humeur  changera  y  jo  l'espère.. ^ 

DOMINIQUE    fiU. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas... 

.  DOMINIQUE  père. 

,  Eh  bieti  !  quoi  !  qu'esl-ce  que  je  ne  sais  pas? 
Voyons. . . 
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1>6minique  fils. 

Qu'il  ne  m'est  peut-être  pas  tout-à-fait  dé- 
fendu d'espérer... 

DOMINIQUE  père. 

Ah!  bon!  j'écoute  cela;  tu  ne  m'as  ja- 
mais menti  ;  tu  t'es  bien  assuré  d'avance  que, 
s  il  ne  dépendait  que  de  son  choix  ,  made- 
moiselle Delomer  te  préférerait  à  celui  qU*art 
lui  destine  ?  Prends  garde  aa  moins  à  ne  pas 
t'abuser  la-dcssus. 

DoiiHNiQirB  fib. 

Je  TOUS  le  certifie ,  mon  père. 

DOMINIQUE  père 9   se  frottant  les  mains, et  se  pro* 

menant. 

Tout  est  dit.. .  c'est-îà  le  principal. ..  Allons ^ 
allons  y  mon  garçon  ;  c'est  chose  faîte. 

DOMINIQUE    fils  5   le  suivant. 

Voyez  dans  quel  danger  vous  me  mettez; 
en  exposant  ici  publiquement  votre  état, 
vpus  faites  apercevoir  davantage  la  dispro- 
portion qui  se  trouve  entre  vos  fortunes.... 
Cela  vous  amuise ,  vous  semble  jovial  9  plai- 
sant, singulier...  Mais  le  monde  rit;  il  a  ses 
préjugés...  il  ne  pardonne  pas  au  ridicule... 
N'avez-vous  pas  vu  jusqu'à  ce  domestique  ri- 
canner  en  s'ieh  allant;  je  l'ai  bien  aperçu, 
moi. 
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DOMINIQUE  père. 

.  Après...  qu'y  a-t^il  de  si  étonnant!  cm  ya- 
let  ricanne...  qu'est-ce  que  cela  fait?... Songe 
donc  que  rhomiiie  coulent  qui  en  a  TÎngt  à  sa 
suite  n'en  impose  pas  à  ton  père...  £t  qu'a- 
1-il  de  plus  que  moi,  si  ce  n*est  l'embarras  de 
ùe  pouvoir  s'en  passer, 

DOMIITIQUE  fib. 

Mais  enfin  quel  est  votre  projet?...  quand 
M.  Delomer  sera  venu ,  que  lui  demanderez^ 
vous  ? 

DOMINIQTE  père,  se  promenant. 

Qiie  tu  deviennes  son  gendre. 

DOMINIQUE   fils. 

D'un  mot  vous  m'allez  perdre  pour  tou* 
jours...  il  me  croira  de  moitié^  et  puis»  dan» 
quel  tems  venez-vous... 

DomiNiQUB  père. 

Fort  â  propos,  je  crois... 

DOMINIQUE  fils  ;   fuit  on  geste  pour  ôter  la  brouette. 

Mon  père,  de  grâce,  je  vais  ôter  cela  d'ici, 

DOMINIQUE  père. 

Eh  !  non ,  non ,  je  te  défends  d'y  toucher..^ 
}l  faut  qu'elle  reste  là,...  oui,'  là.*.  Sache 
m 'obéir. . . 

i6. 
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DOMINIQVE   fils. 

Sous  la  porte  cochère....  seulement  ici  à 
côté... 

DOMiHLQUE   père. 

Je  t'ordonne  de  laisser  cela  en  place  ; . . . 
mais  voyez  l'orgueil  renier  ma  brouette  !..« 

-DOMINIQUE  ûls. 

Il  va  paraître. 

DOMINIQUE  père. 
C'est  ce  que  j'attends. 

DOMINIQUE  fils. 

Que  j'ai  regret  de  vous  avoir  parlé.!... 

DOMINIQUE  père. 

Tu  as  bien  peu  de  confiance  en  ton* père... 
Quoil  un  homme  ne  peut  parler  a  son'seni^ 
blable?  (Presque  en  colère»  )  Mais  pour  qui  me 
prends- tu  donc?... 

DOMINIQUE  fils. 

Tout  autre  qu,e  moi  croirait  que  vous  n'êtes 
pas  sage  en  ce  moment. 

[DOMINIQUE  père.^ 

Nous  verrons  qui  de  nous  deux  Test  le 
moins. 

DOMINIQUE   fils. 

Et  M.  Delomerneva  savoir  que  penser... 
je  nierai  tout,  d'abord. 
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DOMINIQUE   pèrjBy   chauloiuiaot. 

t  Ab  !que  de  raisons...  jeune  cervelle... 

DOMINIQUE    fils. 

Je  l'aperçois;  ne  lui  parlez  de  rien...  je 
vous  eu  conjure...  Toyez  comme  il  a  l'air 
triste  j  abattu...  Il  n*est  guère  dans  une  situa- 
tion à  se  prêter  à  vos  plaisanteries. 

SCÈNE  III. 

M.'  DELOMER,   DOMINIQUE  pkaR, 
DOMINIQUE  FILS. 

M.    DNI.0MBK. 

C'est  donc  vous  qui  voulez  mç  parler ,  «t 
qu'est-ce  que  vous  me  voulez  avec  tout  cet 
accompaj^nement  ? 

DOMINIQUE, père. 

SI.  vous  m'ayez  toujours  estimé.  Monsieur, 
Je  vous  demande  pour  faveur  unique  une  de- 
mi-heure d'audience;  je  vous  expliquerai  les 
motifs  de  la  liberté  que  j'ai  prise ,  et  vous  ne 
1h  désapprouverez  certalneii^ent  poiot,  aprc&. 
m'avoir  entendu. 

I 

DOMINIQUE  filSy  k  Toreillfe  de  son  père. 

Parlez-lui  de  toute  autr«  chosei.  ..je-vou»  ca 
supplie.: 
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M.    DELOMER. 

Dominique 9  j'aime  à  Toîr  votre  J>ère  sous 
ses  habits  de  travail...  Cela  lui  donne  un  air 
qui  ne  déplaît  point  à  la  vue...  son  âge  sein* 
bîe  plus  respectable  encore...  ses  travaux  en- 
tretiennent la  sérénité  de  àipn  âme..  Il  ^$t 
plus  heureux,  plus  tranquille  que  }e  lîe  le 
suis,  car  il  n'est  rien  de  tel  que  d*avoîr  un 
métier  en  main...  Chacun  court  après  les 
états  les  plus  incertains...  de  Ià  naissent  les 
malheurs  imprévus...  Je  suis  doublement 
trompé  en  un  seul  jour...  Vous  me  voyez  lo 
cœur  serré  de  tristesse  et  de  douleur. 

DOMINIQUE  fils,   â  voix  basse. 

Aurîez-vous  rççu  encore  d'autres  nouvelles 
plus  accablantes  ?  je  passerais  dai^  votre  ca- 
binet... Aussi  bien  ce  que  mon  père  a  à  vous 
dire ,  n'est  pas  d'un  grand  intérêt.  Et  nous 
avons  d'ailleurs  des  occupations  si  sérieuses, 

H.  DELOBfEA. 

)e  ne  dois  pas  me  méfier  de  votre  père 

est-ce  que  vous  ne  lui  avez  pas  fait  part?.,. 

DOItlKIQCE  Ëls. 

'   Moi,  Monsieur!  divulguer  vds  Secrets  sans 
votre  aveu?... 

M,  DEEOMER. 

Je  vous  reconnais  ;  mais ,  tous  auriez  pu 
cependant  les  lui  révéler  sans  trop  m'offen* 
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ser...  on  n'en  sera  que  trop  instruit  bientôt, 
et  je  puis  me  soulager  en  parlant  devant  lui 
du  nouveau  coup  qui  vient  de  me  frapper  ; 
îi  ne  ni'est  pas  moins  cruel  que  Tautre.... 
(  élevant  la  voix,)  Hélas  !  je  vous  avais  annoncé 
ce  matin  le  mariage  de  ma  fille  avec  M.  Julie- 
fort.  Cet  établissement  me  riait...  Eh  bien! 
cet  homme  qui*  se  disait  sincèrement  épris  de 
ses  charmes  et  de  ses  vertus,  rejette  mon 
alliance  par  de  Vifs  motifs  d'intérêt...  c'est 
une  ame  de  boue  comme  il  y  en  â  tant... 
{A  Dominique  fils,)  Il  s'est  retiré  avec  une 
froideur  insultante  ;  et  je  viens  d'en  recevoir 
une  lettre^  où  il  a  la  lâcheté  de  me  faire  des 
reprochej^...  Oui,  ce  dernier  trait  m*a  percé 
le  cœur... 

D  0  M I  n  I Q  V  E  père  riant. 

Vons  ne  vous  serez  pas  accordé  snrla^ot?.,* 
oh  !  je  devine  cela...  Par  ma  foi,  ces  épou-» 
seurs-lù  sont  d'une  impudence....  Ils  vous 
marchandent  impitoyablement  une. fille  à  son 
]f>ropre  père...  Vous  avez  bien  fait  de  tenir 
bon...  croyez  que  vous  n'y  perdrez  rien;  car 
ces  sortes  de  gens  là  sont  toujours  de  mau- 
vais maria...  Pour  moi,  j'en  ai  un  à  vous 
proposer  qui  vaudra  certainement  mieux  que 
M.  Jullefort...  (^  fon  /î/s.  ) Oh!  tuas  beau 
me  faire  des  mines  ^  je  vais  parler,  je  parle- 
rai..* malgré  tes  signes.., 


•   DOMINIQUE  fils 9 . l'en  allant  bnisqaemeDt- 

Est-il  possible!...  je  m'en  y  as...  Adieu...  jo 
suis  perdu... 

SCÈNE    IV. 

M.DELOMER,  DOMINIQUE  PUK. 

I 

DOMINIQUE   père,    s'approcfaant  à  roreille  de  M. 

Delomer. 

Om,  Monsieur;  c'est  moi  qui  viens  vous 
offrir  un  parti  pour  Mademoiselle  votre  fille, 
entendez-vous?  cette  chère  enfant  est  si  aima- 
ble à  tous  égards ,  si  bonne... 

V  M.  DELOMER. 

Vous 9  père  Dominique!....  voilà  qui  est 
neuf...  qui  peut  vous  avoir  chargé?  .. 

DOMINIQUE  père. 

C'est  que  je  parle  au  nom  d'un  jeune 
homme  dent  la  famille  et  les  mœurs,  vous 
sOàit  bien  connues... 

M.  DELOMEB. 

'  Mais  dites  moi  enfin... 

DOMINIQUE  père. 

Et  pour  ce  jeune  homme-là,  il  aime  la  de* 
moisellc,  il  l'aime  bien  sincèrement;  le  res-^ 
pect  est  le  fondement  Je  cet  amour ,  car  il  W 
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rend  tùnide  et  mtet...  je  parie  ici  pour  lui.,, 
il  la  prendrait  panne  eemme  riche...  eli 
bien!  n'est-ce  pas  là  de  la  vraie  tendresse?... 


AcheTez«  quel  est-il  ce  jeune  homme? 

DOXIHIQITK  père,  «tcc  hautié. 
C'est  mon  fils. 

M.    DEI.OMBK. 

Votre  fils!... 

DOMiHiQUB  père. 
Oui,  Monsieur, 'c*e5t  mon  fils. 

X.    DBLOMCa. 

Certes,  îe  ne  m*y  attendais  pas,..  Com- 
ment, lui  à  qui  je  m'ourre  tout  entier;  il 
aurait  pu  former  de  secrètes  prétentions... 
il  TOUS  aurait  chargé... 

.  DOMiifi QUE  père. 

Il  ne  m'a  chargé  de  rien...  c'est  moi  qui 
Tcut  que  cela  soit....  Arez-vous  pris  garde 
comme  il  s'est  enfui  lorsqu'il  a  tu  que  je  Toulars 
vous  parler  ?...  Loin  d'ayoîr  nourri  la  moin- 
dre espérance ,  il  sèche  secrètement  de  chib- 
grin,  tantôt  demandant  à  voyager*  et  tantôt 
ne  le  voulant  plus...  il  est  nuit  et  jour  dans 
l'état  le  plus  tourmenté  ;  et  moi ,  je  n'ai  appris 
qu'aujourd'hui  le  supplice  de  ce  pauvre  gar- 
çon ;  car  certainement  vous  m'auriez  vu  plu- 
tôt., tenez,  si  ce  matin  je  ne  luieûsse  serré' 
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le  bootoo^  il  se  serait  laissé  mourir  de  cou* 
.sooiplioa  sans  que  nous  sussions  pourquoi. 

M.  DELOMBI. 

Tous  me  surprenez  infiniment,  et  je  n'au- 
rais jamais  pu  soupçonner... 

BOMiviQDS  père. 

Je  me  suis  dit,  puisqu'il  Faime  à  ce  point, 
il  ne  peut  que  la  rendre  très-heureuse  ,^  et 
être  heureux  lui-même....  Vous  connaissez 
son  cœur,  son  esprit,  ses  tâlens^  il  suit  le 
même  état  que  le  vdtre  ;  il  est  estimable , 
TOUS  restimez:  pourquoi  n'auraR*îl  pas  la 
préférence  ?... 

M.  DELOMEB. 

Bon  père  Dominique,  y  pensez-T0us?„. 
Je  vou^  pardonne;  tous  êtes  père..».,  mais.... 

DOMINIQUE  père. 

Monsieur,  il  n'y  a  pas  la  moindre  tache 
dans  notre  famille  :  nous  allons  tous  la  tête 
levée;  tous  auriez  tort  de  tous  scandaliser 
de  ma  demande.  Croyez-m'en,  spus  cet  habit 
grossier,  je  sais  ce  que  c'est  que  le  monde: 
il  cet  des  préjugés  que  Ton  sacrifie  sans  peine 
pour  peu  qu'on  raisonne...  J'ai. tu  Ijes  grands, 
j*al  TU  les  pçtits;  n^  foi,  tout  bien  considéré, 
tout  est  de  niveau:  ce  qui  en  fait  la  diffé- 
rence oe  Tant  pas  la  peine  d^être  compté... 
mon  fils  a  du  saTQÎr,  de  la  figure,  de  l'hon- 
inii^tiif  des  mœ^jurs,  de  FâDoiour  pour  Tordre 
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.et  le  traTail  ;  et  qui  sait  jusqu'où  ce  garçon  là 
peut  aller...  c*est  un  gruin  de  moutarUe  qui 
peut  monter  un  jour  bien  hautw 

Vous  arez  raison,  et  je  ne  songeais  pas 
qu';\  compter  de  ce  jour,  je  ne  dois  pas  trou^ 
ver  un  si  grand  intervalle  entre  lui  et  moi... 
(  En  soupirant.  )  Ah  !  quel  jour  !  quel  jour  !...  ' 
mais  dites- moi  la  Térité  ;  est*ce  de  son  con- 
Sfïntement  que  tous  me  déclarez  ses  senti- 
mens  ?  Vous  n'êtes  pas  fait  pour  vous  avilir 
jusqu'au  mensonge.  ^ 

DOMiNiQTE  père. 

Il  s'agirait  de  sa  vie  que  je  ne  mentirais 
pas.  La  démarche  que  je  fais  ici  n'est  point  de 
son  aveu...  Il  est  aussi  éloigné  dVn  attendre 
le  succès  que  je  suis,  moi,  plein  d'une  sorte 
de  confiance... 

H.    DBLOMBB. 

Vous  pourriez  cependant  vous  abuser. 

DOMINIQUE  père ,  e vcc  assurance. 

Non,  Monsieur,  je  ne  m'abuse  point. 

M.    DBiOVEB. 

Mais  TOUS  êtes  singulier...  je  oepuis  tous 
le  taire... 

DOMINIQUE  père. 

Mais  je  suis  Trai  comme  la  Térité;  point i)e 
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détour  dans  ma  conduite... Vous  pensez  peuf« 
être  qiie  ce  sont  de  ces  tendresses  de -dot... 
comme  en  ayaît  M.  JuUefort. 

Ne  prononcez  pas  le  nom  de  cet  homme- 
là  ;  il  me  déchire  Tame. 

D0MINIQ1TE  pèrcr 

C'est  seulement  pour  vous  faire  entendre 
que ,  si  j'eusse  soupçonné  dans  mon  iGls  la 
moindre  idée  d'intérêt ,  je  ne  m'en  serais  pas 
mêlé...  mais  je  suis  descendu  dans  le  fond  de 
son  cœur;  je  l'ai  trouvé  tout  rempli  de  cette 
flamme  que  vous  et  moi  avons  ressentie  à 
son  ûge...  Je  me  souviens  encore  de  mon 
jeune  tems... L'objet  en  est  digne,  ce  qui  me 
rend  d'une  joie  inexprimable...  Dites  deux 
mots  9  et  voilà  deux  heureux.'.,  que  dis-je,  en 
voilà  quatre. 

M.    DELOMER. 

♦ 

Vous  croyez  donc  que  ma  fille  y  consens 
tirait  sans  peine?.. .Vous  l'aurait-il  lait  entre- 
voir ?  Parlez,  il  faut  que  je  sache  tout,  puis- 
que vous  êtes  si  vrai. 

sôHiNiQVE  père. 

Mais  je  crois,  entre  nous  soit  dit,  que' mon 
fils,  jeune,  aimable ,  poli,  assez  bien  tourné , 
et  qui  a  voyagé,  doit  lui  revenir  mieux  que  ce 
M.  Julie...  Ah!  p^donnez,  je  ne  l'ai  pas 
në^mmé. 
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M.    DELOnSB. 

Encore  un  mot...  de  grâce...  Votre  ûl» 
vous  a-t-il  paru  tout-à-l'heure  avoir  aussi  for- 
tetneut  le  désir  de  l'épouser,  que  lorsqu'if 
voiis  en  a  fait  ce  matin  le  premier  ayeu. 

DOMINIQUE   père. 

Vous  pensâtes  que  du  matin  au  soir  raoït 
fils  serait  capable  de  tourner  comme  une  gi- 
rouette?... Mais  je  vous  dirais  des  choses  dures 

i»i... 

H.    DELOMER. 

Dans  de  certaines  circonstances  9  il  ne  faut 
^qu'une  heure  pour  produire  les  plus  grands 
changemens. . .  et  je  ne  Fai  que  trop  éprouvé. . . 

BOKiNiQUE  père. 

J^aiHrais  seulement  voulu  que  vous'reussiez 

écouté  un  instant  avant  que  d'entrerij.  La 

moindre  de  ses  expressions 9  quand  il  parle 

<<i'eUe,  vous  aurait  touché,  et  en  aurait  plu» 

appris  que  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire«.. 

M.    DELOMEB. 

Cela  me  fait  beaucoup  de  peine... 

DOMINIQUE  père. 
Beaucoup  de  peine!  et  pourquoi  cela? 

M.    DÊLOMCR. 

C'est  que  je  ne  puis .  lui  donner,  mon  oon- 
lentement. 
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DOMiNiQTE  père. 

'  Et  s'il  vous  plaît?...  la  raison  de  ceci?  A 
tout  il  y  a  une  raison...  et  nous  pèserons  la 
raison ,  ou  les  raisons. 

M.    DELOlIEIl. 

'  Croyez  que  j'en  ai  de  fortes  ;  mais  ne  pen- 
sez pas  aussi  que  ce  soit  une  fausse  idée  de 
mésalliance  qui  me  domine  ;  quand  elle  exis- 
terait 9  son  mérite  personnel  applanirait  toute 
difficulté...  Il  est  Trai  que  je  me  suis  senti 
choqué  au  premier  mot,  je  tous  l'avoue;  j'ai 
eu  cette  faiblesse ,  et  c'en  est  une  ;  car  en  y 
réfléchissant  bien,  je  ne  dois  voir  en  vous 
que  mon  égal...  Votre  état  ne  diffère  du  mien 
que  par  un  extérieur  moins  brillant  :  dans  le 
fond  et  vu  du  côte  réel,  c'est  du  plus  au 
moins,  toujours  vendre  pour  gagner, 

D0MINIQI7E  père. 

Toujours  rendre  pour  gagner,  c'est  très-* 
biep  dit  cela...  Je  le  retiendrai. 

M.    DEtOMEA. 

Votre  fils  est  un  excellent  travailleur,  c'est 
un  jeune  homme  qui  sûrement ,  d'ici  à  quel- 
ques années  «  trouvera  un  riche  parti  pour 
peu  qu'il  se  répande  dans  le  monde...  De 
mon  côté ,  je  veux  le  recommander  à  ce  qu'il 
y  a  de  m^eux. 
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DOMiKiQVB  père. 

Recommandez-lc  seulement  a  mademoi- 
selle YOtre  fille;  Toilà  tout  ce  que  nous  de- 
mandons de  TOUS. 

H.    DELOUEB. 

Bla  fille  n'est  plus  â  marier...  dès  demain 
elle  entrera  au  couvent  :  l'ayenir  seul  m'ap- 
prendra si  elle  doit  un  jour  en  sortir. 

DOMINIQUE  père. 

Vous  auriez  la  cruauté  de  la  mettre  sous  1» 
gnlle»  quand  on  tous  dit  qu'elle  a  trouvé 
rhomme  qu'elle  doit  aimer?.. n'êtes-vous  pas 
son  père  comme  je  le  suis  de  mon  fils  ?  et  ce 
cœur  qui  nous  bat  pour  un  enfant  9  ne  le 
sentez-vous  pas  tressaillir  pour  son  bonheur?.. 
Cloîtrer  une  si  aimable  fille  à  son  ûge  !...  ab  ! 
prenez  garde^  Monsieur!... 

M.    DELOMEfi. 

Vous  ne  savez  pas  quels  sont  les  obstacles  ; 
la  nécessité  contraint  la  meilleure  volonté, 
et,  puisqu'il  faut  vous  le  dire....  je  ne  suis 
plus  assez  aisé  pour  établir  ma  fille  9  je  ne 
puis  plus  lui  rien  donner...  rien!...  C'est  la 
plus  exacte  vérité  ;  et  voilà  la  vraie  cause  de 
cette  rupture  dont  je  viens  de  vous  faire 
part...  Vous  vous  étonnez,  mais  hélas!  cefa 
^st  ainsi... 
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DOMlHlQTTfe  père,    avacjoie. 

.  Tous  n'ayez  rien  à  lai  donner  ?...  i>oii  p 
boQ.«.'tant  mieuxy  tant  mieux...  cela  -me 
rit... 

M.    DELOHEB. 

Une  banqueroute  considérable,  après  vlng^C 
ans  de  travaux,  me  met  au  même  point  dJoù 
jetais  parti . 

DOMINIQUE  père. 

.  Bon  •  bon,  bon,...  à  merveille. 

> 

NT.    DELOMER. 

Je  ne  la  refuserai  pas  à  un  homme  assez 
riche  par  lui-même  pour  commencer  une 
maison;  mais  ne  pouvant  aucunement  aider 
votre  Ois  qui  n'a  rien ,  vous  pensez-bien  qu'il 
est  inutile  d'y  songer  ;  je  ne  souffrirai  pas 
qu'il  l'épouse  pour  vivre  dans  le  malaise  ; 
non  ,  non  ,  jamais!...  11  y  a  trop  d'amertume 
à  subir  dans  cette  gêne  étroite^  et  sans  un 
peu  d'abondance  l'amour  se  détruit  et  fait 
place  à  la  discorde. 

DOMINIQUE  père. 

C'esl-à-dîre  que,  si  mon  fils  était  riche... 
de  combien  seulement... Voyons...  allez. 

U.    DEIiOHEB. 

Oh!...  s'il  avait  seulement  dix  mHle  écus 
pour  commencer...  vous  riez  ? 
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DOMiifiQUB  père. 
Oui,  je  ris...  dix  mille  écus...  allez,  allez. 

M.    DBLOHER. 

Je  le  préférerais  au  plus  riche  .négociant  de 
Paris  ;  car  je  ne  vous  le  cache  pas  ;  il  me  plaît 
en  tout  point,  et,  si  je  ne  me  trouvais  réduit... 
Mais  le  commerce ,  mon  cher  Dominique  , 
est  semblable  à  une  mer,  tantôt  calme 'et 
toul-à-coup  orageuse...  les  mêmes  vents 
qui  font  voler  votre  vaisseau  l'engloutissent...' 
J'ai  fait  naufrage  sous  un  ciel  qui  paraissait 
serein;  c'est  à  vous  de  faire  entendre  raison  ù 
Totre  fils...  il  a  l'esprit  juste  ;  il  sentira  lui- 
même  combien  le  sort  est  contraire  à  ses 
Tœux. 

DOMiKi  QVE  père. 

Me  donnez-vous  votre  parole  que ,  s'il  n'y 
avait  point  d'autres  obstacles,  ^votre  fille  se- 
rait à  lui?.  •• 

M.    DBLOMBB. 

Oh!  de  bon  cœur...  puîsse-t-il  acquérir 
tout  le  bien  que  je  lui  souhaite!...  Mais,  s'il 
faut  vous  le  dire ,  pour  un  homme  de  pro- 
bité cela  devient  plus  difficile  que  jamais.     . 

DOMINIQUE  père,  regardant  son  baril. 

Allons ,  mon  baril ,  allons  ,  parle  pour 
moi...  Vil  argent!  c'est  donc  à  toi  et  non  au 
mérite  personnel  qu^il  faut  devoir  le  bonheur 
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de  mon  fils...  0|li!  que  j'ai  bien  fait  d'y  son- 
ger... (Prenant  ta  main  de  M.  Delomer.  ) 
Touchez-là;  c'eBt  donc  une  aÛaire  faite. 

[m.  beloubb. 

Vous  perdez  l'esprit.,. 

DOUiNiQDE  père. 

Vojez  9  Toyez  seulement  ce  qui  est  là 
sur  ma  brouette. 

M.    DEIOMER. 

Elibien!  quelle  folie  vous  prend. 

DOMINIQUE   père  y   le  coodaîsaDt  au  baril. 

Là-dedans  sont  quatre  mille  sept  cent  soi^ 
xante  dix-huit  louis  d'or,  en  rouleaux  bien 
comptés,  et  quelques  sacs  par -dessus  le 
marché,  tout  cela  est  à  moi.  Voulez-vous 
Yoir,  j'en  suis  le  maître... 

M*    PELOMEE. 

Que  diteS'YOus  là?...    Vous  m'étourdis- 

66Z«.  • 

DOS  INIQUE  père. 

Oh!  rien  n'est  plus  juste  :  il  faut  voir 
qiyind  on  doute...  (//  tire  un  petit  maittet  de 
sa  poche ,  et  défonce  te  tarit  ;  il  fait  sonner  des 
sacs  et  défait  un  rouleau,  )  Tenez ,  voyez ,  tou- 
chez, palpez... 

M.    DELOMER. 

£st-il  pos^le  !,  ..^  Mais  c'est  de  l'or. 
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D0III91QUB  père. 

C'iest  là  mon  portefeuille  à  moi;  il  est  sûr, 
celui-là  :  point  de  crainte  sur  Tavenir;  tout 
en  espèces  trébuchantes. 

M.    OELOHEB. 

En  yérité  •  je  ne  sais  que  dire. . .  Comment  ! 
c'est  à  vous?  Mais  d'où  vous  serait  venu  tout 
cela? 

DOMINIQUE  père. 

De  m^être  toujours  leré  grand  matin... 
Voici  quarante-cinq  ans  que  je  suis  à-peu- 
près  Têtu  comme  tous  me  Toyez,  et,  depuis 
quarante-cinq  ans ,  le  travail  de  chaque  jour 
a  amené  successivement  une  petite  portioii 
de  cette  masse...  Tandis  que  tous  autres  dé- 
pensiez chaque  jour,  j'amassais  chaque  jour, 
j'économisais...  Depuis  que  je  me  connais  ^ 
je  me  suis  amusé  de  la  fantaisie  de  me  bâtir 
une  grosse  somme,  non  par  avarioe,  au 
moins;  mais  pour  pouToir  assurer  le  bien- 
être  de  ma  TÎeîUesse  et  de  ceux  qui  yiendraienl 
après  moi...  Je  n'ai  point  connu  les  prÎTa- 
tions  de  la  lézînerîe  ;  j'ai  été  frugal  et  labo- 
rieux; Toilà  tout  mon  secret...  Je  ne  puis 
dire  moi-même  comment  cette  masse  s'est 
formée;  mais  à  force  de  snÎTre  mon  idée ,  j'ai 
eu  toutes  sortes  d'aTanta^es  qai  sont  venus 
accumuler  mon  trésor...  Jamais  l'amour  d*un 
plus  grand  gain  ne  m'a  fait  hasarder,  ce  que» 
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la  fortune  m'aurait  une  fois  envoyé;  j'ai  bîea 
tenu  ce  que  je  tenais,  et  le  diable,  par  con- 
séquent, n'a  pu  me  l'emportera. .  Il  est  vrai 
qu'ensuite  Fambition  d'élever  mon  fils  n'a 
pas  laissé  que  de  m'aiguillonner  à  mesure 
qu'il  grandissait...  L'amour  paternel  a  fait 
des  miracles,  ou  plutôt  Dieu  a  béni  mon  pro- 
jet, puisque,  sans  cet  argent  que  j*ai  lieu  de 
cliérir,  mon  fils,  mon  cher  fils  devenait  mal- 
beureux. 

M.    DELOHEfi. 

Je  ne  puis  en  revenir. . .  rien  ne  lui  ressem- 
ble. Et  votre  dessein  en  m'apportant  cette 
somme?... 

DOMINIQUE  père. 

•  £stde£sire  son  prompt  établissement,  d'ac- 
cord eiitre  vous  trois...  ce  n'est  plus  là  mon 
airaire...TQut  est  à  vous  de  ce  moment,  par- 
tagez..* J'ai?  un  maraie  de  cinq  arpens  au 
faubourg,  saint- Victor,  joint  à  une  petite 
maisonnette  très-rpropre  ;  c'est  là  tout  ce  qu'il 
me  faut  pour  ma  subsistance  et  aion  plaisir , 
je  ne  veux  rien  de  plu&. 

M.    DELOntER. 

Quoi?  vous  abandonneriez... 

DOMINIQUE  père. 

Tout  ce  qui- est  sous  vos  yeux.  Faites-let 
venir,  vous  dis-je  ;  voilà  le  plus  grand  plaisir 
de  ma  vie  ;  demain  je  pourrais  mourir ,  et  je 
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serais  privé  de  ce  spectacle  délicieux.  (  avec 
sentiment, "j  Mon  fils,  la  jouissance  de  ton 
héritage  ne  sera  point  attristée  par  ton  deuil. . . 

M.    DBLOMHB. 

Dominique,  quel  homme  I  quel  père  tous 
êtes  !...  je  vais  les  faire  appeler. 

SCÈNE  y. 

DOHiKIQtJE  père,  appnjé  snr  son  baril,  et  remci* 
tant  les  rouleaax  et  les  sacs. 

Mbtâ£  pernicieux ,  tu  as  assez  fait  de  mal 
clans  ce  monde;  fais-y  du  bien  une  seule 
fois...  je  t*ai  enchaîné  pour  un  moment  d'é- 
clat :  Toici  rinstant  désiré,...  sors...  ya  fon- 
der la  paix  et  la  sftreté  d*une  maison  où  ha- 
biteront r&mour  et  la  rertu...  J'irai  quelque- 
fois me  réjouir  du  bon  emploi  qu'on  fera  de 
toi... Le  père ,  Ta  fille ,  mon  fils  ;  ils  §ont  tous 
d'honnêtes  gens  ;  Toilà  bien  la  maison  où  mon 
fils  doit: entrer. 
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SCÈNE  VI. 

DOMINIQUE  père,    M.    DELOMER. 

M.   B  E  LO  ni E  B  }   arcoarant  avec  transport. 

Ils  viennent  sur  mes  pas  :  quels  yont  être 
kur  étonhement  et  leur  joîel...  mais  est-il 
possible  que  vous  ayez  eu  la  constance  d'a- 
masser en  silence  une  aussi  forte  somme^^  saus 
^Ire  tenté  d'en  faire  usage  pour  vous?^.. 

DOMINIQUE  père. 

Combien  je  jouissais,  en  songeniit  que  j'a- 
massais pour  mon  cher  fiU  !  prenez  bien  garde; 
il  n'y  a  pas  là  une  seule  obole  qui  n'ait  été 
acquise  d'après  les  lois  les  plus  sévères  de 
Texaete  probité. .  .Tout  est  à  mol  légitimement. 
Allez,  semez,  cet  argent  profitera. 

M.    DEL0M.ER. 

Mais  si  ce  cher  fils  était  veau  à  mourir, 
vous  n'aviez  que  lui...  quel  çba^iiin  alors  !... 
entre  les  mains  de  qui  cet  or  aurait-il  passé?.  •. 
que  d'épargnes  inutiles  et  perdues! 

DOMINIQUE,  père. 
Eb  !  j'avais  un  projet. 

M.    DELOMER. 

Et  quel  était-il  ? 
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DOAiiKiQDB  père. 

C'était  une  action  dont  L'idée  m'a  toujours 
plu;  et  qui  nie  réjouit  encore  quand  j'y 
songe.,..  La  ?oici...  supposons  que  je  n'aie 
point  d'enfant  9  je  n'ai  point  d'héritier  par 
<;onséquent....  J'ai  là  une  somme  bien  ronde 9 
bien  complète,  et  qui  ne  doit  rien  à  personne.. . 
personne  après  mon  décxîs  ne  compteIà<-dessus: 
on  ignore  absolument  ce  que  je  possède... 
j'écoute  par  le  m#nde  toutes  les  histoires  que 
Ton  y  débite  :  jem'infonne;  je  suis  sur  le 
qui  vive.,,  j'apprends  secrètement  qu'un  hon- 
nête homme ,  père  de  famille  est  dans  l'in- 
fortune ,  ou  par  un  revers  subit ,  ou  par  une 
persécution  cruelle...  lira  perdre  son  crédit 
ou  sa  liberté  :  personne  n'est  assez  riche  ou 
n'a  la  volonté  de  le  secourir  aussi  prompte- 
ment  qujB  le  cas  l'exige;  il  va  être  ruiné;  il 
est  perdu  sans  ressource^... Que  fais-je  ?  j'ar- 
rive un  beau  matin  à  sa  porte,  je  frappe,  je 
demande  à  lui  parler  en  secret...  on  m'intro- 
duit; j'entre  tout  comme  je  suis  vêtu  à-pré- 
sonl,  là  ,  avec  un  petit  baril  et  mon  tablier  : 
il  me,  regarde  étonné.\.  je  lui  dis  tout  bas  à 
l'oreille  en  montrant  ce  baril  du  doigt  : 
honnête  homme  infortuné,  voUà  qui  est  à  vous 9 
prenez  f  n'en  dites  mot  à  personne...  tous  les 
dimanches  je  viendrai  manger  votre  soupe... 
Adieu  et  je  disparais» 

Drames  en  prose.  3.  td 
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M.    DELOMEa^  jse  jette  à ^on.coa  transporté. 

Mon  cher  amî^  que  je  vous  serre  dans  met 
bras. 

SCÈNE  VII, 

M.    DELOMER,  DOMINIQUE  psiie  , 
M^^  DELOMER,  DOMINIQUE  fils. 

M^«   DBE.01IBB.  > 

Votre  père  et  le  mien  qui  se  tiennent  em- 
brassés... 

M.    DELOMER. 

Ayancez,  ma  fille... 

(DOMINIQUE  père. 

Dominique 9  approche  donc. 

DOitfiNiQVE  fils. 

Monsieur,  l'état  ou  vous  me  voye^est  aor- 
dessus  de  mes  forces  ;  puisque  tous  savez 
tout  9  décidez  de  ma  vie. 

M.    DELOMER. 

Et  vous>  ma  fille,  que  dites-vous  ? 

M^^    DBIOMBB,   timidement. 

J'attendrai  vos  ordres,  mon  père,  et  me  fe- 
rai un  devoir  de  les  remplir. 

M.    DELOMER. 

Il  me  semble  que  vous  vous  entendez ,  et 
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qu*il  n*e8t  pas  besoio  y  je  croiSj  d*autre  expii-^ 
catioti. 

DOMINIQUE  père. 

Elle  a  rougi  ;  son  cœur  a  parié.  L'aimable 
enfant!...  elle  m'enchante. 

(MademoiseUe  Delomer  se  trouble  et  yeot  se  retirer.} 

M.    DEtOKBR. 

1 

Restez,  ma  fille...  je  connais  tos  senti* 
mens  ;  je  les  approuve  ;  il  ne  tient  qu'à  yous 
de  lui  donner  votre  main  ;  j'y  consens... 

DOMiiîiQiTE  père. 

Entends- tu?  m'en  croiras-tu  une  autre  fois?.. 
Quand  je  te  l'ai  dit...  va,  va,  les  pères  sont 
avant  les  enfans,  et  en  savent  toujours  plus 
qu'eux. 

DOMINIQUE  fils,    à  M.  Delomo;. 

.  Ahl  je  crains  encore  de  m'être  trompé*. . 
Tous  me  l'accordez?  répélez-le...  Mais  non, 
vous  ne  m'abusez  point.  La  surprise  et  le 
plaisir  m^ôtent  la  voix... 

H.    DELOMER. 

Ma  fille  est  à  vous...  Est-ce  de  bon  cœur , 
ma  fille ,  que  tu  acceptes  Dominique  pour  ton 


époux  ?. 


m"*    DELOMER. 


\ 


C'est  lui  que  j'aîmais  ;  je  me-  plais  à  l'a- 
vouer».. Ce  ne  sont  pas  les  richesses  qui  fout 
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la  félicité.  Quand  on  s''aime,  et  surtout  <}iie 
l'on  s*estlme   inutuellexzicnt ,   on    est   assez 

riche.., 

DOMINIQUE    père. 

Voilà  qui  est  parler...  Je  ne  vous  r'épugnc 
donc  pas,  Mademoiselle;  tous  aimerez  donc 
aussi  un  beau  père  bâti  comme  je  le  suis  ? 
£h  bien!... 

m"«  delomcr. 

J'ai  appriè  de  bonne  heure  à  chérir  la  pro- 
bité sous  quelque  yêtement  qu'elle  paraisse  ; 
et  vous  vous  êtes  montré  si  bon  père,  et  avec 
une  si  belle  amc,  qu'il  est  impossible  de  ae 
vous  pas  chérir... 

DOMINIQUE  père ,   les  condalsant à  la  brouette. 

Connaissez  le  père  vinaigrier;  voîlà  son 
Irèsor;  il  est  pour  vous....  Yoità  la  secrète 
éparg^ne  de  tout  ce  que  la  Providence  lui  a 
procuré  depuis  sa  îeunesse  :  s'il  avait  -davan- 
tage ,  il  vous  le  donnerait.  (  //  étale  tor  et 
C argent.  ) 

DOMINIQUE   fils. 

Quoi!  mon  père,  ceci  serait  à  vous? 

DOMINIQUE  père. 

Oui 9  mon  ami ,  à  moi...  CVst  là  le  présent 
de  uoces...  Tu  ouvres  de  grands  yeux! 
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DOKIRIQVB   fils,  h  M.  Delomer. 

Monsieur,  nous  paierons  tout ,  nous  paie- 
rons tout...  (Vivement.)  N'est-il  pas  vrai, 
mon  père?.,. 

D0S1I91Q0B  père. 

J'attendais  ce  n>ou veinent  de  ton  ame,  et 
tu  ne  m'as  pas  trompé...  Oui , premièrement 
ne  rien  devoir...  Mes  enfans,je  le  rrpètc , 
semez  avec  eet  argent ,  semez  sans  crainte  • 
el  la  moisson  sera  bénie  au  ciel... 

m}^^   DELOMEE   lui  sauto  an  coa. 

Ah  !  Yous.êtes  aussi  mon  père... 

H.    DELOHBB. 

Bien,  bien,  ma  fille...  Honore  et  respecte 
toujours  en  lui  cette  grandeur  d'ame  et  cotte 
bonté  qui  me  surpasse ,  mais  que  du  moins 
j'admire. 

(Us  s'embrassenl  lour-i-toar.) 

DommQUB  fils. 

Mon  père,  quoi!  vous  aviez  tout  cet  ar- 
gent à  votre  disposition,  et  vous  avez  traîné 
la  brouette,  et  vous  m'en  fesiez  un  mys- 
tère!... 

DOMINIQUE  père. 

C'est  à  ce  secret  que  nous  devons  tous  notre 
bonheur...  Un  seul  confident  aurait  pu  tout 
gûtcr...  11  m'aurait  peut-être  détourné  de 

18. 
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iih>n  geru'e  de  vie...  On  se  laisse  séduire  à  la 
ilii,  et  9  d'une  fantaisie  à  une  autres  tout  cet 
argent  se  serait  envolé...  de  façon  que  fe  ne 
me  trouverais  pas  au  but^que  je  m'étab  pro- 
posé et  où  je  suis  aujourd'hui...  A  l'égard  de 
la  confidence  que  fauraîs  pii  te  faire,  c'était 
tf  ncore  une  autre  question..  •  Heureux  l'homme 
que  son  père  élève  sans  nulle  autre  perspec- 
tive de  ressource  que  lui-même!...  il  en  vaut 
bien  mieux...   £t  tous  ces  mauvais  sujets, 
tous  ces  en/ans  de   famille ,  mangeurs    de 
soupe   apprêtée,    n'ont  que  de  la  suffisance 
et  font  mauvaise  nourriture  du  bien  de  leurs 
parens,  dont  ils  n'arment  trop  souvent  que 
l'héritage...  L'aspect  d'une  fortune  assurée 
les  rend  fainéans  et   paresseux,   et   consé- 
quemment  libertins...  Il   faut  qu'un   jeune 
homme  sente  de  bonne  heure  l'inquiétude  du 
besoin  réel    et  la   nécessité  du  travail •  sans- 
quoi,  ordinairement  il  ne  fait  rien  d'utile..: 
Si  le  malheur  eût  voulu  que  tu  te  lusses  gâté  * 
au  point  d'être  un  vaurien  cokxime  j'en  vois 
tant,  oh  I  je  ne  te  le  cache  pas...  tout  ceci  au- 
rait été  pour  un  autre,  afin  d'être  mis  ù  bon 
usage... 

DOMINIQUE   Ûls. 

Ah  !  mon  père!,...  Mais  que  ce  fruit  de  vos 
épargnes  vient  à  propos  !  il  ne  pouvait  m'être 
plus  précieux  que  dans  ce  moment  [Regar- 
dmd  mademoiselle  Delomer) ,  où  tput  se  réu- 
nit pour  sauver  l'honneur  d'une  maison. 
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DOMINIQUE  père. 

Les  chers  enfansl...  je  passerai  donc  ma 
yie  avec  eux.  [A  M.  Delomer,)  Ouî^bui, 
j'irai  chez  vous  tous  les  dimanches  inang;er  la 
soupe,  TOUS  en  face,  et  nos  deux  enfans  à 
uies  côtés,  afin  que,  me  reculant  un  peu,  je 
vous  voie  tous  les  trois  'À  mon  aise...  Gar« 
dons-nous  de  faire  trop  de  bruit;  que  rien 
de  ceci  ne  transpire...  Ordonnez  de  faire 
servir,  car  il  est  l'heure... 

(il  re^de  uoe  grosae  montre  d'argent  qall  tire  de  soa 

gonssct.) 

M.    DELOMEB. 

Dès  ce  soir  nous  passerons  contrat...  Vou- 
Içz-vous  mon  notaire  ou  le  vôtre? 

DOMINIQUE  père. 

Un  notaire!  moi!  et  pourquoi  faire?  Quand 
)a  bonne  Coi  n'est  pas  dans  les  paroles  ,  elle  ne 
se  couche  pas  dans  les  écrits  :  au  reste ,  faites 
.selon  que  la  mode  l'exige,  ptiisqu'à  chaque 
bibus  il  faut  employer  deux  de  ces  Messieurs. 
(  A  son  fils.  )  Tu  ne  te  plains  donc  plus  de  ma 
brouette  ? 

DOMINIQUE  fils. 

Ah!  mon  père^,  non...  Je  ne  connaissais 
pas  lu  force  du  vinaigre  qui  était  dedans. 

DOMINIQUE  père. 

Ma  foi,  c'est  du  meilleur  que  Ton  puisse 
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donner;  on  peut  le  mettre  à  toutes  sauces  , 
celui-là.  Et  il  fait  revenir  de  loin,  n'est-il  pas 
traî?...  Vos  domestiques...  ces  drôîes-là,  ils 
vont  bien  être  étonnés  de  me'yoir  à  table... 
Ils  ouvriront  de  grands  jeux...  Tant  mieux, 
tant  mieux;  cela  sera  fort  plaisant...  Ils  ne 
voulaient. pas  que  je  misse  là  ma  brouette... 
N*ai-je  pas  bien  fait  d'entrer  malgré  eux?  Oh  ! 
j'en  rirai...  j'en  rirai  long-tems... 

H.    DBLOMER. 

Venez,  mon  cher  ami;  venez,  cotte  maî- 
son-ci  désormais  sera  plus  la  vôtre  qu'elle  n'a 
été  la  mienne. 
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PERSONNAGES. 


DE  LYS,  riche  jeune  homme. 
JOSEPH,  tisserand. 
CHARLOTTE,  ouvrière  en  blonde. 
LE  TiEiJX  REMI ,  fôboureur. 
M.  DU  NOIR,  procureur. 
FÉLIX ,  intendant ,  maître  -  d'hôtel  de   de 
Lys. 

'XV  NOTAIRE. 

DUBOIS ,  domestique. 

CLERCS. 
I.ÀQIIAIS. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  misérable  salle  basse  sans  clie< 
mince.  Les  tabourets  sont  dépaillés.  Les  meubles  sont 
d'un  bois  usé.  Un  morceau  de  tapisserie  cacbe  un  grabat. 
On  Yoit  d'un  côté  on  métier  de  tisserand;  au-des8ou.<»d'un 
vitrage  vieux,  dont  la  moitié  est  réparée  avec  du  papier , 
on  aperçoit  dans  un  petit  cabinet,  dont  la  porte  en 
enti^onverte ,  le  pied  d'un  petit  lit. 

Cette  salle  basse  est  située  dans  le  vieux  corps  d'un  lo^ifi 
qui  fait  l'un  des  côtés  d'une  maison  dont  le  devant  e^t 
rebAti  4  neuf,  et  magnifiquement.  Ce  devant  est  occupé 
tout  entier  par  un  riche  jeune  hojnme. 


SCÈNE  I. 

JOSEPH,  CHARLOTTE. 

(Charlotte  est  couchée  tout  habillée  sur   le  lit  du  petit 
cabinet}  on  ne  lurvoit  que  tes  pieds.) 

La  scène  est  éclairée  par  une  lampe  qut  eSt  prête  k 
s'éteindre.  Joseph  travaille  â  son  métier  et  relève  de  tem» 
en  tems  la  mèche  de  la  lampe.  Il  se  lève,  marche  sur  {« 
pointe  du  pied,  et  va  voir  si  Charlotte,  mii  s'est  jetée:  suc 
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le  lit,  est  endormie.  Il  pavait  satisfait,- Toyact  c|n'«ile  repose. 
Au  ipénle  iqstant  des  ^lats  de  rite  étoign^l  se  font  en- 
tendre. C'est  le  tumulte  d  une  fête  bruyante  qui  se  mêle 
au  son  des  instrumens.  Ce  bruit  Tinquiète,  il  craint  que 
sa  soeur  ne  s'éveille.  11  IH^e  les  yeux  au  ciel  et  sa  dé- 
clamation muette  répond  à  sa  situation.  Il  fra^ipe  légè- 
rement du  pied,  et  souffle  dans  ses  doigts  pour  les  dégourdir 
du  âoid. 

JOSEPH. 

I 

i:3^îiAi»£ heures  sonnent!...  grûceau  ciel»  cette 
chère  enfant  9  elle  dort....  Pauvre  Chairlotte! 
Lé  seul  bonheur  de  ma  y ic  est  de  t'avoir  pour 

sœur Je  mè  sens  infatigable... 'Bon  ^  j'ai 

beaucoup*  avancé  son  ouvrage ,  et  le  mien  tire 
à  sa  un.  (  On  entend  encore  les  mêmes  éclats  de 
rire.)  (Juel  tumulte  !  Leur  débauche  éclate 
dans  la  nuit,  et  trouble  le  repos  du  pauvre, 
ils  se  plaignent  encore  5  lorsqu'au  milieu  du 
jour  nos  travaux  les  forcent  d'ouvrir  les 
yeux.. .  Dans  quel  état"sommes-nous  réduits!.. 
Mais  ce  n'est  point  à  nous  à  nous  plaindre. 
O  mon  père  !  c'est  toi  qui  souffres  le  plus,  toi 
qui  fus  toujours  si  bon,  si  bienfesant....  Ah! 
(  //  fait  'un  geste  de  douleur.  )  Mais  j'aime 
encore  mieux  être  son  fi is  dans  la  peine  ,  dans 
Fîndigénce,  que  de  tenir  la  yîe  de  eeshf>maics 
opulens  dont  la  conduite  tue  révolte...  Mon 
père  a  toujours  secouru  son  semblable  ,  tout 
pauvre  qu'il  était;  et  j'ai  vu  des  riches... 
Allons,  Dieu  nous  voit,  etma  conscient^e  est 
en  paix.  {Il  va  -boire  à  une  cruche  de  terre ,  et 
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revient  à  son  travail.  )  Je  n'ai  que  dieux  bras  , 
je  les  exerce  nuit  et  jour ,  et  sans  munnurer. 
Je  supporte  courap^eusement  mon  sort;  mais 
ce  malheureux  ouvrage  n'est  pas  assez  pajé. 
(  Avec  une  énergie  douloureuse.  )  Non  ,  il 
n'est  pas  payé.  L'incertitude  me  mine  ;  je  ne 
sais  si  je  pourrai  le  vendre  encore  au  bas 
prix  où  l'on  réduit  les  travaux  de  l'ouvrier. 
Ce  marchand  m'a  promis  ;  mais  qu'il  est  dnr^ 
ce  marchand  !  Il  regorge  de  bien,  et  il  rapine 

sur  moi Le  l'roid  semble  s'augmenter... 

Croel  hiver!  tu  te  joins  aux  cœurs  durs  qui 
nous  oppriment ,  pour  achever  de  nojis  ac-» 
câbler....  Mon  Dieu!  que  la  saison  est  rude« 
La  terre  est  couverte  de  >ielles  forêts  ,  et  je 
n'ai  pas  un  fagot.  Il  faut  du  pain  ayant  tout, 
et  le  pain  est  si  cher  !...  Pour  avoir  encore 
de  l'or ,  le  riche  a  trouvé  le  secret  de  nous 
affamer.  (  //  prête  l'oreille.  )  Je  l'entends ,  je 
crois  ;  le  bruit  qu'ils  mènent  l'aura  éveillée. 

CRABLOTTE9  saute  de  tlcssus  le  lit,  vient  à  moitié 
endormie,  rtgurde  à  sou  ouvrage,  et  d'un  tou  ua  peu 
fàcb^'. 

'  Est-il  permis  ,  mon  frère  !..  Vous  m'avez 
laissée.  Voilà  le  ptitit  jour,  et  j*ai  dormi  trop 
tjrd. 

JOSËPQ. 

Non,   non,  chère  sœur...  Tu  le  rendras 
mahidc  à  la  fin..    Il  n'y  a  que  deux  heures 

1  raiacs  en  pvostf.  ^*  *      '9 
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que  je  t'ai  forcée  à  prendre  un  peu  de  repos  ^ 
et  tu  yeux  déjà... 

CHARLOTTE. 

Mais  toi,  qui  parles...  Voyez  un  peu  le  mé- 
chant? N'a-t-il  pas  passé  ]a  nuit  tout  entière 
à  trayailler  lui  ?  et  ne  puis-je  aussi-bien?... 

J  0  s  E  P  H  9  rinterrompant. 

Charlotte,  ne  prends  point  garde  ù  moi... 
Toi  f  tu  es  une  fille ,  tu  as  plus  besoin  de 
sommeil  que  moi...  Ah  !  j'ai  du  courage  «  de 
la  force.  (  Lui  prenant  les  mains,  )  Tenez  , 
comme  elle  a  froid!  Pauyre  petite!.. 

(Il  lui  rechauffe  les  doigts  de  son  haleine.)' 
CHARLOTTE. 

Joseph!...  quand  nous  étions  au  pays  à 
jouer  souvent  ensemble  dans  la  neige ,  il  ne 
gelait  pas  plus  fort,  et  nous  ne  nous  plaignions 
pas. . . 

.JOSEPH,  avec  tristesse. 

Quel  tems  me  rappelles-tu  ?...  Tems  heu- 
reux !  Alors  mon  père  n'était  pas  ruiné,;  alors 
il  n'était  pas  emprisonné.  Sans  prévoir  un 
cruel  avenir,  dans  nos  folâtres  jeux,  nous 
bravions  la  rigueur  des  saisons:  mais  ici,  que 
nous  sommes  tourmentés  par  tous  les  besoins 
de  la  vie  ;  ici ,  que  nous  pleurons  sur  le  sort 
d'un  vieillard  ;  ici,  que  nous  sommes  reclus 
entre  des  murs  glacés...  Il  est  vrai  que  nous 
^   sommes  ensemble... 
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CHARLOTTE  )  tendrement. 

£h  bien!  ne  te  plains  donc  plus.  Je  n'aime 
pas  à  t'entendre  gémir.  A  quoi  servent  les 
larmes?  C'est  la  Providence  qui  le  yeut  ainsi. 
£lle  arrange  tout.  Elle  a  sans  doute  ses  vues. 
Tu  Terras  qu'un  joUr  nous  ne  serons  pas  si  mal. 
En  attendant ,  trayaîllons  ,  et  toujours  avec 
le  même  courage.  (  Elle  va  à  son  ouvrage.  ) 
Eh  !  mais  9  je  n'aime  pas  cela ,  moi.  Mon 
frère,  je  tous  le  dis  trè^-sérieusement.  Chacun 
sa  tâche,  entendez-vous?...  N'avez*  vous  pas 
assez  de  la  vôtre? Il  semblerait  que  je  ne 
puisse  rien  faire...  Voilà  trop  de  fois  aussi... 
(  Avec  sentiment.  )  Tu  me  fais  de  la  peine ,  je 
te  l'ai  déjà  dit... 

JOSEPH,  toaché. 

Chère  Charlotte,  je  te  fais  de  la  peine,  moi? 
Ne  me  gronde  point. 

GHABtOTTÈ. 

Te  gronder,  moi  ?  non...  Mais  tu  n'y  lou- 
cheras plus,  n'est-il  pas  vrai  ?...  Chacun  sa 
tâche. 

JOSEPH  ,  attendri. 

Eh  bien!  oui...  Mais  vois  s'il  ne  reste  pas 
beaucoup  à  faire.  Je  vais  porter  le  travail  de 
cette  nuit  à  ce  marchand  en  question.  Il  sort 
du  matin ,  et  j'aime  mieux  le  devancer,  dans 
la  crainte  de  le  manquer... 
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CHARI.OTT£. 

Il  est  bien  de  bc^nne  heure... 

JOSEPH. 

J'ai  toujours  du  regret  à  te  quitter,  ;j  te 
laisser  seule...  Tu  tombes  dans  des  réflexions 
que  tu  es  ensuite  la  première  ù  me  reprocher. 

CHARLOTTE. 

Va ,  iTion  bon  ami ,  va  vite,  afin  de  revenir 
plus  tôt  ;  nous  irons  ensuite  voir  mon  j»ère  ; 
nous  irons  tous  les  deux. 

JOSEPH. 

Je  tremble  que  ce  marchand  ne  s'avise  de 
remettre  le  paiement.  Hélas  !  c'est  là  toute 
notre  espérance.  Si  elle  allait  nous  manquer! 
11  ne  nous  reste  rien  du  peu  que  nous  avions 
hier.  Comment  vivre  aujourd'hui?  Comment 
porter  à  notre  malheureux  père  les  secours 
qu'il  attend  ,  et  qu'il  ne  reçoit  que  de  nous  ? 

CHARLOTTE. 

Ne  commence  point  la  journée  par  te  dé- 
sespérer. II  y  a  déjà  lonp;-temsque  de  jour  en 
jour  il  semble  que  nous  allions  mourir  de  faim, 
et  cependant,  tu  le  vois,  nous  avons  beaucoup 
souûcrt;  mais  à  force  de  travaux,  nous 
avons  trouvé  notre  subsistance.  As-tu  oublié 
qu'liier  er^core  tu  te  désolais  ,  après  avoir 
lîouru  de  tous  côtés  sans  pouvoir  vendre  ? 
Eh  bien  !  vers  le  soir  un  passant  l'arrête ,  et 
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te  pciie  ta  marchandise.  Tu  es  revenu  bien 
joyeux.  Tu  as  répété  cent  fois  que  c'était  le 
clei  qui  nous  ayait  ménagé  cet  heureux  se- 
cours. Le  ciel  que  nous  implorons^  cesserait- 
il  de  veiller  sur  nous  ,  lorsque  tous  les 
hommes  nous  abandonnent  ?  Non ,  au  milieu 
de  notre  mrsère  ,  nous  avons  passé  de  for- 
tunés momens.  M.onpèrc  !...  )e  pleurais  de 
joie  en  le  voyant  manger;  et  lui,  mon  frère, 
comme  il  regardait  ses  enfans  !  comme  il  nous 
bénissait!...  Ah!  n'étions-nous  pas  alors  tous 
trois  également  satisfaits  ! 

JOSBPB. 

Oui,  Charlotte  ,  oui ,  nous  l'étions ,'  je  me 
rappelle  ces  momens.  Je  ne  demande  pas 
d'autre  faveur  au  ciel...  Dans  le  coin  d'un« 
prison,  assis  sur  de  la  paille;  oui,  nous 
avons  tous  trois  pleuré  de  tendresse...  Il  n'y 
a  que  les  malheureux  qui  sachent  aiiuer. 

CHARLOTTE. 

Qui  nous  empêche  de  nous  retrouver  ainsi 
chaque  jour  ?  C'est  un  bien  que  la  pauvreté 
ne  saurait  nous  ravir.  Retiens  les  paroles  de 
notre  bon  père.  Tu  l'as  vu  sourire  au  milieu 
de  ses  maux.  Il  ne  veut  point  qu'on  se  ré- 
pande en  plaintes.  Son  amcconnaîtla  sérénité 
et  l'espérance.  Pour  moi,  sitôt  qu'il  a  parlé, 
je  pense  tout  ce  qu'il  dît  ;  la  raison  s'expriule 
par  sa  bouche.  J'ai  tant  de  plaisir  à  l'entendre, 
que  je  ne  rabandonncrai$  pas  d'un  seul  ias- 

19. 
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tant,  si  ce  n'était  le  motif  pressant  de  notre 
travail.  Aussi  je  me  sens  un  double  courage  ^ 
en  songeant  ^u'il  en  partage  les  fruits. 


JOSKPH. 


Ya,  tu  es  un  ange,  un  ange  consolateur  des- 
cend u  du  ciel  pour  adoucir  son  infortune  » 
pour  la  lui  faire  oublier.  C'est  toi  surtout 
qu'il  aime;  il  le  doit...  il  le  doit;  je  n'ai  point 
tes  vertus. 

.CHARLOTTE. 

Tu  ne  te  connais  pas Va,  je  suis  aussi 

orgueilleuse  d'être  ta  sœur  que  d'être  sa  fille. 
Si  j'avais  à  choisir,  je  ne  demanderais  à  Dieu , 
ni  un  autre  père,  ni  un  autre  frère. 

JOSEPET. 

Que  j'aîme  à  t'entendre  ! 

CHARLOTTE. 

Est-ce  que  pour  tout  l'or  du  monde  lu  sou- 
haiterais être  né  d'un  autre  sang  ? 

JOSEPH. 

Moi?  plutôt  mourir  que  de  former  un  toi 
souhait....  Ah  !  Charlotte,  chère  Charlotte  !,.. 

CHARLOTTE. 

Qu'as-tu  ? 

JOSEPH. 

Je  vais  t'afiliger. 


Parle. 


Hélas  ! 
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GHABLOTTE. 
JOSEPH. 


CHARLOTTE. 

Que  signifie  ce  soupir  ? 

JOSEPH. 

Il  faudra  un  jour  nous  quitter. 

CHABLOtTE. 

Nous  quitter!  Et  pourquoi  ?...  mon  frère!... 
Je  ne  te  survivrai  point. 

JOSEPH. 

Je  sais  trop  ce  que  je  dis...  Jo  ne  parle 
point  de  la  mort.  Elle  frappera  deux  coups  à 
la  fois,  je  le  sais....  Mais  réfléchis  un  ins- 
tant, et  tu  devineras.  •. 

CHARLOTTE. 

Explique-moi...  Je  ne  te  comprends  point... 

JOSEPH, 

Si  mon  idée  ne  se   présente   point  à  ton 

esprit tant  mieux,  ma  sœur,  tant  mieux. . . 

Je  ne  t^en  parlerai  plus...  Adieu. 

CHARLOTTE. 

Non  ,  tu  m*as  rendu  inquiète^  achève;  et 
pourquoi  nous  quitter  ? 
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JOSEPH  soupirant. 

Ma  sœur...  bientôt  le  mariage... 

GHàBLOTTfi. 

Je  t'entends,  Joseph;  trop  sensible  frère! 
Va ,  tn  te  trompes  ;  nous  ne  nous  séparerons 
point:  quand  tu  te  marieras,  ta  femme  sera 
ma  sœur,  et  nous  TÎvrons  toujours  ensemble. 
Je  raimcrai ,  je  l'aimerai . 

JOSEPH. 

Mais  ce  n'est  pas  de  moi  que  je  parle.... 

Cliarlolte ,  lu  sais  que  mon   père  a  dit  plu- 

f>îeurs  fois  ,  qu'au  sortir  de  sa  prison  il  voulait 

'  te  donner  un  mari ,  qu'il  te  l'avait  trouvé  tel 

qu'il  te  le  fallait. 

.CHABLOTTE  souriant. 

Et  tu  ne  vois  pas  que  c'est  pour  s'égayer 
dans  sa  tristesse  qu'il  tienlkîe  langage?  Ce  boa 
vieillard  veut  tromper  ainsi  nos  douleurs  et  les 
siennes...  Joseph,  tu  me  connais;  je  suis 
sincère  ;  je  ne  pourrais  jamais  me  résoudre  à 
prendre  un  époux.  Je  ne  sais,  mais  je  n'aime 
aucun  homme.  Ceux  de  notre  classe  ne  me 
plaisent  pas  ;  ce  n'est  pas  la  pauvreté  ,  ce  sont 
leurs  mœurs  qui  ne  xTie  vont  point.  Ceux  qui 
sont  au-dessus  de  moi,  me  conviennent  en- 
core moins.  Il  faut  que  je  le  l'avoue  ;  je  n'ai 
vu  que  toi  dont  le  caractère  aurait  pu  me  ren- 
dre heureuse...  Avec  un  pareil  frère,  qu'ai-je 
besoin  d'un  mari  ?...  Mais  ton  sort  est  bieu 
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diâerent  du  mien.  Joseph ,  ton  cœur  est  sen- 
sible 9  et  tu  peux  connaître  Tamour. 

JOSEPH  avec  joie. 

Ma  Charlotte  pensera-t-elle  toujours  de 
liiCme  ? 

GHIRLOTTE. 

Oh  !  toujours  ;  je  ne  serai  heureuse  que  près 
de  toi.  • 

J  0  s  E  P  H  lai  tendant  la  maio. 

Eh  bien!  chère  sœur  ,,touc}ie-là...  Quel- 
que chose  qui  arrive ,  nous  vivrons  Tun  avec 
l'autre.  Demeure  fille  ,  je  resterai  garçon. 
L'infortune  d'ailleurs  nous  fait  un  devoir  du 
célibat.  Ma  sœur,  privée  des  avantages  de  la 
fortune ,  trouverait  difficilement  quelqu'un 
digne  d'elle.  Dans  ce  siècle  on  n'apprécie  que 
l'argent ,  les  autres  qualités  paraissent  nulles  ; 
on  ne  voit  pas  les  tiennes,  moi  seul  les  con- 
nais, moi  seul...  Je  perdrais  à  te  donner  uhe 
belle-sœur,  elle  y  perdrait  aussi;  car  telle 
qu'elle  pourrait  être ,  je  sens  que  je  t'aimerai 
toujours  davantage. 

CHARLOTTE. 

Rien  ne  me  touche  plus  que  cet  aveu..  J'ai 
iippréhendé  quelquefois  que  tu  ne  devinsses 
amoureux  de  quelque  fille,  qui  serait  peut-être 
venue  mettre  la  discorde  entre  nous. ..  Ah!  j'en 
mourrais  de  chagrin. 
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JOSEPH. 

Il  n'est  point  de  démon  capable  de  désu- 
nir nos  cœurs;  non,  il  n'en  est  point  ;  maïs 
j'avais  les  mêmes  craintes,  quoique  tout  aussi 
mal  fondées...  Quand  on  aime  aussi  vivement, 
on  redoute  tout...  L'heure  m'appelle  au  de- 
hors ;  nous  parlerons  de  cela  tantôt  en  pré- 
sence de  notre  bon  père. 

*  CHARLOTTE. 

Vole  pour  abréger  le  tems  de  ton  absence. 

JOSEPH  l'embrasse. 

Allons ,  je  pars  ;  mais  j'ai  toujours  tant  de 
peine  à  te  quitter. 

(  Il  se  saave  avec  une  pièce  de  toile  sous  son  babit ,  qui 
doit  être  une  espèce  de  rcdiugoie  d'un  gris  usé.) 

SCÈNE  II. 

CHARLOTTE  travaillant. 

Que  je  me  trouve  heureuse  avec  lui  !  Depuis 
ma  tendre  enfance  il  est  mon  protecteur,  mon 
ami ,  mon  guide ,  mon  consolateur.  Je  ne 
vous  envie  rien,  riches  du  siècle;  vos  enfans 
sont  toujours  en  discorde;  ils  préfèrent  des 
sacs  d'argent  à  la  paix,  à  la  confiance,  à  l'a- 
mitié fraternelle.  Jamais  contens,  toujours 
â vides...  Qu'ils  aient  de  l'or,  j'ai  Joseph... 
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Quand  il  me  dit,  ma  chère  sœur,  ma  pauyre 
Charlolte  !  que  le  son  de  sa  yoîx  m'intéresse , 
me  touche!  et  les  écus  ne  parlent  point.  Ah  ! 
Joseph ,  puisque  tu  consens  de  vivre  avec  moi, 
je  m'estime  riche;  e»,  si  mon  père  se  trouvait 
élargi,  je  n'aurai»  plus ,  je  crois  rien  à  désirer 
au  monde.  Hélas  !  il  en  coûterait  si  peu  pour 
lui  rendre  la  liberté!  Mais  ce  peu  nous  man- 
que ,  et  tous  ces  gens  à  équipage  n'emploient 
jamais  leur  argent  à  secourir  l'homme  ver- 
tueux et  captif.. .  Amitié!. . .  douce  amitié,  dure 
autant  que  notre  vie  !  O  cher  frère  !..  Ce  cœur 
t'appartiendra  dans  tous  les  instans...  Oh!  si 
j'étais  la  seule  à  souffrir...  je  ne  sais,  mais 
ce  matin  je  travaille  avec  plus  de  constance  , 
et  le  froid  me  semble  moins  rigoureux. 

(On  entend  plusieurs  cris  d'adieux, comme  de  gens  qui 
se  quittent  d'une  maniète  folle  et  bruyante,  qui  ferment 
des  portes,  qui  s'appellent  réciproquement  sur  les  esca« 
liers  ;  enfin  tout  ce  qui  peut  peindre  le  dernier  acte  d'ono 


orgie. 


Enfin ,  leur  festin  est  achevé ,  ou  plutôt  leur 
sabbat.  Le  jour  commence...  ce  ne  sont  point 
là  des  plaisirs.  Je  le  devine  au  seul  son  de 
leur  voix  ;  c'est  du  bruit ,  et  voilà  tout...  Ce- 
pendant je  soupire,  quandje  songe  que  la  moitié 
de  ce  qu'il  ont  dépensé  cette  nuit,  soit  à  ta- 
ble, soit  au  jeu,  aurait  suffi  à  tirer  mon  père 
de  la  prison  où  il  gémit,  et  plusieurs  autres 
îuibrtunés  avec  lui. 
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SCÈNE  III. 

CHARLOTTE,    M.    DU    NOIR;    FÉLIX, 

doit  avoir  ralr'd'un  bommc  qui  a  passe  la  nuil  daDS  la 
fête. 
'  (M.  du  Noir  frappe  à  la  porle.) 

CflABLOTTE. 

Qci  esl-là  ? 

V 

M.    DU   NOIB9  frappant  plus  fort. 

Ouvrez,  ouvrez. 

CHARLOTTE. 

C'est  la  voix  de  notre  propriétaire...  Est- 
ce  vous ,  monsieur  du  Noir. 

M.    DU  N  0 1  R,  frappant  plus  rudement  encore. 

El  oui,  oui,  ouvrez  donc. 

CHARLOTTE,  ouvrant. 

Votre  très  -humble ,  Monsieur. 

BI.  DU  NOIR,  entrant  ù  «grands  pas  suivi  de  Félix. 

Parbleu  vous  me  faites  bien  attendre.  Est- 
ce  que  des  gens  comme  vous  doivent  s'enfer- 
mer?... Avez-vous  peur  qu'on  ne  vous  vole  ? 

(  Charlotte  se   retire,  et  va  se   mettre  dans  un  coin  à 
uavuillcr,  les  yeux  timidement  baissés.  ' 

*>  FÉLIX. 

Ilst-ce  L\  celte  chambre  ? 
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M.    DU  NOIB. 

Oui...  Eh  bien? 

F  É  L I X9  cran  ton  dcdaigneai.  ^ 

Ceci? 

M.    DU  KOIB. 

Ma  foi,  Yoilà  tout  ce  qui  reste  dans  la  mai- 
son avec  ce  que  vous  venez  de  voir.  Après 
Yous  avoir  loué  tout  le  corps  du  bâtimenjt 
neuf,  vous  me  resserrez  encore  sur  le  vieux. 
En  vérité,  je  n'ai  gardé  déplace  juste  que  ce 
qu'il  m'en  faut,  et  je  vous  avouerai  que  mon- 
sieur de  Lys  s'étend  bien  depuis  que  vous 
îtesÙL  lui. 

FÉ  L I X  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Mon  cher  Monsieur ,  nous  ne  pouvons  rien 
faire  de  ceci,  entendez-vous,  rien  du  tout... 
De  votre  ancienne  étude  j'agrandis  mon  office; 
c'est  un  contraste  assez  plaisant ,  n'est-il  pas 
vrai  ?  D'une  étude  de  procureur  faire  un  gar- 
de manger!...  Gela  me  portera-t-il  bonheur ^ 
Monsieur  du  Noir  ? 

M.    DU  NOIB,  avec  un  demi-sourire. 

Je  souhaite  que  vos  affaires  s'y  fassent 
comme  j'y  ai  fait  les  miennes. 

FÉLIX. 

C'est-à-dire ,  aux  dépens  d'autrui. 

Drames  eu  pro'c.  3.  20  • 
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U.    DU   KOIE. 

Ah!  monsieur  Félix,  vous  n^avez  rien  à 
me  reprocher ,  je  crois. . . 

F£LIX. 

Poiat  de  fausse  honte,  cela  n'est  pas  de  mode. 
Soyons  de  notre  siècle.  Vous  n'ayez  pas  bar- 
bouillé toute  rotre  Tie  du  papier  timbré 
pour  rien;  autrement,  d'où  auriez- vous  acquis 
tant  du  bien  ? 

M.    Dl}  NOIB. 

Tant  de  bien  !  Pas  tant ,  pas  tant ,  je  tous 
jure...  Mais  s'il  fallait  du  petit  au  grand,  en 
tout  état ,  éplucher  chaque  fortune^  ce  se- 
rait un  examen  qui  ne  finirait  pas.  Le  meilleur 
est  d'agir ,  et  de  ne  point  parier  là-dessus. . . 
Vous  ne  pouvez  donc  rien  faire  de  ceci  ? 

F  £  L I X  d'un  ton  important. 

Non  ;  j'aurais  désiré  au  moins  un  coin  pas- 
sable pour  loger  ces  deux  levrettes  blanches 
dont  on  a  fait  présent  à  mon  maître  ;  mais 
cela  est  trop  en  mauvais  état  pour  recevoir 
deux  chiens  de  la  meilleure  espèce.  Monsieur 
de  Lys  serait  scandalisé  de  les  voir  ici...  Je 
sens  le  vent  qui  souille  de  tous  côtés. 

M.    DU  NOIR,  à  voix  basse. 

Mais  écoutez  !  on  fera  en  leur  faveur  une 
petite  réparation.  Vous  entendez  bien  qu'on 
ne  laissera  pas  subsister  ce  vitrage  entr 'ouvert  ; 
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on  jmeftra  de  bons  carreaux;  on  calfeutrera 
les  portes  ;  tout  ceci  prendra  un  autre  air. 

FÉLIX. 

Et  pourquoi  ne  Tayez-Yous  pas  déjà  fait  ? 

V.   DU  NOIA  à  voix  basse. 

Et  comment  voulîez-vous  que  je  dépen- 
sasse un  sou  ?  Ceci  a  toujours  été  loué  à  vil 
prix  par  de  la  canaille,  qu'il  faut  à  chaque  terme 
forcer  de  payer  ou  chasser. 

FÉLIX. 

Ne  m'avez  tous  pas  dit  que  c'était  un  tis- 
serand ? 

M.    DU  VOIR. 

Oui,  je  ne  sais  trop  ;  un  ourrier  de  cette 
espèce...  Je  vais  lui  faire  vider  le  plancher 
tout  de  suite,  parce  que,  si  vous  ne  voyez  pas 
à  pouvoir  loger  ici  vos  levrettes,  je  vous  cé- 
derai 1^  chambre  de  mes  clercs,  et  je  les  ferai 
monter  plus  haut 

FÉLIX. 

Gomment  plus  haut  !  Vous  vous  moquez  ; 
vous  les  logerez  donc  sur  les  toits  7. 

M.    DU  KOlRi 

Bon ,  bon ,  les  voilà  bien  à  plaindre.  J'en  ai 
essuyé  bien  d'autres...  Je  change  d'avis.  Non, 
je  les  ferai  descendre  ici. 
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FELIX9  arrêtant  la  vue  sur  Charlotte. 

Mais  cette  petite  a  un  air  de  fraîcheur  ;  elle 
me  paraît  jeune  et  jolie. 

M.    DU  NOIB. 

Et  grandement  pauyre.. .  C'est  la  misère  en 
personne. 

FELIX. 

On  le  devine  ;  mais  on  ne  le  dirait  pas  ù  son 
premier  abord,  surtout  à  son  air  de  pro- 
preté... Cette  misère-là  me  plairait  assez.  • . 
Appartient-elle  ùl  quelqu'un  ? 

H.    DU    NOI&. 

Ce  tisserand  l'appelle  sa  sœur...  C'est  un 
faux  nom  peut-être  ;  mais  peu  m'importe  , 
s'ils  me  payaient... 

FÉLIX. 

>    Phis  je  la  considère ,  plus  elle  me  semble 
intéressante. 

M.    DU  NO  m. 

Vous  êtes  bien  bon...  On  a  aujourd'hui 
tant  de  filles  comme  elle  dans  le  besoin.... On 
ne  rencontre  que  cela. 

FÉLIX*  fcsant  Tavantaii^eax. 

Il  est  bien  vrai...  Ma  foi  je  suis  las  d'en 
protéger.  Vous  avez  vu  celte  petite  Mimi  ; 
<|ud  tour  elle  a  joué  ù  notre  maître  !    La. 
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rusée!  Nous  l'avions  retirée  d'uii  état  pitoya- 
ble ;  après  cela  y  mêlez-vous  encore  d'obliger. 

V.    DU  NOIB. 

Pour  moi,  je  n'ai  jamais  été  dupe 9  jamais 
de  ma  vie ,  entendez-vous.  Je  me  suis  tou- 
jours tenu  le  cœur  bien  dur,  afin  de  ne  point 
faire  d'ingrats. 

FEJLIXj  riant. 

Bonne  recette  !..  II.  .faut  pourtant  que  je 
l'aborde  et  que  je  lui  parle.  (  //  s'approche 
de  Charlotte,  )  Belle  enfant^  parlez-nous  donc 
un  peu;  levez  cette  tête  charmante  ;  comme 
vous  travaillez!...  Votre  ouvrage  presse-t-ii 
si  fort  ? 

CHAftlOTTE,  modestement. 

Oui ,  Monsieur  ,  dans  nos  métiers  tous  les 
momens  sont  comptés.  Il  n'y  en  a  point  à 
perdre  si  l*on  veut  vivre. 

FÉLIX. 

Mais  vous  devez  avoir  bien  froid...  Com- 
ment 9  sans  feu  ! 

M.    DU   I70IB. 

Oh!  c'est  là  ma  première  condition.  Je  ne 
souffre  point  de  feuà  cesgens-lA  ;  avec  leurs 
ceudres  chaudes,  je  tremble  toujours  pour  ma 
maison. 

FEUX. 

Ils  ne  meurent  pas  de  froid  ? 

20. 
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'     M.    DtJ   NOIB. 

Bon  y  bon,  Thabitude... 

FÉLIX. 

Ma  foi,  votre  serviteur;  je  ne  fais  que 
d'entrer,  et  je  suis  déjà  gelé...  Petite,  il  faudra 
venir  vous  chauffer  à  notre  office  ;  nous  en- 
trerons en  connaissance;  et  suivant  les  choses^ 
qui  sait,  peut-être,  si  je  ne  vous  ferai  pas 
faire  votre  chemin...  comme  j-ai  fiiitàtant 
d'autres... 

M.   DU  NOIB,  avec  emphase. 

Savez-vous  bien  que  si  vous  aviez  le  bon- 
heur d'être  considérée  de  Monsieur,  vous 
n'auriez  plus  rien  à  désirer ,  et  que... 

FELIX. 

.  Oh!  je  ne  m'engage  point;nous  verrons^nous 
verrons  :  elle  est  jolie,  en  vérité^,  jolie,  mais  pas 
grande  parleuse.  A-t-elle  toujours  la  tête  ainsi 
baissée?£st-elle  vraiment  ce  qu'elle  paraît  être? 

M.    DU    NOIR« 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  est  de 
campagne,  et  loin  d'ici. 

FELIX. 

De  campagne  P  tant  mieux;  mais  où  ira-t*- 
elle  loger ,  si  vous  la  mettez  dehors  ?  Ayez 
soin  de  la  faire  jaser,  car  je  gèle  ici  ;  {Plus 
haut.)  qu'elle  vienne  dans  notre  salle  ,  il  y  a 
bon  feu,  nous  causerons  là  plus  à  notre  aise. 
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M.  DU   NOIR. 

Enlcndez-vous ,  que  Monsieur  veut  bien 
vous  permettre  de  venir  vous  chauffer  ù  l'of- 
ûce? 

CHABLOTTE. 

Je  ne  quitte  jamais  la  chambre  qu'accom- 
pagnée de  mon  frère  ,  et  mon  ouvrage  me 
relient  ici  jusqu'à  ce  qu'il  revienne.  Je  vous 
remercie  bien ,  Morlsieur. 

M.    DU   NOIR. 

Quelle  petite  soUe!  Elle  voudrait  se  faire  prier, 
je  pense.  {À  part  à  Félix.)  Laissez-la,  laisst^z- 
Ja;  vous  êtes  trop  bon  ,  croyéz-moi  ;  elle  sera 
trop  heureuse  d'y  venir  d'elle-même  ;  ûez- 
vousenà  mon  expérience.  [Haut àChar lotte,) 
"Vous  direz  à  votre  frère  qu'il  faut  enfin  me 
payer  aujourd'hui,  et  chercher  un  autre  gîte, 
s'il  ne  >'eut  pas  que  mon  huissier  lui  enlève  le 
reste  de  ses  meubles....  plus  de  quartier 
d'abord. 

CHARLOTTE,  qaittc  SOU  ouvrage,  et  court  à  iui  en 

suppliant. 

Monsieur ,  Monsieur ,  de  grHce  un  peu  de 
tems  encore,  un  peu  de  tems;  vous  n'y  perdrez 
rien. 

M.    d'u    NOIR. 

Je  suis  sourd ,  je  suis  sourd...  Si  je  pouvais 
payer  les  trois- vingtièmes  ,   les  quatre   sous^ 


ï36  I/INDÏGENT. 

.pour  livre  ,  le  rachat  des  houes  et  lanternes  , 
le  logement  des  soldats  ,  les  réparations ,  et 
céelera,  avec  des  paroles ,  à  la  bonne  heure  ; 
mais  tous  les  secrets  de  mon  art  né  m'ont 
point  appris  à  esquiver  ces  maudits  paie- 
mens.  (  //  va  pour  sortir.  ) 

CHARLOTTE. 

Monsieur  ,  je  voudrais  ne  vous  dire  qu'un 
mot ,  un  seul  mot  ;  je  vous  supplie ,  écoutei- 
moî. 

FÉLIX. 

Ah!  pour  un  mot,  restons. 

CHARLOTTE  à  M.  da  T^oir. 

Je  voudrais  bien  vous  parler  à  vous  «eul. 

M.    DU    KOIR. 

.   A  moi  seul  !  et  quoi  me  dire  ? 

FÉLIX. 

Il  Faut  l'écouter,  Monsieur  du  Noir  ,  vous 
me  rejoindrez  ;  je  serai  à  rollice...  Je  vais  m'y 
chauffer. 
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SCÈNE   IV. 

M.  DU  NOIR,  CHARLOTTE. 

M.    DU   NOIB. 

Si  c'est  encore  de  yos  jérémiades,  je  quitte 
tout  de  suite»  d*abord,  allons  yite,  abrég^eons, 
car  je  n'ai  pas  le  loisir  de  me  morfondre  ici.. . 
Voyons  vite ,  parlez  ^  parlez  donc  ,  parlez. 

GHÂBLOTTE. 

Eh  !  Monsieur,  vous  me  rendez  tout  in- 
terdite... Mon  Dieu!...  je  ne  sais  comment 
TOUS  parler. 

M.   DU  NOIB9  avec  radesse. 

.    £b  bien  !  Unissons  nous? 

CHARLOTTE. 

Mais  TOUS  êtes  donc  impitoyable?  au  fort  de 
rhiyer  ?  Vous  savez  dans  quel  état  nous 
sommes  9  et  la  situation  déplorable  oCi  se 
trouve  notre  père. 

M.  DU   NOIB,  s'en  allant. 

Ah  ?  c'est  ainsi...  adieu ,  adieu. 

CHABLOTTE  ]«  retenaot  par   son  htibit,  et  se  jetaut  •* 

ses  pieds. 

Arrêtez;  non.  Monsieur,  non,  vous  ne  vous 
en  irez  pas;   vous  m'éoouterez  ;  vous  verrez 
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mes  larmes...  Au  nom  de  tout  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher,  laissez-nous  ici  pendant 
ces  grands  froids  9  autrement  nouz  périssons; 
ou  si  cetfe  chambre  vous  est  absolument  né- 
cessaire, procurez  -  nous  un  autre  asile;  je 
vous  regarderai  comme  notre  sauveur  ;  je 
vous  bénirai  le  reste  de  ma  vie...  Hélas!  hélas! 
Monsieur,  ouvrez  votre  cœur  à  la  compassion; 
secourez-nous 9  ajez  pitié  de  nous.  {Il  faut 
que  ce  langage  soit  touché  par  l' actrice  d' un  ton 
douloureux  et  véhément ,  et  avec  toute  la  force 
d'an  cœur  qui  demande  grâce.) 

M.  DIT  NOIB5  efibjé, presque  toncbé,  oa  plntôt  interdit 
par  larceut  de  Charlutte. 

Paix  ,  paix  donc  !  ne  criez  point  comme 
cela...  Levez- vous,  levez-vous,  nous  verrons; 
oui,  je...  {À  part,)  Elle  m'attendrit ,  je  crois; 
sauvons-nous.  (  //  s* élance  à  la  porte  et  «V- 
chappe) 

SCÈNE  V. 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu!  se  sera-t-il  laissé  toucher?... 
Que  devenir?...  S'il  nous  prend  ces  métiers, 
notre  unique  gagne -pain,  il  faudra  donc 
mendier!  Ohl  jamais,  plutôxla  mort...  Fer- 
«onoe  ne  daigne  nous  voir ,  de  peur  de  nous 
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soulager...  Tel  nous  donnerait  peut-être  quel- 
que secours  ;  mais  ce  serait  au  prix  de  Thon- 
neur...  Ah!  ces  gens  de  maison  me  font 
horreur;  ils  ont  tous  l'air  aussi  débauchés 
que  leurs  maîtres;  et  j'aimerais  mieux  endurer 
le  froid  toute  Tannée,  que  d'approcher  de 
leur  foyer...  Pauvre  Joseph ,  je  souffre  pour 
toi  !,..  Je  Tois  déjà  ton  désespoir  «  d'autant 
plus  cruel,  que  tu  Toudras  l'étouffer.  [Elle 
se  remet  au  travaiL  )  Que  je  suis  en  peine!... 
Aucune,  aucune  resource...  Tous  les  cœurs 
fermés ,  endurcis...  Ah!  comme  j'aperçois 
ce  monde!..  Je  l'entends,  il  me  faut  ne  lui 
rien  dire  d'abord...  Tantôt  j'amènerai ,  puis- 
qu'il le  faut,  cette  triste  conversation  le  plus 
doucement  qu'il  me  sera  possible.  (Elle  essuie 
ses  jeux  et  prend  un  air  riant,) 

SCÈNE  VI. 

JOSEPH,  CHARLOTTE, 

J  0  s  E  )?  n  ,  allant  à  sa  sœur,  et  Tembrassant. 

Eh  bien  !  chère  sœur ,  tu  as  dû  beaucoup 
souffrir,  car  ce  vent  du  nord  est  devenu  plus 
piquant.  Je  courais ,  tandis  que  tu  restais  on 
place. 

CHÂRLQTTE.  , 

Je  n'ai  pas  tant  souffert  que  lu  l'imagines. 
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>  JOSEPH  9  avec  intérêt. 

Mais...  ma  sœur...  Tu  as  pleuré,  mon  en- 
fant, tu  as  pleuré,  je  le  vois  ;  tu  me  cachettes 
peines* 

C HA  RLOT T£,  prenant  un  Tisage  serein. 

Non. 

JOSEPH. 

Si...  à  travers  ce  sourire  j'aperçois  ta  dr>u~ 
leur. 

CHARLOTTE. 

Ce  n'esî  rien,  mon  frère...  Dis-i^oî .  as-tu 
trouvé?... 

JOSEPH. 

Je  n'ai  reçu  qu'un  léger  à-compte ,  et  nous 
ne  pouvons  pas  encore  payer  le  terme  ;  (  Si- 
lence  de  Charlotte.  )  car  le  peu  que  j'avais,  je 
l'ai  employé  ù  acheter  un  manteau  pour  mon 
père  (  //  tire  an  manteau  qu'il  met  sur  les 
^enoiuD  de  sa  sœur,  )  Le  voici...  Il  est  encore 
bon...  Mais  donne-moi  des  ciseaux...  {Avec 
nohles;se.  )  Décous  cette  livrée  j  que  jamais 
on  ne  la  voie  sur  le  corps  d'un  père  respec- 
table; il  a  été  cultivateur,  il  a  arrosé  la  terre 
(le  ses  sueurs,  mais  il  a  toujours  eu  en  horreur 
les  vils  travaux  delà  servitude...  Hélas!  il 
est  aujourd'hui  plus  à  plaindre  qu'un  valet. 

en  ARLOTï  E.  décousant  la  livrée  du  mnntcau. 

Woîgnc  ces  trisles  réflexions. 
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JOSEPH. 

O  ma  chère  sœur!  Ce  n'est  point  ce  grabaf, 
eea  murs  dépouillés,  ces  meubles  frrpssiers 
celte  paujreté  renaissante  qui  laissent  l'aiguil! 
Ion  dans  1  aine  ;  c'est  l'insolence  du  riche,  c'en 
*|^jJ|J'<^o"rdmepris..nt  qui  blesse  un  cœur  sen- 

CHABLOTTE. 

Oublions  qu'il  existe  de  pareils  hommes... 
i>0|»  allons  no.is  trouver  réunis  tous  trois 
maigre  nos  tyrans,  malgré  l'indigence... 
Songe  a  ce  moment ,  songe  que  tu  as  de  quoi 
«oulager  un  père  adoré...  songe  qu'il  ya  sou- 
rire en  nous  revoyant. 

JOSEPB. 

Il  estvraj,  j'ai  tort;  allons,  Dieusoit  loué... 
Prends  cette  soupière  dans  laquelle  tu  sais 
quil  mange  plus  commodément:  n'oublfe 
point  la  petite  bouteille,  nous  la  remplirons 
sur  notre  chemin.  Enfin,  je  crois  avoir  trouvé 
«lu  «n  qui  n'aura  pas  été  falsifié. 

CHABtOTTE. 

Heureuse  découverte!  je  crains  toujours 
<l  empoisonner  mon  père  en  voulant  réparer 
SCS  forces.On  nous  lait  boire  la  mort,  et  per- 
sonne Il  y  songe. . .  Et  le  geôlier  ? 

JOSZPlly  Cil :»oi:piraiir. 

Il  faudra  sacrifier  quel(|ue  chose  pour  le 
fendre  moins  inexorable. 
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CnARLOTTE. 

Il  m'a  semblé  déjà  mohis  dur,  et^es  priè- 
res ont  paru  l'adoucir. 

JOSEPH. 

Ton  regard  en  a  donc  fait  un  homme?... 
Viens,  ma  sœur,  viens.  (  Joseph  donne  te  bras 
à  sa  sœur,  après  avoir  pris  quelques  ustensiles 
de  terre,  ) 


Fl!7  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  an  grand  cabinet  de  toilette ,  fcsant 
partie  d'an  très-riche  appartement.  Tout  y  (iésif;qc  la 

.  Tolupté ,  Taifiance ,  le  dernier  goût.  De  L  js  entre  en  rolie 
de  chambre  â  fleors  d'or  ;  il  sort  du  lit,  et  se  jeite  non- 
chalumment  sur  le  premier  fauteuil.  Deux  domestiques 
le  suivent,  portant  un  miroir,  dans  lequel  il  su  regarde 
avec  complaisance.  On  lui  présente  des  eaux  de  senteur, 
et  tout  Tattirail  de  la  toilette.  Félix  est  debout  'a  ses 
côtés ,  et  enseigne  }>ar  signe  aux  laquais  ce  qn'ilj  doi- 
vent faire. 


SCÈNE  1. 

DE  LYS^  FÉLIX,  talets  de  chamiae, 

LAQUAJS. 

DE  LYS  bdillci  et  tire  sa  montre. 

Comment,  il  n'est  encore  que  midi.... 
Cette  journée  me  semble  d'une  longeur  mor^ 
telle.  Je  sens  d'avance  un  mal  de  tête  affi-eux. . . 
{A  un  domestique.  )  JOu  thé...  Que  devien- 
drai-je  d'ici  à  l'heure  de  l'Opéra  ?  {A  9on  valet 
de  chambre,  )  Monsieur,  vous  hûlez  toujours 
ma  toilette  comme  celle  d'un  conseiller;  on 
m'accouamode  clourdiment,  et  comm€  si  j'a- 
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vais  des  affaires.  Retenez  bien  cela  de  moi  ; 
sans  lenteur  en  tout  arty  point  de  periection. 
[A  un  laquais.)  Vous  laissezpérir  d'inanition 
ce  pauvre  Moustapha  ;  il  a  cependant  pour 
TOUS  de  l'amitié  ;  faites  sa  provision  de  gim- 
bletics.  {A  un  autre,  )  Passez  chez  mon  sel- 
lier ,  qu'il  achève  mon  cul  de  singe,  ma  déso- 
bligeante, mes  trois  diables,  {/i  Félix.  )  Et 
mon  cocher  qui  mène  à  l'italienne  ,  ne  veut 
donc  pas  guérir? 

FELIX. 

Il  a  toujours  une  très-grosse  fièvre. 

D  E  L  Y  s  ,  à  un  laquais. 

Vous  porterez  chez  la  Comtesse  le  tul  et  les 
nœuds  que  j'ai  faits;  elle  reconnaîtra  son  dis- 
ciple. [Les  laquais  sortent,)  (  En  se  frottant 
les  dents  et  se  regardant  au  miroir.  )  Eh  bien  ! 
TOUS  dites  donc  que  cette  petite  fille  9  la  même 
dont  j'ai  eu  l'honneur  devons  parler,  est  ma 
très-chère  voisine  ? 

FÉLIX. 

Rien  n'est  plus  vrai ,  Monsieur.  J'avais 
rencontré  ce  minois  sans  y  faire  beaucoup 
.d'attention;  mais  je  l'ai  vu  aujourd'hui  dans 
son  gite,  avec  toutes  les  eiroonstances  que 
je  viens  de  vous  raconter. 

SK  LTS. 

La  rencontre  f  st  singulière  !  11  j  a  qiicl- 
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f|ttes  )auri  que  je  la  lorgne  sans  qu'elle  s'en 
aperçoiye  ;  elle  a  de  la  fraîcheur  et  des  grâ- 
ces; il  ne  lui  manque  qu'un  peu  de  teint... 
Cela  est  pauyre  y  dis-tu ,  dans  le  dernier 
besoin  ? 

FELIX. 

Oh  !  d'une  pauvreté  affamét. 

DBLT5. 

Prête  H  se  donner  pour  un  morceau  de 
pain? 

FÉLIX.. 

Mais,  non.  Monsieur..  Jei'ai  trouvée  fière, 
sérieuseoaent  fiére  ;  elle  est  arrivée  depuis 
peu  en  cette  capitale...  £lie  a  une  vertu 
de  campagne,  et  son  air  impose  plus  que 
le  ton  romanesque  de  toutes  nos  prudes. 

DBtTS. 

Je  suis  enchanté  de  cette  vertu-là  ;  car  je 
suis  bien  dégoûté  dé  toutes  les  filles  que  j'ai 
eues.  Elles  m'ont  coQté  l'impossible,  tu  le  sais; 
malgré  cela,  elles  m'ont  etcédé,  trompé,  et 
ennuyé,  qui  pis  est.  J'avais  fait  serment  de  ne 
plus  en  entretenir;  mais,  ma  foi,  je  veux 
créer  celle-ci ,  la  mettre  au  monde.  Je  trouve- 
rai peut-Otre  une  ame  neuve  et  reconnaissante. 
Je  ne  sais  quoi  me  plaît  dans  sa  taille  et 
dans  sa  démarche...  Elle  estasses  jolie  pour 
me  faire  honûeur;  j'y  compte   du  moins.: 

ar. 
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avertis-moi  si. elle  devait  me  déshonorer. • . 
ce  serait  un  ridicule... 

Félix. 

Si  vous  me  permettez  de  vous  dire ,  Mon- 
sieur ;  je  trouve  qu'il  y  a'quelque  air  de  res- 
sçQ)|;)iance  entre  vous  deux. 

DE  LTS)  soiiriant complaisamxncnt. 

Est-ce  elle  ou  moi  que  tu  flattes  ? 

r Ali X^  d'un  tpn  adulateur. 

Monsieur,  tout  le  monde   sait  c^ue  vou9 
ites  d'une  figure..» 

D  B 1 T  S9.  M  donnaBt  des  grâces. 

Je  ne  suis  point  mal ,  je  ne  suis  point  mal; 
mais  croîs-tu  que  du  premier  coup-d'œil  je 
pourrai  lui  faire  fourner  la  tête  ?  Puis-rje  me 
flatter  d'emporter  d'assaut  son  jeune  cœur? 
J'aitne  les  victoires  rapides.  Penses- tu  que  j'a- 
chèverai promptement  la  conquête  de  cettç^ 
haute  et  sévère?...  comment  l'appelles- tu? 

fil.  IX. 

Charlotte. 

BEI.YS. 

Il  faudra  lui  donner  un  nom  plus  honnête. . .. 
(  //  rit.  }  Il  est  singulier  que  la  beau^tc  aille  se 
loger  là,  tandis  qu'elle  délaisse  nos  femmes. 
de  qualité.,.  Au  reste ^  c'est  l?ien  fait..,.,  c'est 
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FÉLIS. 

Si  j'araîs  pu  djcvincr  la  nouTeHe  fantnîsio 
de  Monsieur^  les  choses  seraient  déjù  fort 
ayancées. 

DP  £TS. 

Mais  je  neFai'bien  remarquée  qu'hier... 
Malgré  unepâleui*^  on  voit  que  6on  front  est 
tout  formé  pour  être  embelli  des  roses  de  la 
volupté.., 

Fiiix. 

Je  me  félicite  de  Toccasionquim^a  conduit 
Ters  elle  ;  elle  est  arrivée  fort  h  propos  t  ee  qui 
m'inquiète^  c'est  ce  frère. 

DB  LTS^ 

Kh  bien  !  ce  frère  ? 

r      •  '  •! 

FELIX. 

On  ne  peut  en  douter  .. 

SE  LYS. 

Eh  bien  !  ce  frère ?..- 

Fitix. 

J'appréhende^  Monsieur,  'qu'il  ne  soit  de 
ces  pauTres  à  sentiment ,  qui  meurent  hcroï- 
quemeat  de  faim  en  gardant  leur  hcon^eur. 

DELTS. 

J/honneur  dans  l'îndîgcnce!  (  //  sourit 
çjfxcrexnenu  )  J'ai  vu  plus  d'une  Cois  rcfict 
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d'une  bourse  de  louis  ;  elle  abrège  bien  du 
teins,  elle  surmonte  les  obstacles.  La  mo- 
raie  la  plus  l'aroucbe  se  tait  à  la  voix  de  l*or. 
C'est  le  meilleur  opium  pour  endormir  volup- 
tueusement la  vertu  la  plus  consommée.  Je 
commence  par  en  donner  une  bonne  dose, 
afin  d'étourdir  à  la  lois  la  tête  et  le  cœur. 
Rien  n'est  plus  puissant  .que  cette  première 
amoree,  et  j'ai  remarqué  que  l'espérance  fait 
plus  dans  la  suite  que  la  libéralité  même... 
Tu  as  dit  qu'on  me  le  fit  venir?... 

FÉLIX. 

Suivant  vos  ordres  9  on  guette  l'iusUnt  où 
ils  rentreront  tous  deux. 

DE  LYS,    avec  dérision. 

Je  suis  impatient  de  taire, connaissance  ares 
mon  futur  beau-frère. 

FELIX. 

Dans  le  fond,  c'est  un  grand  avantage  pour 
lui. 

DE    LYS. 

Il  ferait  beau  de  les  voir  garder  leurs  tristes 
préjugés  avec  leur  misère.  .Cela  ne  se  p^iut 
pas;  ilest  trop  d'exemple,  du  contraire,  il 
en  est  trop..  Qu'est-ce  que  j'ai  à  souper  ? 

FELIX. 

,  Monsieur,  voici  le  menu. 

(  Lui  présentant  luic  gtandc  iJuuille  de  papier.  ) 
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AK  lT9y  psrcoaruil  le  papier. 

Dix  couTerts  senris  à  cîaq  semoes  de  sept 
plats  chacun...  bon...  Toilà  ce  que  (j^aime... 
Un  coq  Tierge...  excellent!..  Une  croquante 
au  temple  de  Vénus...  délicieux!  point  de  vin; 
nous  boirons  de  Teau  et  des  liqueurs  fines... 
Vous  Toudrez  bien  tous  souvenir  que  demaîu 
nous  allons  à  la  chasse. 


é 


FBLIX. 


Oui ,  Monsieur..*  J*ai  tout  préparé  ;  votre 
gibecière,  TOtre.fusil  à  deux  coups...  Oa  >uMit 
annoncer,  je  crois. 

SE    LTS. 

Vois  un  peu. 

VN    DOMKSTIQVK. 

Monsieur,  c'est  cet  homme  que  vous  avez 
fait  mander. 

FBLIX. 

Le  Toici. 
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V 

SCÈJNE  II. 

DE  LYS,  JOSEPH,  FÉLIX. 

^  DE  LTS  9  penché  sur  son  f^ateuîl,  toame  la  tête  de 
son  côté  d'an  air  demi-hautain ,  demi-riant  ;  il  roauge 
quelques  bonbons  d'une  petite  boite  qu  il  tient  en  main  , 
et  avec  laquelle  il  joue. 

Qu'il  approche. 

JOSEPH^'  à  Félix. 

^  On  m'a  dît  que... 

FÉLIX. 

Àyancez ,  parlez  à  Monsieur. 

JOSEPB>   saluant. 

Monsieur. . . 

DE   LYS. 

Oui,  mon  ami,  je  t'ai  demandé;  on  m'a 
parlé  de  toi  ;  tu  es  bien  pauvre ,  n'est-il  pas 
vrai? 

JOSEPH,  avec  une  simplicité  noble. 

Monsieur,  Je  suis  Joseph,  un  ouvrier,  et 
non  pas  votre  ami  ;  si  je  l'étais ,  nous  pour- 
rions nous  tutoyer;  c'est  pourquoi  ne  me 
faites  pas  rougir  ;  je  ne  suis  pauvre  que  parce 
qu'il  y  a  trop  de  riches. 


Acte  ii,  scène  ii.  aSr 

DE   LYS. 

Gomment  donc  !  mais  tu  parles  d*ua  ton..« 

JOSEPH. 

Encore  un  coup^  Monsieur 9  c^u  parlez^ 
moi  TOus-même  sur  un  autre,  ou  je  me  retire. 
Vous  n*êtes  pas  le  premier  à  qui  je  n'ai  pu  le 
souffrir.  Quand  ma  fortune  en  dépendrait , 
je  marquerais  le  même  courage.  C'est  un  droit 
insultant  et  injuste  que  vous  tous  arrogez  sur 
nous  autres  infortunés.  Ne  peut-on  être  dans 
l'indigence  sans  être  ayili  ?  (//  marche  vers  la 
porte,  ) 

FELIX  d'un  air  étonné. 

Yoilù  qui  est  nouveau! 

DE    LYS  se  levant. 

Il  est  singulier.  Je  ne  veux  pas  qu'il  s'en  ' 
aille.  [A  Joseph.  )  Écoutez,  monsieur  Joseph; 
vous  vous  fâchez  bien  promptement.  Vous 
ne  savez  pas  encore  ce  que  je  vous  veux.  Dn 
moment ,  et  vous  n'aurez  point  à  vous  plainr 
dre. 

JOSEPH. 

Je  suis  fuché  de  vous  avoir  parlé  ainsi  ;  maïs 
cela  est  plus  fort  que  moi...  Je  sais  trop  que 
j'ai  besoin  d*autrui. 

DE  LYS. 

Eh  bien  !  mon  intention  est  de  vous  met- 
tre un  peu  à  votre  aise.  Je  puis,  sans  me  gê- 
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ner ,  vous  procurer  une  vie  plus .  commocie. 
Ce  que  je  vous  dis  est  du  fond  du  cœur. 
Voici  un  à-compte  que  je  vous  prie  d'accep- 
ter ;  cela  ne  se  refuse  pas  :  prenez^  il  y  a  cin- 
quante louis.  (  //  lui  présente  une  bourse.  ) 

JOSEPH. 

Dans  quelle  surprise  vous  me  jetez  ^  Mon~ 
sieur  I  Cinquante  louis  l  à  moi  !  £t  quel  ser- 
vice vous ai-je  rendu?... Que  voulez-vous  de 
moi?  A  quel  prix  mettez- vous  cet  argent? 

DE   II  Y  F. 

Je  possède  quelques  biens  ;  d'après  votre 
propre  aveu,  vous  êtes  pauvre.  Je  vous  donne 
cette  bourse,  je  vous  la  donne. 

JOSEPH,  iièrement. 

Je  n'ai  rien  fait  pour  accepter  un  tel  don  ; 
permettez-moi  de  vous  dire,  Monsieur,  je 
crains  ce  présent...  Vos  pareils  ne  prodiguent 
pas  l'or  gratuitement* 

-  J^nc  ressemble  point  à  mes  pareils;  je  ne 
mets  dans  mon  offre  qu'une  pure  générosité. 
l)'t)ù  naîtraient  voire  défiance  et  vos  refus  ?  Me 
«royez-vous  homaie  à  ne  jamais  faire  le  bien  ? 
Kniin,  puisque  vous  hésitez,  je  vous  dirai 
que  o'c^st  un  vœu  que  j'ui  fdit,  et  je  Tacconiplis 
eii  volie  faveur. 
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lOSEPH. 

Monsieur, TOUS  voulez  tous  jouerdemoi?.. 

BB  tYS,  lui  mettant  la  bourse  entre  les  main». 

Non;  pour  preuve,  emportez-la,  elle  esta 
vous. 

J09EPH. 

Elle  est  à  moi  I  {Avec  transport.  )  Homme 
généreux  !  je  tombe  à  vos  pieds,  je  les  em^ 
brasse...  Oui,  je  l'emporterai...  Je  serais  dé- 
nature SI  je  la  refusais.  {Élevant  la  bourse  dans 
samain)  C;est  lù-dedans,  c'est  là«dedans, 
qu  est  la  délivrance  d'un  père,  le  -bonhjeurJc 
nous  trois.  Mais  je  tremble  de  m'abuser...  Jo 
ne  sais  si  je  dois...  Vous  me  la  donnez,  dites, 
vous  me  la  donnez  ? 

DE  LTS>  riant. 

Oui,  oui,  je  vous  la  donne..\  je  vous  la 
donne. 

JOSEPH,  la  seitMtàveb  foice  et  avec  mia  espèce  de 

délire. 

Eh  bien!  Tunivers  entier  ne  me  l'arrache- 
rait pas...  Or  sacré ,  je  te  presse  sur  mon  sein. 
Tu  vas  servir  la  nature  et  ma  tendresse...  Je 
sens,  pour  la  première  fois,  que  Ton  peut  te 
chérir,  t'idolâtrer.  (.^  de  Ljs.)  Je  reviendrai,, 
Monsieur,  je  reviendrai;  vous  verrez  quel" 
usage  j'en  aurai  fait...  Vous  serez  forcé  de 
pleurer  de  joie  avec  nous,  et  ce  sera  là  votre 

Drames  en  prose.  3.  a 3 


; 
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récompense...  Que  le  ciel  vous  eonibfc  de 
véritables  biens  I  Mon  père  !  Àh!  coarons, 
j'ai  peur  de  mourir  en  cbiemin. 

SCÈNE  III. 

DE  LYS,  FÉtlX. 

FÉLIX. 

Jb  crois  qu.'il  en  deviendra  fou. 

Tu  vois  l'effet  immanquable  de  ma  recelte. 
Va,  il  n'aura  pas  besoin  d'une  plus  forte  dose. 

FÉLIX. 

C'est  beaucoup  ponr  lui,  et  même  une 
somme  prodiguée  comme  cela; . . 

DE   LYS. 

Ab!  ça  5  monsieur  mon  intendant  ^  parct;  qae 
je  vous  ai  emprunté,  cet  argent,  vous  vous 
mêks  de  faire  des  remootrances...  Je  n'en 
veux  plus,  je  n'en  écouterai  plus. 

FÉLIX,  âptlt. 

Bon,  voilà  ce  que  je  voulais.  J'aime  qu'un 
maître  parle  ainsi. 

^  DB  LYS. 

Ctseent  milla  écus  que  ce  notoire  vou<h*att 
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m'etnpêcher  de  toucher, remettront  l'équilibre 
dans  ma  dépense.  Je  ?eux  )oulr>  moi;  et  depuis 
que  }e  sème  l'argent,  je  n'ai  trouvé  rien  de  pi- 
quant. (Ilbâilie,)S[  Ton  me  fâche,  je  me  ruine- 
rai... Le  plaisir  est  quelque  part,  je  le  poursui- 
Trni  tant,  que  je  Fenchaînerai  sans  doute.  (// 
bâille  encore,  )  Si  elle  vient ,  il  faut ,  comme 
je  t'en  ai  supplié,  qu'on  lui  fasse  entendre  que 
son  cher  frère  est  ici  ;  sans  cela  peut-être... 

réiix. 

£n  Tétké»  Monsieur,  c'est  uBe  insulte  faite 
à  nia  pénétration*  Vous  me  répétez  d'andeimes 
leçmis  que  je  sais  par  cœur...  Faites-moi 
l'honneur  de  penser. . . 

DB   LTS.  * 

Va,  Ta...(  A  part,  )  Je  croîs  vraiment  que 
j'ensuis  amoureux,  car  |e  brûle  de  la  voir  ici. 

VR  LA.QU1IS,  eotrc. 

Monsieur  du  Noir. 

s  s   LTS. 

Qu'il  entre...  Soisaujc  aguets  au  moins,  et 
songe  à  m'arertîr  aussitôt. 

FéLIX,    facile. 

Eh!  Monsieur,  est-ce  moji  coup  d'essai  ? 
•'c  sais  5  je  conçois ,  j''entends. . . 
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SCÈNE   IV. 

DE  LYS,  M.  DU  NOIR. 

'     PB   LTS. 

'    BoBTiOVE)  monsieur  du  Noir;  prenez    un 
siège. 

M.    OV   HOIB. 

*    Je  Tiens  dans  un  moment  fairorable  ;  tous 
êtesseul^  et  noua  parlerons  d'affaires. 

DE   IiYS. 

D'aff'aires  ?  oh  I  non  s*il  tous  plaît. 

M.    DV   KOIB. 

9 

Mais  il  le  faut.. .Voilà  dix  fols  que  jeTÎens... 
Il  faut  que  nous  parlions. 

DE   LTS. 

Pas  pour  long-tems  donc,  je  tous  prie  ; 
car  j*atteuds  une  petite  personne... 

M.    DU   NOIB. 

Quand  elle  Tiendra;^  je  me  retirerai. 

DE   liTS. 

Ahl  soit...    Dépêchez  toujours»  De  quoi 
s'agit-il  ? 

M.    DU    NOIB. 

C'est  encore  au  sujet  de  cette  sc^r  que  feu 
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monsieur  TOtre  père  s'est  ayisé  de  déclarer 
dans  son  testament. 

DB  LTS. 

£h  bien  I  aurait-on  eu  quelques  nouyelles  ? 

M.    DU    NOIR. 

Yous  m'aviez  donné  ordre  de  faire  secrè- 
tement des  perquisitions  pour  prévenir  Torage 
qui  pourrait  fondre  un  jour.  Je  n*ai  encore 
reçu  aucun  éclaircissement;  on  ne  sait  ce 
qu'ils  sont  devenus.  Votre  oncle ,  son  nour- 
ricier^ après  la  mort,  de  sa  femme,  accablé  de 
malheurs,  mVt-on  écrit,  s'est  sauvé  de  son 
village  avec  elle  et  sop  fils.  Ils  ont  erré  je  ne 
sais  où.,. 

PB   I.TS. 

Tant  mieux. 

M.    DU   NOIB. 

Tans  pU..*  Cars!  nous  savions  positive- 
ment où  elle  est ,  nous  prendrions  de  justes 
mesures  pour  lui  lier  les  bras. 

DE   LTS. 

Sans  tant  s'inquiéter,  peut-être  y  a-t-il  long- 
tems  qu'elle  n'est  plus  de  ce  monde.. .Lors- 
que mon  père  quitta  ce  misérable  pays  pour 
courir  après  la  fortune  qu'il  a  rencontrée ,  JQ 
p'avais  que  six  ans.  A  peine  me  souviens-je  de 
cette  sœur  délaissée  en  nourrice,  chez  son  on- 
Ole,  bonhomme  de  campagne.  Le  passé  ne  me 
semble  plus  qu'tmrêvcf.  J'ai  vu  tant  de  choses 

22. 
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depuis.  Je  ne  sais  par  quel  scrupule  mon 
père  a  eu  la  folie  de  songer  à  cet  enfant ,  dans 
le  moment  précis  où  mes  intérêts  semblaient 
exiger  qu'il  l'oubliât  entièrement.  C'est  un 
fort  mauvais  tour  qu'il  ma  }oué.  Il  âeyait 
l'emmener  avec  lui ,  l'élever  comme^  moi  , 
lui  donner  une  éducation  brillante  ,  ou  n'en 
f amais  faire  mention  :  dans  Tétat  oà  je  &uîs  » 
)e  ne  pourrai  jamais  recoaoaître  une  paysanne 
pour  ma  sœur. 

M.    DU   VOIB. 

Ah  !  cela  ne  serait  pas  décent  ;  et  monsieur 
»votrepère>  par  les  soins  qu'il  a  pf  is  de  se  tenir 
inconnu-  à  son  frère ,  a  bien  senti  de  don  vi- 
vant le  tort  que  lui  causerait  une  telle  parenté. 
Pourquoi  a-t-il  voulu  iraus  obliger ,  en  s'en 
allant  dans  l'autre  monde,  à  souiïnf  ce  qu'il 
n'a  pu  endurer -dans  celtiiHïi  ?  Ces  mourans 
«emblent  toujours ,  à  leur  départ  >  :0iiblier 
tous  les  usages.    . 

bB   LTS. 

Non  parbleu  5  je  ne  consentirai  point  à 
perdre  la  moitié  d'un  bien  qui  à  peiné  mesuflit 
en  entier.  Je  ne  sais  pas  comment  l'on  peut 
vivre  avec  quatre-vingt-dix  mille  livres  de 
rente;  cela  était  bon, pour  mon  père  il  V  a 
vingt  ans  ;  mais^  à  moi;  il  me  faut  le  doiwle 
nécessairement.        .        ' 
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M.    DV    NOIB. 

Sans  cloute,  le  finaocîer  doit  brille'*; 
autrement  y  par  où  attirerait-il  les  regards  P 
Soit  dit  entre  nous  y  ce  li'est  guère  la  nais- 
sance ni  les  actions  illustras  qui  peuvent  le 
distinguer. 

OB  LT8.. 

Mais...  cependant,  monsieur  du  Noir... 

H.    DU  ]»0IB. 

Pardon...  Je  vous  parle  peut*étre  avec  trop 
de  franchise  ;  mais^oos  sarez  combien  j'étais 
familier  avec  monsieur  votre  père.  Nous  nous 
sommes  connus  tous  deux ,  non  pas  dans  l'o* 
pulcBce  au  moins;  il  était  alors  loin  de  pré- 
tendre à  un. équipage;  et  les  six  maîsens  que 
)'ai  dans  Paris ,  appartenaient  encore  aux  fe- 
i«iilles  qui  depuis  me  les  ont  troquées  contre 
du  papier  tiinbré. 

DE  tTS,  sonrianl. 

Maison  aurait  tort  de  dire  que  vous  êtes,  qn 
sot ,  monsieur,  du  Noir. 

M.   DU  KOIft. 

Je  me  rappelle  ce  tems  avec  volupté,  tout 
gueux  que  j'étais  ;  mais  je  n*ai  pas  été  si  heu- 
reux que  monsieur  votre  père.  Nous  n'avions 
rien  de  caché  l'un  pour  l'autre.  Un  fermîeiv 
général  venait  de  le  créer  petit  commis  lors- 
que j'obtins  la  place  de  second  clerc  dai^  ma 
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première  étude.  Enfin  devenu ,  grûce  ù  Dieu  , 
procureur,  après  dix  années  d'assiduité  cons- 
tante,  nous  nous  sommes  rendue  mutuelle-^ 
ment  bien  des  petits  services,  et  je  lui  ni  fait 
gagner  plus  d'un  procès,  qui,  sans  ?anilé  , 
étaient  des  plus  difticultueux  ;  aussi  m'a-t-ll 
toujours  beaucoup  distingué....  Il  m^umait  , 
je  puis  le  dire. 

PB  I.TS. 

II  TOUS  en  a  donné  de  fortes. preuves  en 
TOUS  nommant  l'exécuteur  de  ce  testament  > 
qui  me  fait  appréhender  un  partage. 

H.    DV  NOIE. 

•  €e  BOtaire  lui  aura  fait  peur;  c'est  un  mo*- 
raliste  éternel;  un  moment  de  faiblesse  c&t 
pardonnable  dans  cette  passe-là.  Moi-même, 
je  ne  sais  comment  je  m'en  tirerai;  mais  après 
tout,  nous  n'y  sommes  pas.  (  Après  un  mo- 
ment de  réflexion,)  Ne  craignez  rien,  je  vous 
ôterai  cette  épine  -  là  du  pied.  Il  y  a  tant  de 
ressQurces  dans  notre  art;  il  est  si  vaste,  si 
profond,  si  compliqué ,  que,  si  jamais  elle  se 
présente,  je  sauraiî'égarerdans  un  labyrinthe 
d'où  elle  ne  pourra  sortir....  Il  n'y  a  que  cp 
notaire  qui  nous  arrête  ;  nous  aurpus  de  h 
peine  à  le  gagner. 

DA.  £TS. 

Il  faut  que   nous  allions*  Iç  voir  encore^ 
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H.    DU    HOIR,       ' 

C'est  bien  dit...  Je  suis  à  yos  ordres. 

PE   X.YS. 

II  ne  vous  aime  pas  »  monsieur  du  Noir. 

X.    tV  NOIB. 

Entre  gens  de  ^lotre  robe  ^  on.  se  raccom- 
mode tout  comme  on  se  brouille. 

(FélU  eotre.) 
DB   LYS.  ^ 

On  vient  ;  je  tous  ai  dit. . . 

M»    D  U^  R  0 1 B  >  se  levant  et  Saloant 

Je  me  retire. 


SCÈNE  V. 

I 

DE  lYS,  CHARLOTTE,  FÉLIX. 

DB   K.TS. 

Est-ce  elle? 

^£1.1X3  tout  bas. 

Oui. 

DB  i.TS. 

Bien 9  bien,.. 
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FBLIX)  sort  et  fait  avaucer  Çliailotte. 

Avancez,   Mademoiselle;  je  tous  dis  que 
votre   frère  est  là  qui   paHe  à  mon  maîtra. 

(A  peine  Charlotte  a-t'elle  fait  un  pas  dans  la  chambre  , 
.  qu'il  sQit  .en  Setwam.  la  porte  préoqpitaBSieBt.) 

pE  ITS;  a!1alft«  Charlotte. 

Valiez  donc,  «abolie  enfant  y  renéz...  D« 
quoi  avez  v€hi»  peur? 

CBrA.BXOTTE  )   voulant  rouvrir  la  porte. 

Monsieur,  pardonnez-  moi.««  On  me  dît  que 
mon  frère  est  ici...  M!on  frère  n^y  est  pas... 
On  me  trompe... 

DE   LTS.  L 

Eh  bien!  votre  frère...  Il  ne  fait  que  de 
sortir. . .  Il  va  rentrer;  attendez-le  une  minute. 

GRAEtOTTE,  s'efiorçant toujours  d'ouvrir. 

MoMeur,  ^e  l'attendrai  au  lo^is,  ft*il  v^us 
plaît...  Mais  cette  porte,  cette  porte  8*est 
fermée. 

DE  LTS,   souriant. 

» 

Ah  I  nos  portes,  ne  s^ouvrent  pas  comme 
cèl<\;  il  y  a  un  petit  ressort  invisible...  Mais 
craignez  -  vous  de  rester  un  moment  avec 
moi  ?  J'ai  tant  de  choses  à  tous  dire. 


ACTE  Ç,  SCÈNE  V.  :t63 

CHAELOTTB9  prenant  un  ton  grave  et  imposant,  dans 
Jeqnel  on  entrevoit  cependant  on  pea  de  timidiié. 

Non 9  Monsieur^  je  ne  crains  rien;  you9 
poayez  dire  ce  que  tous  me  voulez. 

IXB  ^Tf  >  loi  prenant  les  mains»  qu'elle  retJro. 

Beaucoup,  beaucoup  de  bien...  Mais  il  faut 
nous  asseoir...  Qu'ayez-vous  à  regarder  tou- 
jours à  la  pofte? Vous  dites   n'ayoir  pas 

peur...  Ah  Ha  fbusse  braye  !  Ces  petites  mainsr 
là  sont  toutes  tremblantes...  Assejez-yous... 
Noud  parlerons  ensemble. 

(  U  lui  présentent»  fimteuiL)  • 
CBÀELOTTX. 

Monsieur,  nous  ayons  coutume  (Jk  parler 
debout. 

Ah!  charmapte  mutine I  Allons,  à  yotre 
fantaisie...  Oh!  ça,  dite9-moi  ;  regardez  bien 
ce  bel  apparteineot^  ces  meubles,  ce»  tru* 
meaux^  n'aimexiez-yous  pas  loger  dans  un 
qppartement  semblable?  avoir  de  belles  roc- 
hes, des  bijoux,  et  vous  mirer  dans  ces 
grandes  jg;laees?  Tout  ceci  n*est*îl  pas  bien 
délicieux ,  bien  désirable ,  et  tout  ce  qui  s'en-* 
suit?...  Des  domestiques,  une  bonne  table, 
un  carrosse^..  Oh!  un  carrose  roulant  :  popr 
celuMà,  c'est  un  grand  plaisir,  nVst-il  pas 
vrai  ? 


J 


Je  ne  dcTÎne  pas  encore  ce  que  Monsieur 
veut  dire. 

1>E   KtS. 

Mais  9  en  effets  il  n'est  pas  facile  de  se  Tî- 
maginer....  Ecoutez;  si  l'on  voulait  tout-ti- 

l'heure  vous  donner  un  grand  état Par 

exemple  vous  faire  la  femme  d*un  homme 
bien  riche,  à-peu-près  conime  moi ,  que  doa-^ 
neriez-vous  pour  une  fortune  semblable  ? 

'  GHAALOTTB* 

Rien  9.  Monsieur. 

DE  LTSé 

Rîen!.^.  La  chère  enfiamt,  elle  est'naive  ; 

elle  crpit  pouvoir  ne  rien  donner. 

GHÂ&LOTTË. 

Je  VOUS  le  dis  Sincèrement^  Monsieur;  je 
n'envie  point  cette  grande  aisance  i  où  l'on 
oublie  tout,  01)  l'on  s'oublie  soi-même.  Je  ne 
pourrais  point  vivre  dans  cette  abondance  , 
sans  songer  que  tout  ce  superflu  est  priis  sur 
tant  de  malheureux  qui  sont  dans  le  besoin... 
Je  parle  ainsi  ^  parce  que  je  sais  ce  que  c'est 
que  l'indigence. 

DE  ITSy  d'an  ton àppayé. 

Vous  ne  la  connaîtrez  plus ,  ni  vous  9  m, 
votre  frère.  Je  veux  faire  sa  fortune }  je  viens 
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déjà  de  lui  donner  une  bourse  de  louis.  Gomme 
il  est  parti  joyeux  I  comme  il  m'aime  ! 

CHÀ&tOTTE)  avec  ctODneicent. 

Mon  frère!  Yous  lui  ayez  donné  de  Tar-* 
gent  !  Ah  !  Monsieur  y  laissez  -  moi  courir  à 
lui...  laissez-moi...  Qu'il  tous  le  rende. 

DE   LTS. 

.  Comment! 

GBàALOTYS* 

Une  générosité  si  extraordinaire  ne  peut 
ayoir  en  tous  que  des  yues  qui  m'effraient. 

■     t    ■  DE   LYS. 

Yoilà  de  gr&ndsmots!  Mdisje  n'exige  qu'un 
peu  de  reconnaissance...  Vous  direz  encore 
que  TOUS  ne  poUTCz  rien ,  que  tous  ne  m'en*» 
tendez  pas... 

GHAAIOTTE. 

Je  crains  au  contraire  de  vous  ayoir  trop 
entendu...  Je  ne  puis  rester;  faites-moi  oV-^ 
Trir 5  Monsieur;  faites- moi  ouvrir ^  je  vous 
en  supplie...  je  vous  en  supplie.*. 

DB   AT8. 

J'y  perdrais  trop,et  cette  complaisance  serait 
cruelle  à  moi-même, Pourquoi  voulez-yous  que 
je  me  haïsse  à  ce  poiniP.Je  m'aime  un  peu  ; 
Toilà  tout  mon  crime ^  si  c'en  est  un.  Si  tous 
daigniez  m'imîter ,  rien  ne  yous  manquerait  ; 
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VOUS  seriez  mieux  avec  moi,  que  si  vous 
étiez  la  fenime  d*uDdQC^ou  celle  d'an  prmce. 

CBÀBLOTTE)  avec  une  £ermeté  noble. 

.  C'est  pour  me  faire  de  pareilles  proposîtloosy 
que  YOtts  m*aveï  fait  entrer  iqi,  80us  l'appât 
trompeur  que  mon  frèje  m'y  demandait?  Vous 
nous  outragez  aînsf,  parce  que  nous  sommes 
pauvres  et  sans  protection  !  Vous  ne  rougissez 
point  de  nous  tendre  de  pareils  pièges^  d'aug- 
menter le  sentiment  de  notre  infortune  jj^r 
le  mépris  que  vous  faîtes  de  nous  I  Tous^  ne 
daignez  pas  nous-  supposer  des  vertus  f  Vous 
croyez  facile  de  nous  déshonorer,  parce  que 
uoils  ne  doutez  pas  même  de  voire  triomphe! 
Vous  ]e  fendez  peutrêtre  sur  Texcès  de  no» 
besoins  I  Que  je  suis  heureuse  d^avotrre^ïa 
_  une  éducation,  honnête  I  Sans  elle  }e  nsi(ue-' 
rais  peut-être  d'être  séduite  par  ces  faux  biens 
que  vous  me  proposez.  Jq  perdrais  le  plus 
précieux  des  trésors,  cette  estime  de  soi- 
même  qui  n'appartient  qu'à  qui  sait  se  res- 
pectter  ;  ce  calme  qui  suit  l'innocence  ;  jie  les 
perdrais  ces*  biens  inestimables  :  on  m'appel- 
lerait une  malheureuse  ;  )e  la  serais  ;  }e  ne 
pourrais  plus  rien  regarder  autour  de  moi  que 
la  rougeur  sur  le  front. 

DE  E.TS. 

* 

Elle  parle  comme  Paméla...  Uaîs  ce  n'est 
point  là  un  langage  de  campagne...  Dites- 
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moi  an   pea,  où  ayez  -  vous  véca?...  Vous 
avez  donc  va  du  m*onde? 

Depais  que  noas  aron^  qtiitté  le  TîUage  qae 
je  regrette,  nous  avons  été  forcés  de  demeu- 
rer dsfns  plusieurs  villes,  et  toujours  avee 
d'honnêtes  gens^  qui  noue  ont  appris  à  bien 
parler  >  et  à  penser  encore  mieux*  Mon  frère 
et  moi  aimons  à  lire  ensemble  dans  les  court» 
momens  de  notre  loisir  :  c'est  un  plaisir  bien 
dons ,  et  qui  ne  nous  coûte  rien.  Il  suspend 
^ifilqiiefois  no»  peine».  Pantti/ïës  livrés  qu'on 
nous  4  prêtés^  Je  me  «oùviens  parfeitement 
de  cette  histoire  de  Paméla  ;  et  si  vous  l'avez 
lue  5  elle  devrait  vous  avoir  touché. 

DE   LTS. 

(  A .  fxart.)^3f6  me  doutais  bîeb.ifu '«lie. avait 
lu...  {Haut.)  Vous  avez  donc  étéîbrmée  par 
des  livres  ? 

CflÂRI.0TTX. 

Et  par  le  malheur,  plus  instructif  encore. 

Vous  croyez  donc  à  tous  cesHTomans,  â  ces 
tableaux  chimériques?...  L'citemple  de  Pa- 
méla est  un  peu  foTt...£h1  bien ,  moi  je  vous 
prêtertii  des  livres  tout  aussi  estimés.  J'ai  \k 
une  bibliothèque  9  arec  des  estampes  tcllesque 
vouB  n*en  avez  jamais  vti...  Sur  ma  parole, 
vous  prendrez  goût  à  cette  lecture. 
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CHARLOTTE. 

Je  ne  lis  que  les  livres  que  mon  frère  approu-» 
ve,  et  Ton  ^  voulu  nous  en  prêter  qu'il  a  ren- 
dus tout  de  suite,  et  sans  vouloir  en  lire  le6 
premières  pages. 

Il  est  donc  bien  scrupuleux  aussi  votre  frè- 
re?.^. Est-il  lecteur  ? 

CHARLOTTE. 

Nous  avons  été  élevés  ensenableaux  mêmes 
occupations  comme  aux  mêmes  vertus. 

DE   1T5. 

C'est-à-dhre  que  vous  avex  reçu  les  mêmes 
préjugés...  Il  est  bon  de  moraliser  »  mais  c'est 
quand  on  ne  trouve  pas  à  faire  mieux.. <  Tous 
ces  feseurs  de  livres  sont  les  premiers  à  rire 
sous  le  masque  de  ce  qu'ils  ont  écrit.  Quand 
on  est  jeune  et  Jolie  ,  on  doit  monter  sur  le 
trône  des  plaisirs.  C'est-là  qu'on  est  adorée 
et  servie  en  reine.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  les 
yeux  pour  découvrir  cette  route  facile  et  for- 
tunée.   Ces  briUantcb  créatures  couvertes  de 
diamàns,  que  l'on  rencontre  dans  toutes  les 
fêtes  ^et  qui  en  paraissent  les  divinités  ,  mour- 
raient de  iaim,  si  elles  n'avaient  secoué  iia 
)oug  qui  les  captivait  dans  le  malheur...  La 
volupté  ne  ment  jamais  »}amais...  {Avecpa^ 
9i0n  ^  H  se  uùsissënt  tfelh*  )  Belle  comme 
Psydliè,  aussi  timide^  aussi  farouche  qu*ellej 
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ta  te  fais  un  monstre  de  l'amour.  {Avec  Irons- 
port,  )  Va ,  ose  le  regarder  seulement 9  et 
bientôt  tu  en  seras  folle. 

CHARLOTTE,  .reculant  R>at  agitée. 

Monsieur,  faîtes  ouvrir  à  l'instant. ..  à  Tins- 
tant-même ,  ou  j'oserai  tout... 

DE.  LYS. 

£h I  doucement,  doucement;  votre  frère... 

CHAALOTTE. 

Je  n'attends  plus  mon  frère...  Âh  1  s'il  sa- 
Tait....     'i 

DE    LYS. 

Comment  s'il  savait....  Mais  ne  craignez 
rien  de  lui  ;  il  est  d'accord  avec  moi.  J'en  fais 
mon  favori.  Il  sent  mieux  que  vous  que  c'est 
votre  bonheur  que  je  veux  faire. 

GHABLOTTE9  avec  iudi.<;Dation. 

Homme  vil  !  c'est  devant  moî  que  vous 
osez  le  calomnier  aussi  indignement!  Vous 
l'avez  surpris  en  lui  fesant  accepter  cet  argent. 
Il  vx)us  le  remettra  dès  que....  Vous  saurea 
combien  nous  méprisons  tout  ce  qui  vient  de- 
vous.  Le  besoin  aura  beau  nous  poursuivre , 
il  ne  pourra  que  nous  faire  mourir. 

DE   LYS. 

Mais  quelle  fausse  idée!..  Sachez  que  je  ne 
veux  que  votre  aisance,  votre  félicité...  Je 

23. 
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^ifovts  offre  un  sort  envié  de  tant  d'an  1res,  tùà. 
fortune  ,  mon  cœur.  Une  première  proposi- 
tion effarouche  ,  d'accord,...  Mais  rerenez  à 
vous...  Je  serai  respectueux...  Discutons  seu- 
lement... 

CHARLOTTE,  regardant  de  toas  çdtéa,  comme  dicnAani 

,     quelque  chose. 

Pour  la  dernière  fois,  Monsieur,  faîtes 
ouvrir. 

DE   LTS. 

Oh!  d'hohneor,  non...  Je  m-en  garderai 
bien...  Nous  ne  pouvons  nousquitter  que  bons 
amis  d'abord.,..  En  conscience,  tout  autre 
parti  devient  inutile...  {Charlotte  se  saisit  in- 
irêpidement  d'un  fusil  à  deux  coups  ,  qu'elle 
aperçoit  dans  uncoip.)  Mais  que  faites-vous, 
que  faites-vous  là  ? 

CHARLOTTE,  avec  [force. 

Je  sortirai. . .  N'approchez  pas. 

DE   LTS,  eflrayé. 

Laissez  ce  £asil.  Mademoiselle,  laissez-le.. 
Il  est  chargé  A  balles...  prenez  garde. 

CHARLOTTE,  d'au  ton  déteimiDé. 

Malheur  à  lui  «'il  approche.  {Elle  frappe 
à  la  \porte  avec  la  crosse  du  fusil,  et  à  grands 
coups  redoublés  en  £TJafi^)Ouvrez,' Messieurs, 
oovrete'de  grâce.  {Atusètôt  un  des  deux  canons^ 
part ,  et  le  fusiliemke  des  mains  de  Ch4trtott0,,^ 


ACTE  II,  SCKIVE  VI.  27 r 

DB  lits /tombant  dans  ua  fauteuil* 

Ah! 

FstXX    en  dehors ,  ôuvr.  ntla  porte  tout  au  largo  et 

avec  prccTpUation.  ^ 

A«  secours..,  au  recours...  au  secours. 

CHARLOTTB,^  sauvant. 

AfcîDfeuJ 

{Pélà  et  de  I^srrostâDt  «imob-'les   dans  lear  pretnièm 
attitude,  en  se  regajtîant  .&911S  pouvoir  parler») 

SCÈNE  VI. 

DE  LYS,  FÉLIX. 

F  B II  X,  après  une  Ibngue  pause. 

Uh  coup  de  fusil  !...  D'où  part-H?...  Qui 
est  blessé?...  En  vérité,  je  ne  reviens  point 
de  mon  premier  effroi. 

DE   ITS. 

Je  suis  moi-même  tout  étourdi.. 

FBIIX. 

Je  ne  devine  pas  comment... 

DB   £TS. 

Pour  ra'échapper ,  elle  enfonçait  la  porte 
avec  ce  fusil...  Vn  des  canons,  a  pris  feu.,. 
Elle  a  failli  parkleu  me  casser  la  tête... 
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Rien  moins  que  cela,  Monsieur?..,  Qaelle 
auduce  avec  sa  vertu!  [Ramassant  te  fusil  avec 
précaution*  )  Mais  c^est  un  scandale  affreux. 
Toute  la  maison  est  eu  l'air;  on  ya  Tenir... 

DB  LTS.  ' 

Gourons  vite  au-devaat.  Montrons  que  ce 
n^est  rien.,.  Fais  semblant  de  rire,  {jivee 
humêwr^  )  £h!  ris  donc'.. 

viLIX  s'efiôrçantde  rire. 

Oui  9  oui  >  Monsieur,  je  riraL..  Ah!  ah  !  ah! 
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ACTE  TROISIÈME. 

La  acène  se  passe  sar  on  lai^e  pallier  d'escalier,  qui 
communique  à  fantlcbamlire  de  l'appartement  de  de 
Lys. 


SCÈNE  I. 

REMI,  JOSEPH. 

ILb  viens   Rémi  est  conduit  par  Joseph  ;    il  l'amène 
comme  en  tciomphe ,  et  dans  le  déUie  de  la  plus  grande 

J03BPH. 

f 
_  •  ,    •  •  I 

Ci^BST  ici  la  maison  de  notre  bienfaiteur. 
Yolei  son  appartement;  courons  embrasser  ses 
genoux...  Après  tous,  c'est  lui  que  mon 
cœur  cbérît  et  honore.  Par  quel  bienfait  il  a 
consolé  les  chagrins  de  ma  yie!...  Mon  père  ! 
il  n*est  plus ,  il  ne  sera  plus  de  douleur  ni 
pour  vous 9  ni  pour  moi.  < 

B Bill  y  s'asseyaot; 


Ah  !  mon  fils  ;  je  me  sens  déjà  las.  Depuis 
dix  mois  que  mes  jambes  ne  prennent  qu'un 
faible  exercice ,  je  m'étonne  moi«-même  dtt 
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me  voir  marcher .  ..Comme  le  plaisir  ^ueeède 
à  la  peine  !  Que  dis-je  ?  Ai-je  souffert  ?  Non  , 
le  ciel  m'a  donné  un  bon  fils  ;  et  tandis  que 
les  riclies  ont  des  enfans  barbares  et  déna- 
turés ,  les  miens  ont  essuyé  mes  larmes  ; 
leurs  tendres  soins  m'ont  fait  bénir  la  pauvreté 
et  Pesclayage. 

JOSE  PHy  embmssant  son  père. 

*  Comme  j'étouffais  en  tous  embrassant 
dans  la  prison  I  Je  vous  dédisais  les  tourmens 
de  mon  anie  ;  mais  c'est  ici  que  ma  joie  est 
pure,  entière^  inaltérable...  Ah I  Dieu  !  je  n'ose 
encore  reporter  la  Yûe  sur  to3  souflûrances. 

&BHI. 

Mes  souffrances  !.  •*  Je  ^uis  homme  9  mon 
CIS5  j'en  ai  dû  essuyer  les  peines.  J'ai  tu 
d'autres  malheureux  souffrans  à  mes  côtés. •• 
Il  était  une  douceur  secrète  que  l'infortuné 
n'a  pu  metraTÎr;  c'était  de  sentir  moo  ame 
en.paîxç  de  me  juger,  -de  mé  connaître  inno- 
cent. Si  les  coups  de  l'injustice  m'ont  fait 
.verser  qudques  larmes,  le  désespoir  n'est 
jamiais  entré  "dans  mon  cœur.  Dieu  voyant 
ma  sounûssion^  m*a  prêté  le  courage. 

JOSBPfl. 

C'est  TOtre  cœur  généreux  qui  tous  a  con- 
duit dans  les  prisons*  C'est  la  répugnarioè  in- 
Tîncibie  que  tous  ayeft  eu  à  faire  enleTer  lét 
«j^e^Med  de  tos  frèrqs  les  cultirateiiriS  de  la 
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terre;  et  n'ayant  pu  justifier  ces  poursuites 
iniques  qui  révoll^iit  l'humaoîté,  tous  avez 
été  considéré  compâe  ayant  dissipé  les  deniers 
royaux. 

&BHI. 

AU  plutôt  mourir  que  d*être  1q  ipHisÂstpe  de 
ces  cruautés!...  Va»  lorsqu'au  milieu  des 
murs  éleyés  de  mon  étroite  prison  je  pnu- 
Taîs  découTiir  un  coin  du  ciel^  je  nvsi 
trourais  consolé..  Je  me  disais;  là  réside  le 
protecteur  des  malheureux.  La  terre  les 
oublie  ;  mais  il  n'en  est  pas  tin  seul  qui  ne 
89Ît  présent  à  9i»  regarda* 

10  SB  PB  avec  vebéfflenœ. 

Mon  père  t..»  et  cependant  la  faim  tous 
aurait  déroré  dans  ce  séjour  de  larmes  et 
d'horreur,  si... 

BXlfl,  ibrt  et  TivemeDt. 

Arrête,  et  Qu'est  la  Providence!...  Dieu 
m'aimait ,  puisqu'il  m'a  conservé  mon  Jo- 
seph,.. Et  ma  Charlotte ,  où  est-elle  P 

JOSBPH. 

Je  l'ai  aperçue,  je  Tai  appelée,  elle  ac- 
courte.  Yicns,  ma  sœur,  viens.*.. 
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SCÈNE  II. 

REMI,  JOSEPH,   CÉARLOTTE. 

GHA.ftLOTTB,  accourant  et  todotbaDt   aux  pieds  du 

Yieiilard. 

■  Mon  père,  tous  êtes  libre!...  Mon  pèté 
est  délivré  !...  Et  quel  Dieu!....  Ah!  moni 
frère!...  Félicité  inattendue  I 

AENLI. 

Mes  enfans  ',  mes  enfans  ^  remercioiis  tous 
le  ciel...  J'ai  toujours  espéré  en  lui.  Mon 
contentement  redo.uble  des  marcpies  de  votre 
tendresse...  Nous  ne  serons  phis  séparés, 

jr  0  s  E  P  H  ,   apercevant  de  Lys. 

Il  vient  à  nous,  mon  père  !  le  bienfaiteur 
qui  nous  rend  tous  trois  à  la  vie. 
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SCÈNE  III. 

.  .  ♦ 

REMI,    JOSEPH,  CHARLOTTE,  DE 

LYS. 

B  E  M I ,  &'en  allant  avl  devant  de  de  Lys. 

Afl  !  Monsieur,  comment  m'ftcquitler  de  ce 
que  je  yous  dois,  et  payer  ce  que  vous  me 
fiaites  goûter  en  ce  moment  ?... 

J  0  s  E  P  H,  l'iiiterroïlipalit. 

.  Jouissez  de  yotre  générosité...  Mon  père  > 
que  voici ,  était  détenu  en  prison  pour  des 
dettes   malheureuses."   Il  y   serait  peut-être 
mort  dans  les  horreurs  de  la  misère  ;  m^is . 
par  le  moyen  de   cet   or  que   vous  m'ayez, 
donné,  j'ai  obtenu  son  élargissement.  Ses. 
enfansle  possèdent...  Voilà  l'emploi  ,  Mon- 
sieur, que  j'ai  fait  de  cette  somme  qui  me 
fut  si  chère. 

DE  LYS,   un  peu  interdit. 

C'est  bien,  c'est  bien.  Asseyez- vous ,  bon- 
homme. J'aime  à  faire  du  bien,  moi..*  Yous 
verrez. 

JOSEPH. 

Vous  êtes  un  dieu  pour  nous;  nous  vous 
chérirons,  nous  vous  respecterons  jusqu'au' 
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dernier  soupir...  Mon  père,  ma  sœur,  jetons- 
nous  à  ses  pieds.  {A  Çharjotte  qui  pleure,) 
Tu  pleures  de  joie.  {^Remi  et  Joseph  vont  paur 
s'incliner,  de  Lys  les  r^lèoe.)  Monsieur,  que 
ces  larmes  muettes  vous  expriment  la  plus 
vive  reconnaissance.  (A  Charlotte  qui  est  de- 
meurée debout,)^]  (\\xo\^  tu  ne  te  joins 
pas  à  nous  !  Charlotte  serait-elle  insensible , 
ingrate?..*  Tu  m'étoniuis  !  tu  m'affliges  \ 

GH  AU  LOTTE,  tenant  les  mains  de  son  père. 

Ail!  Joseph j  Joseph.!  suspens  un  mo- 
ment.. Non,  non.  \^EUe  nepeui  continuer , 
savoisB;  s* étouffe  dans  le  sein  de  son  père.) 

PS  XTS^  voi|lant  séparer  Charlotte  d'avec  so^  père. 

Allons,  c'est  assez  ;  laissez  un  peu  respirei^ 
ce  vieillard  en  paix.  Ne  l'accablez  pas  tant.  II 
aurait  besoin  dîc  prendre  quelque  restaurant. 
Qu'il  descende,  je  vais  avertir  qu'oîi  le  traite 
bien  à  l'office. 

GHAItliOTTE,   tenant  toujours  la  main  de  son  père. 

Mon  père!  je  ne  saurais  parler...  Je  ne 
puis... 

£h  bien!  ma 611e...  Tes  sanglots  .. 

CHARLOTTE» 

Hélas!....  Il  vous  faut  retourner  en  prison. 
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JÛ8SPS5  avec  une  «tnprise  mêlée  de  doulcor. 

Que  dis-tu  ^  Charlotte  ? 

CBABLOTTE. 

On  te  trompe  ,  mon  frère ,  on  t^abnse  y  et 
tu  ig;nores... 

1>B  lYS. 

Paix,  faàx,  de  grâce, T0ule«-T0U5?... 

CHAHlOTTt. 

Non  y  Monsieur  9  non  ;  si  je  me  taisais  ,  je 
9erm^  coupable  ;  je  ti'ahirais  leur  hoanetrr  et 
le  mien..  Je  ne  leur  {d  jaiKiiais  rien  caohé.4. 
Ils  sauront  tout. 

BBMI,  se  levant* 

Cotmment  donc,  ma  iQUe?.». 

GHAUtOIrtlE. 

,  Cet  6r  qui  vous  a  rendu  libre  fat  prodf- 
gué  pour  séduite  mon  frère  et  moi.  Tout  le 
bien  qu'il  veut  nous  faire ,  n'çst  qu'au  prix 
âe  mon  déshonneur...  Mon  père,  retournez 
en  prison. 

R  G  M I ,  avec  noblesse. 

Oui,  8an6  doute,  j'y  retournerai  dès  ce 
iTioinent ,  et  avec  plus  de  joie  que  je  n'en  suis 
•''orti.  L'esclavage,  Monsieur,  me  sera  moins 
<^nr  que  la  liberté  ,  parcf^  que  je  vous  la  dois-, 
«^^iieje  rougis  de  vous  la  devoir.  Peut-être 
un  jour  l'aurais-je  due  à  la  pitié  de  cœurs 


aSo  L'INDIGENT. 

Traiment  désintéressés;  alors  mon  ame  se 
serait  livrée  au  doux  sentiment  de  h\  recon- 
naissance ,  au  lieu  qu'elle  est  déchirée  de 
regrets  amers.  Je  préfère  les  chaînes  à  vos 
offres  honteuses.  Je  vais  tous  signer  un  billet  9 
et  %ous  offrir  un  titrequi  vous  donnera  le  même 
droit  9  car  mon  corps  est  le  seul  bien  que  je 
possède  :  mais*plutôt  mourir^  elle  et  moi,  que 
de  souffrir  son  infamie  l 

DE  LYS* 

•  Y0U8  vous  emportez  bien  [vite.  Suspeiidez 
un  inoraenù.»  Écoutezrraoû 

&EMI. 

Qu'écouteraî-je  désormais?  Que  direz- 
vous f  Monsieur?  Parlez  ,  achevez  votre  ou- 
vrage ;  poignardez  le  cœur  d'un  père  ;  osez  le 
corrompre  pour  faire  un<e  infâme  de  sa  ûlle. 
Je  suis  pauvre  ,  mais  honnête;  je  n'ai  jamais 
irougi  de  Tinfortunè ,  mais  je  me  sens  humi- 
lié dé  ridée  que  vous  avez  conçue  ;  et  de  quel 
droit  comptez-vous  me  rendre  votre  compli- 
ce? 

Je  ne  veut  point  vous  humilier.  Je  suis 
riche,  je  puis  ajouter  libéral.  Il  est  en  mon 
pouvoir  de  vous  faire  toute  sorte  de  bien. 
Est-ce  li\  être  criminel?  Vous  êtes  Tunique 
auteur  de  vos  maux.  Vous  préférez  votre  mi- 
sère u  la  fortune  qui  vous  rît,  vous...    (// 
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demeuré  interdit,  muet  devant  le  regard  du 
vieitlard.y 

&£  MI^  le  fixant  arec  une  noblesse  tranqaiUè, mais  ferme. 

Achevez ,  Monsieur,  achevez  ;  vous  n'osez, 
TOUS  ne  pouvez  soutenir  le  regard  d'un 
père...  Misérable  ,  dénué  de  tout,  il  tous 
anéantit;  il  vous  révèle  la  turpitude  et  la  bas- 
sesse de  vos  desseins,  ou  plutôt  il  vous  éclaire 
en  ce  moment  ;  car  je  me  plais  à  croire  que 
TOUS  n'êtes  pas  uq  méchant.  Non,  vous  ne 
l'êtes  pas...  Vous  sentez  que  vous. vous  dé- 
gradez ,  que  vous  vous  rendez  vil  à  me» 
yeux.  Allez,  j'oublie  mon  injure,  pour  vous 
faire  connaître  à  quelle  honte  vous  vous  li- 
vrez... 

10  s  EPS,,  furieux. 

Ah  !  barbare!  dont  je  n'ai  pu  deviner  lecœur, 
pourquoim'avoir  abusé,  pourquoi  me  montrer 
une  ombre  de  féh'cîté  pour  me  précipiter  tout- 
à-coup  dans  le  désespoir!  Ah!  que  n*ai-je  su  lire 
sur  ce  front  perfide!  J'aurais  foulé  aux  pieds 
cet  or  que  j'ai  béni,  j'aurais... 

REMI,  en  père  qui  commande. 

Paix  s  mon  fils ,  paix  ;  je  vous  l'ordonne.. 

J  0  s  E  P  H,  à  part. 

O  tourment  inconnu  I«.  l'opprobre  nôusat* 
tendait,  «t  ces  coups  partent  de  lui  ! 

24. 
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Mais  vous  ne  m'avez  point  laissé  achever.,. 
Cet  attachement  pourrait  devenir  géripux  ; 
épris  de  ses  charmes,  je  pourrais  former  ayec 
elle  des  liens  qui  banniraient  toUs  vos  scru- 
pules; ce  ne  serait  pas  là  sans  doute  le  pre- 
mier exemple  que  vous  auriez  vu,  dans  le 
coiirg  de  votre  vie  ,  du  triomphe  de  la  beau- 
té, et  la  sienne  est  faite... 


REMI. 


Nouvelle  insulte  que  îe  méprise,  ou  plutôt 
que  je  pardonné  à  Un  malheureuîc  jeune  norn- 
mc  qui  n'a  jamais  conçu  ce  ^ue  c'est  que 
rhonneur,  ce  qu'il  exige,  ce  qu'il  ordonne  ,^ 
ce  qu'il  inspire.  Il  est  une  juste  et  louable 
fierté*  qui  convient  plus  souvent  aux  pauvres 
qu'aux  riches  mômes.  Je  lu  sens,  Monsieur, 
et  quoi  que  vous  fassiez,  vous  ne  m'abaisserez 
point.  Non,  jamais...  Vous  seriei  dans  les 
sentimens  de  l'épouser,  que  je  ne  vous,  juge- 
rais pas  digne  d'elle  :  ce  n'est  point  par  l'opu- 
lence que  l'on  s'égale  à  la  vertu.  Allez,  }ç  lai 
destine  un  autre  époux,  qui  saura  la  rendre 
heureuse.  (Scène  muette  entre  Joseph  et  Char^ 
lotte,)  De  ce  pas,  je  cours  aocôn^plir  ce  qçe 
depuis  long-teins  mes  vœux  demandaient  au 
ciel.  C'est  pour  ce  seul  bonheur  que  j'aspi- 
rais au  moment  d'être  élargi;  il  ne  me  fau^ 
qu'une  heure.  Je  reviendrai  ^  Monsieur,  m'en-* 
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gager  votre  débiteur,  et  me  lÎYrer  a  tous... 
Vous  croyei  à  ma  parole?  ' 

DE   LYS,  àBemi. 

Demeurez.,  soyez  libre. 

REMI. 

Non,  je  ne  veux  voesTicn  devoir.  {En 
montrant  Charlotte.  )  Vous  l'avez  outragée. 

DE   LYS,  allant  à  Ciiat lotie. 

Et  vous,  Charlotte,  est-il  vrai  que  vous 
me  détestez  P 

{QëtU  ttmH  de  la  part  de  Charlotte.) 
•REflfI. 

Il  nous  serait  impossible  d'accepter  arucun 
de  vos  bienfaits;  ils  sont  trop  cruels,  et  mal- 
heur H  qui  les  attire...  Ma  fille!  mon  fiis  ! 
{Ils  vont  comme  pour  s' éloigner i)  Mais,  non, 
restez;  et  vous.  Monsieur,  puisque  leTiceest 
encore  étranger  à  votre  ame,  qu'elle  peut 
être  changée  par  l'exemple  d'une  vertu  vic- 
torieuse de  l'infortune,  et  par  celui  des  révo- 
lutions de  la  fortune,  qui  nous  joue  tous  tant  que 
nous  sommes,  soyez  témoin  d'un  aveu  que 
mon  cœur  ne  saurait  garder  plus  long-tems. 
{ A  ses  enfans,  )  Voici  le  moment  que  je  vous 
ai  promis,  et  je  dois  surtout  m'expliquer  de- 
vant Monsieur,  pour  éteindre  dans  son  cœur 
jusqu'aux  dernières  lueurs  d'une  espérance 
coupable...  Charlotte...   Vous  vous  croyez 
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frère  et  sœur...  Mes  eafans^  Pun  de  tous 
deux.f. 

lOSEPH. 

Qu'allez-TOQS  dire!...  L'un  de  nous  deux 
n'est  pas  votre  enfant  ? 

Cha&lotte. 

Je  tremble  pour  IuL..  Je  tremble  pour 
moi... 

Je  serai  toujours  yotre  père;  Je  vous  ai- 
merai toujours^  également  ;  vous  ne  cesserez 
point  d'être  à  inoi;  vos  cœurs  me  resteront, 
j'en  suis  bien  sftr...  O  ma  Charlotte!  je  t'ai 
souvent  parlé  de  ton  oncle  et  de  son  fils,  qui 
vivaient  dans  l'opulence;  vous  savez  l'un  et 
l'autre  combien  j'ai  tait  de  recherches,  et 
toutes, hçlas!  infructueuses.. .Eh  bien!  Char- 
lotte, apprends  que  c'est  ton  père,  que  c'est 
ton  frère  que  jeî  cherchais. 

CHARLOTTE,  avec  douleur. 

Je  ne  suis  pas  votre  fille  ! . 

JOSEPH. 
Je  ne  serais  pas  ton  frère  !  O  ciel  ! 

EEUI. 

Un  moment,  chers  enfans;  et  ne  m*joter- ' 
rompez  pas.  (A  Cliarloite,)  Tu  m'as  été  con- 
fiée, en  naissant,  par  mon  frère.  Ma  femme 
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te  nourrit  de  son  hit,  et  te  servît  Je  mère. 
Élevée  avec  mon  fils  comme  sa  propre  sœur« 
forcé  de  vous  laisser  Tun  et  Tautre ,  je  n'ai 
pas  trouvé  de  moyen  plus  assuré  pour  vous 
conserver  dans  une  union  pure  et  iraternelley 
que  de  vous  laisser  ignorer  un  secret  dont  j'uî 
toujours  porté  sur  mol  les  preuves  écrites  9  en 
cas  d'éyénement.  Vous  savez  comme  y  frappé 
de  plusieurs  reyers^  errant  de  côté  et  d'autre» 
j'ai  perdu  jusqu'à  l'espérance  de  retrouvei*  les 
deux  parens  que  j'ai  inutilement  redemandés 
à  toute  la  terre.  Ils  avaient  changé  de  nom. 
On  les  disait  établis  dans  cette  capitale  :  mai.'* 
le  sort  m'a  toujours  enlevé  jusqu'aux  moiu- 
dres  indices...  Charlotte,  mon  enfant 9  tu  de- 
vrais vivre  aujourd'hui  dans  l'optilence,  et  ta 
demeureras  pauvre;  mais  tu  ^uras  la  vertu  f 
le  courage,  l'inivocence  et  la  paix  de  Tame* 
Que  ces  biens  te  consolent  de  ceux  que.  tu  os 
perdus... 

DE  LTS,  à  parr. 

11  me  faut  écouter  jusqu'au  bout...  Voilà 
qui  m'intéresse  fort. 

RE  aï. 

J'ai  bien  gagné  le  droit  de  disposer  de  toî. 
H  te  faut  un  époux  qui  sache  te  connaître^  et 
t'aimer;  il  te  faut  un  prplecteur.  Uno  union 
fortunée  n'est  pas  interdite  aux  pauvres  :  c'est 
mêi^e  un  avantage  que  les  riches  semblent 
leur  envier.  {Joseph  et  Charlotte  entrelassent 
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leurs  mains, et  leurs  regards  expriment  leurs 
sehtimens  mutuels,)  Ouï,  mes  enfans,  je  con- 
nais vos  cœurs;  ils  sont  nés  l'un  pour  l'autre,  et 
Joseph  doit  retrouver  une  épouse  en  perdant 
Bi\  sœur.  {AjCharlotte.)'Pùr\e;  ne  le  préfère ras- 
tu  pas,  non-seulement  à  ce  riche,  mais  encore 
*\  tout  autre?     * 

(Ils  s'embcasseot.) 

GHÀBLOTrB. 

Ai -je  besoin  de  le  dire! 

Qoélfe  scène!  quel  rappbrl!  qnel  trouble 
s'empare  de  moi? 

JOSEPH. 

.     Clwarlotte!.'..  Ah!  c'est  pour  la  vife. 

GHAÏLLOTXB. 

Mon...  , 

JOSBPH. 

Oublie  le  ndm  que  tu  allais  prô«i«incor ,  bu- 
blie-le  pour  im  autre  moins  cher,.'.  S^HJsqo^t 
titre  que  je  t'obtienne,  il  ne  me  sera  pas  pos- 
sible de  t'aimer  devautage. 

A  ESI  I ,  à  de  Lys  qni  reste  p^ïosif  en  loa  cogoieitipUiAj 

Vqyeï  si  Xfiut  ce  que  vous  possédez  vaut  uû 
seul  de  nos  tressaillemens.  Ah  î  si  vous  pouviez 
sicntir  ces  mouvemens  purs  el  doux.  {Àvecttans- 
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port.)  Riches  malheureux,  gardez  yotre  or  in- 
digent,  et  laissez-nous  la  volupté  des  larmes.  (// 
presse  ses  en  fans  dans  ses  ^ra^.  )  Allons,  mes  eu» 
faiis,  je  TOUS  conduirai ,  sulvez-moL  L'ai^  que 
Ton  respire  ici  n'est  pas  bon...  Monsieur,  j'ai 
voulu  vous  rendre,  le  premier,  témoin  de  la 
déclaration  queje  dois  faire  publiquenxent.  Il 
fautquMl  en  soit  dressé  un  acte  dans  les  formes^ 
ensuite  je  reviendrai...  Je  tous  ai  engagé  ma 
parole.  Adieu.  [^Joseph  et  Charlotte  se  sont 
déjà  éloignés,) 

(  De  Lys  arrêtant  Reini'et  le  tir(mt  à  part.  ) 

DE   JiX%* 

Un  mùU 

A  mon  retour,  Monsieur,  à  mon  retour, 
et  je  suis  tout  à  vous..».  Craignez-yous  pour 
votre  somme  ?  j.e  vais  y  ou»  signer  «tn  billet... 
Accordezr-moi  seulement  une  heure. 

DE   Z.T5.  ^ 

Je  ne  vons  demande  qu'un  mot.  0îtes-mni 
de  grâce  votre  nom,  et  de  quel  pays  vous 
aes?  ^ 

m  EU!  ,i  en  s'en  tWajax, 

Rémi,  deMoobason,  cç  Franche-Comté... 
Serviteur. 
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SCÈNE  IV. 

■ 

DS  LYS  7  cttrémemeEl  agîté,  et  se  promenant  à  grands  pa  s. 

C'est  lui ,  c'est  elle,  ce  sont  eux..*  Oh!  je 
ne  puis  en  douter...  Rencontre  fatale  !  Sort 
perfide  !  J'ai  manque  de  me  trahir.  Il  faut 
ici  de  la  prudence ,  de  l'activité.  Le  premier 
pas,  sans  doute,  est.de  né  pas  les  laisser 
échapper  par  la  ville.  Je  leur  donnerai  de 
l'argent  et  les  renverrai  sur-^e-champ  hors  de 
Paris.  (  Il  sonne,  an  domestique  entre.  )  Dubois  , 
courez  vite  après  eux.  Dites-leur  que  j'ai 
quelque  chose  d'important  à  leur  comnaQ- 
niquer,  et  que  cela  ne  souffre  aucun  retard- 
Acquitte-tôi  bien  de  ta  commission.  (  Le  do- 
mastique  sort»  )  Je  les  retiendrai  ici.  J'abju- 
rerai devant  eux  cette  frivole  fantaisie  qui  m'a 
surpris  je  ne  sais  comment.  Je  prodiguerai 
l'or  avec  àes  démonstrations  d'un  zèl«  pure- 
ment, généreux.  D^s  demain  je  les  ferai  em- 
barquer pour  laprovince.  Avec  une  chaumière 
et  quelques  arpens  de  terre,  je  les  rendrai 
bien  cbntens.  Gui,  voilà  ce  qu'ail  faut  faire 
pour  réussir...  Mais  je  suis  tout  tremblant  , 
)e  voudrais,  je  ne  sais...  Que  deviendra  tout 
ceci  ?  (  //  marche  à  pas  précipités.  ) 
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SCÈNE  V. 

DE  LYS,  M.  DU  N0I8i 

DE   LYî** 

AhJ  monsieur  du  Noir,  bonjour;   vous 
venez  fort  à  propoe. 

M.    DV   IIOIB. 

Dieu  merci,  je  Y0U8  troure.   Je  craignais 
fort  <2e  ne  pouvoir  vous  rencontrer;  car... 

BB  £TS. 

Écoutez-n[ioî...  J'ai  à  tous  dire... 

M.    DU    HOIB. 

Laissez  -  moi  vous  annoncer  auparavant... 

DE  LYSj    nvcc  impatience* 

Eh  !  non  ,  c  est  moi  qui  dois  vous  appren- 
dre... 

Mais  de  grâce,  prêtez  Toreille... 

DE   LTS- 

Yolontiers^  après  que  je.  vous  aurai  dit... 

^         s.    D€   KOIB. 

Maïs  si  vous  savic2   . 

Uruiucs  eu  [irose.    3,  2a 
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DE    LYS. 

5e  sais  cela. 

Bf.  Dlï   NOIB9  avec  vivacité. 

Vous  9  TOUS  ?  C'est  étrange.  Vous  savez  que 
je  viens  de  recevoir  de  leurs  nouvelles?  vous 
savez  cela? 

DE  L  Y  S  9  frappant  du  pied. 

Oui  9  je  sais  mieux  que  vous. 

M.    DU    NOIB. 

Vous  Ki'rmpatîentez.  Apprenez,  apprenez 
/jue  votre  sœur  est  à  Paris  avec  un  vieil  oncle 
et  un  cousin, 

DE   LY5.       ' 

Je  le  sais,  je  le  sais  ;  morbleu ,  je  ne  le  sais 
que  trop. 

&I«,DU   NOIB9  étonné. 

Vous  le  savez  !  d'où  s'il  vous  plaît? 

DE   lYS. 

Nous  les  cherchions  bien  loin  ;  ils  étaient 
sous  nos  yeux. 

M.    DU    NOIR, 

Sous  nos  yeux! 

D  È   tYS. 

Ce  tisserand  dai^s  cegt'^letas,  frère  et  sœur 
supposés;  ce  père  en  prison  ;  tout  cela  sort 
d'ici. 
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M.  DU  nofr: 
Est-il  possible!... 

DE    lYS. 

Ils  étaient  là.  A  ce  qu'ils  ont  dit,  je  les  ai 
reconnas. 

M.    DU   NOIR,  stupéfait. 

Là,  ils  étaient  là? 

DE    LYS.  •• 

Eh  oui  !  si  vous  sayiez  ce  qui  s'est  passé 
entre  moi  et  cette  famille  indigente.  J'avais 
donné  cinquante, louis  à  ce  tisserand;  ils  ont 
servi  à  tirer  le  père  de  prison. 

M.    DU   N 0 1  R  9  avec  humour. 

Que  diable  vous  avisez-vous  aussi  de  don- 
ner votre  argent!  Cela  porte  toujours  malheur. 

DE   LYS. 

Lcpérem'a  fait  Toffre  de  me  faire  un  billet. 

M.    DU    NOIR. 

Un  billet!  prenez,  prenez;  mais  surtout 
fîHtes  m'en  faire  le  modèle;  qu'il  n'y  soit  pas 
dit  que  la  somme  dont  il  se  reconnaît  débiteur 
a  servi  à  le  retirer  de  prison  ;  car  nous  ne 
pourrions  plus  l'y  faire  rentrer. 

DE    LYS. 

Oh!  ce  n'est  point  cette  misérable  somme 
qui  m'inquiète. 
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M.  DU  noia. 

VousaTei  tort...  Mais  cette  canaille  Ta  faire 
dif  train...  Ils  savent  donc  que  tous  êtes... 

DE    ITS. 

Rien  à  mon  égard.  Ils  ne  s*en  doutent  seu- 
letnent  pas... 

M.    DU    ROIB9  avec  joie. 

Ils  ne  savent  rien  ?  0)i!  laissez-moî  faire  , 
laissez-moi  faire.  '  Je  les  écarterai  bien  TÎte, 
A  liez  9  je  les  ferai  coffrer  tous  trois  enprison; 
ils  me  doivent  trois  termes.  Où  sont*ils^  où 
sont-ils  ? 

DE   LYS. 

J*ai  fait  courir  après  eux  pour  mieux  les 
retenir.  Vous  allez  les  voir  9  vous  allez  les  voir. 

Bf.    DU   NOIB, 

Bon,  bien  imaginé...  On  vient...»  Prenons 
bien  garde  à  nous.  Le»  voicL 
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SCÈNE  yi. 

DE  LYS,  M.  DU  NOIB,  DUBOIS. 

BE  LY5f   avec  impatience. 

Eh  bien? 

DUBOIS. 

Monsieur^  ii  ne  m'a  pas  été  possible  de  les 
faire  revenir  sur  leurs  pas.  Le  yieillard  iii'!i 
juré  qu'il  serait  ici  dans  une  heure  ;  mars  il 
m*a  dit  youloir  auparavant  parler  à  un  no- 
taire. Il  m'en  a  demandé  un  de  confiance  « 
Mn  honnête  homme,  un  bon  humain.  Jo 
lui  ai  enseigné  le  vôtre  ils  y  courent. 

Dl^liYSy  farieax. 

Malheureux...  Tu  périras  de  ma  main. 

DUBOIS^  tremblant. 

Eh!  Monsieur 9  est-ce  que  j'ai  mal  fait  P  Ce 
notaire  n'est-il  pas  un  fort  honnête  homme? 

DB    LYS. 

Ketire<toi.  Crains  ma  colère...  Retire-toi. 


i:k. 
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SCÈNE  VII. 

DE  LYS,   M.   DU  NOIR. 


DU   NOIB. 

Mais  il  y  a  une  desthiée  qui  nous  joue. .. 
C'est  un  sort,  c'est  un  sort. 

DÉ   LYS,  allant  et  venant.. 

La  fureur  me  transporte. 

M.    DU   KOIR. 

Au  surplus,  quand;  votre  valet  n'eût  pas  in- 
diqué votre  notaire  ,  le  premier;  auquel  ils  se 
seraient  adressés  n'aurait  pas  manqué  de  les 
Instruire  de  tout ,  parce  qu'il  est  annoncé  qu'on 
a  quelque  chose  de  très-intéressant  à  dire  à 
votre  sœur  ou  à  ses  héritiers.  .On  a  même  pro- 
mis une  récompense  à  celui  qui  pourrai^  en 
donner  des  nouvelles;  et  dans  les  afïlches 
d'aujourd'hui,  un  commis  des  tailles  y  fait 
savQJr  qu'elle  est  à  Paris,  ainsi  que  son  irère, 
et  que  son  oncle  est  détenu  ea  cette  ville  pour 
dcjîiers  royaux,  ses  meubles  n'ayant  pas  sulli 
pour  le  libérer. 

DE    LTS. 

Mais  que  faire  ?  Comment  parer  ce  coup 
terrible  ? 


ACTE  111,  SCÈNE  Vil.  aoS 

M.    bu    KOIR. 

'"  Habirïo2-vous,  faites  avant  courir  chez  le 
notaire ,  afin  qu'il  vous  attende ,  et  qu*il  ne 
soit  visible  pour  personne...  Prévenex-!e bien 
d'être  seul ,  et  mettez  la  phime  à  la  main  ♦sur- 
le-champ. 

(  De  Lys  comme  ud  fou  sonne  tons  ses  laquais.  Les  laquais 

arrivcut.) 

DE   tYS. 

Mon  secrétaire? 

VN    LAQUAIS. 

Il  est  sorti. 

DE  LTS9  se  promeuant. 

L'impertinent!  Je  fatî  Quand  j'ai  besoin  de 
JLui.  Allez,  allez....  Restez....  Sortez  tous.... 
iCouime  tout  s'enchaîne  !  Si  je  n'avais  pas 
!^onné  une  bourse  de  louis ,  il  ne  serait  pas 
sorti  de  prison,  il  ne  serait  pas  venu  ici,  il  n'au- 
rait pas  eu  l'adresse  de  mon  notaire....  Jour 
fatal  !  Maudite  fantaisie  ! 

M.    DU    NOIR. 

Mais ,  Monsieur ,  il  faut  écrire  deux  mots 
absolument. 

DE   LT s  ,  se  désespérant. 

Mon  secrétaire  absent,  puis-je  écrire  ? 

M.   DU  Nom. 
Eh  !  Monsieur ,  je  vous  en  servirai. 
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'm.  DB  LTS. 

A  la  bonne  heure  »  que  ne  oie  disies-y ous. .  » 
FassoDj)  dans  mon  cabinet.  (  //  sonne.  )  De 
l'encre»  une  plume.  Vous  me  dicterez  tout  au 
long  comme  il  faudra  mettre  ^  entendez-yous^ 
tout  au  long.  {Regardant  ses  domestiques.  )Je 
chasserai  tous  ces  coquins  là. 


riHDtf  TEOISIBMB  ACTt. 


ACTE  QUATRIÈME. 


Le  Hiéétre  wprésente  le  rabinet  d'un  notaire.  H  est  assis 
en  robe  decbanibre  devant  son  bnresn ,  garni  de  papiers 
.    et  de  cartons. 


SCÈNE  L 

LE  NOTAIRE,  il  m  et  signe. 

Qu  B  d'emprunts  !  on  n'a  jamais  tu  un  siècle 
plus  affamé  d'argent...  où  passe-t-il?  (//  se^ 
coue  la  tête.  )  Mauvaise  affaire  que  tout  ceci. 
Plus  de  fonds, plus  de  crédit!...  Ce  particu- 
lier jouissait  de  la  confiance  publique;  c'était 
pour  lui  une  mine  inépuisable...  Le  mala- 
droit l'a  imprudemment  fermée,  il  youdraiten- 
dore...  {Illève  les  épaules,)  Quelle  impéritie!... 
(  Un  clerc  entre,  lui  présente  des  papiers  à 
signer.  )  Qu'est-ce  ceci  ?...  Ahl  c'est  cet  usu- 
rier qui  a  fait  banqueroute...  On  arrange 
tout  aujourd'hui.  Quel  brigandage  !  Et  ces  hé- 
ritiers sont-ils  Tenus?  Prendront-ils  jour  enfin 
pour  finir? 

LB   CLERC. 

Un  instant  après  que  vous  êtes  sorti,  mon* 
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sieur  Durand  les  a  voulu  accorder  déOnitîve- 
nicnt,  ettroisheures  entières  de  contesta tions- 
n'ont  rien  avancé....  Ils  vont  plaider. 


LE   NOTAIRE. 


Quelles  petites  âmes,  avec  leurs  titres  et  leurs 
biens!  Que  de  bassesses  Tintérêt  leur  fait  faire! 
Je  les  ai  vu  au  moment  du  décès  venir  nri 'as- 
saillir comme  une  troupe  de  loups  acharnés 
l'un  contre  l'autre*  Leors  yeux  affames  me 
disaient,  tout  est  à  moi ,  rien  à  mon  frère,  et 
cependant  le  moins  riche  a  plus  de  quarante 
mille  livres  de  rente. 


I,E    CLERC. 


Monsieur,  il  est  encore  veau  ce  père  avec 
son  gendre  fi^tur. 


LE    NOTAIRE.. 

Eh  bien  ? 

LE    CLERC. 


Il  ne  sont  pas  encore  tout-i\-fuît  d'accord; 
ils  ne  se  tiennient  plus  qu'à  niîlle  écus. 


LE   NOTAIRE. 


Est-irpossible  de  marchander  ainsi  un  lien 
heureux  !  Le  bonhomme,  de  père  est  attaché 
ù  ses  écus  :  il  lui  en  a  coûté  pour  les  amasser, 
d'accord  ;  mais  il  me  paraît  moins  méprisable 
que  celui  qui ,  malgré  l'amour  qu'il  prétend 
uYOÎr  pour  sa  fille  ,  s'obstine  impudemment 
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à  ne  vouloir  Tépotiser  qu'à  tel  prix...  J'ai 
beau  voir  de  ces  choses-là  depuis  trente  ans , 
je  ne  puis  m'y  accoutumer. 


lE   CLERC. 


Ce  financier  a  envoyé...  C'est  celui-là  qui 
retient  au  couvent  sa  fille  de  force. 


LE   NOTAIRE. 

Faute,  dit-il 
l 


Faute ,  dit-il ,  d'avoir  assez  d'argent  pour 
'établir,  tandis  que  tout  le  monde  sait  les  dé- 
penses ruineuses  où  le  jetent  les  petits  sou- 
pers qui  le  déshonorent...  Quelles  gens! 

LE   CLERC.  , 

Tantôt  doit  repasser  cet  homme  veuf  pour 
son  contrat.  Ce  n'est  qu'à  vous,  Monsieur, 
qu'il  prétend  avoir  affaire. 

LE   Ï90TAIRE. 

A  moi  !...  Je  le  remercie.  Jamais  il  ne  m'in- 
duira à  lui  dresser  son  acte  dans  ses  intentions 
perverses.  Quelle  voie  criminelle  cet  aveugle 
père  veut  prendre  pour  ruiner  ses  en  fans  en 
bas  ûge],  à  l'avantage  d'une  seconde  femme  !. .. 
Je  ne  crois  pas  qu'aucun  de  mes  confrères  se 
prête  à  de  pareilks  supercheries  ;  je  ne  le  crois 
point,  et  malheur  à  celui  qui  en  serait  l'ins- 
trument. (//  signe,  )  Monsieur  Renaud,  sou- 
venez-vous bien  ,  si  jamais  vous  parvenez  à 
une  de  nos  charges ,  souvenez- vous  des  devoirs 
dont  un  notaire  est  comptable  à  la  société.  Ce 
n'est  pas  assez  de  les  remplir  avec  cette  inlé- 


30»  riîîïDlGEKT. 

irnté  ordinaire  qui  le  meta  Pabrî  des  fepw- 
ches,  il  faut  veiller  avec  une  scrupuleuse 
sévérité  à  ne  rien  laisser  faire  que  dans  la 
rigide  équité  :  c'est  à  nous  eilfin  à  sonder,  à 
pénétrer  le  fripon ,  à  le  démasquer ,  à  le  faire 
rougir  s'il  est  possible  ^  en  lui  dévoilant  sa 
propre  turpitude...  C'est  ainsi  qu'on  se  rend 
utile  à  sa  patrie,  et  qu'on  dort  satisfait  et  con- 
tent de  soi-même. 

LE   CLEHC. 

Monsieur,  votre  exemple  m'en  dît  assez.  Il 
serait  à  souhaiter  qu#  tout  homme  en  place 
regardât  son  état  comme  vous  regarder  le 
*  vôtre. 

tB   NOTAIRE. 

Paix  9  paix,tnon  cher  ami...  ne  parlons  ici 
de  personne;  marchons  droit,  et  n'aperce- 
rons pas  ceux  qui  s'écartent.  Que  ce  qui 
n'est  pas  honnête  soit  absolument  étranger , 
même  à  notre  pensée.  {IJn  domestique  apporte 
une  Lettre  de  monsieur  de  Lys,  )  Donnez  (//  Lit.  ' 
Il  me  prie  de  n'être  visible  que  pour  lui  seul  : 
il  me  dit  qu'il  va  venir  avec  son  procureur  ♦ 
pour  concerter...  Je  sais  de  quoi, il  s'agit.  Ce 
procureur  et  ce  jeune  homme.. .  Nous  riè  nous 
accordons  point  ensemble;  et  ces  informations 
que  j'ai  fait  faire...  Quoi  !  on  n'aurait  reçu  au- 
cune nouvelle  ! 

LE   GLIRC. 

Aucune,  Monsieur. 
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te  NOTAIEB. 

Au  moins  les  petites  affiches  ne  sont  pas 
encore  arrÏTées» 

LB  CtEBG. 

Pas  encore  5  Monsieur. 

IB   NOTAIRE. 

Vous  me  les  apporterez  sur-le-champ.... 
Cette  afiaire  m'attriste  toutes  les  ibis  que  j'y 
songe  :  c'est  bien  malheureux...  Ils  souffrent 
peut-être  la  plus  extrêu)^  misère,  tandis  qu'ils 
possédant  une  fortune  qu'ils  ignorent.  {H 
soupire.)  Donnez-moi  ce  carton,  n^  307;  de  ce 
côté...  Mettez-le  là.  (On  dépose  le  carton  sur 
le  bureau.  Un  petit  clerc  entre  ,  et  apporte  des 
cosses.)  C'est  coUationné  ?  bon...  £mporte« 
ces  papiers...  Pour  peu  qu*on  ait  besoin  de 
moi ,  avertissez-moi  tout  de  suite,  et  ne  faites 
attendre  personne.  Rien  n'est  plus  cher  à  Paris 
que  le  tems...  Le  mien  est  consacré  au  public, 
et  je  me  dois  tout  entier  à  son  service. 

IB   DERNIER   CLERC. 

Mais,  Monsieur,  il  y  a  dans  Tétude  un  TÎeux 
paysan,  un  garçon  et  une  fille...  Gela  a  l'air 
d'un  mariage.  Ils  voudraient  ne  parler  qu'A 
vous;  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  vous  inter- 
rompre à  cette  heure.   Ils  attendent. 

tB    NOTAIRE. 

Pourquoi  ne  m'avoîr  pas  averti  plu  tôt?  Je  vous. 
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ai  prévenu  plus  d'une  fois  de  me  laisser  toutes 
ces  bonnes  gens.;.  Que  mon  maître-clerc  fasse 
les  marquis ,  les  duchesses,  les  financiers ,  oh  ! 
tant  qu'il  lui  plaira ,  j'y  consens  ;  mais  pour  les 
pauvres  9  je  me  les  ménage;  c'est  là  ma  récréa- 
tion... Allez  vite,  qu'ils  montent. 

SCÈNE   II. 


LE   NOTAIRE. 

VoYBz  un  peu  comme  l'étourderie  les  rend 
négligens...  Je. ne  veux  plus  aussi  que  l'on 
cire  mon  escalier,  ni  mon  cabinet.  Ils  ont 
peur  de  venir  jusqu'à  moi,  et  je  ne  suis  ja- 
mais plus  content  que  lorsque  leurs  souliers 
à  clous  ont  bien  rayé  mon  parquet.  J'ai  sou- 
vent trouvé  des  âmes  neuves  et  grandes  dans 
ceux  que  l'orgueil  appelle  petites  gens.  Je 
suis  dégoûté  des  jonesetdes  talons  rouges.  Je 
les  ai  vus  de  prés.  Triste  besogne!  affligeant 
travail  !  Je  ne  veux  plus  avoir  affaire  aux 
grands;  mon  cœur  souffre  trop  à  les  entendre. 

(  Ici  on  voit  le  vieux  Rémi ,  Joseph  et  Charlotte.  Ils  se 
frottent  les  pieds  au  dernier  paillasson ,  et  hésitent  pour 
entrer.  Le  notaire  se  lève,  et  va  au-devant  d*eux.) 


I 
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SCÈNE  III. 

REMI,  JOSEPH,  CHARLOTTE,  LE 

NOTAIRE. 

LE   NOTAIRE. 

Entrez 9  entrez,  mes  amis  ,  entrez  donc... 
Laissez,  laissez,  cher  papa;  vous  êtes  bien, 
très-bien,  entrez... 

REMI  ET  JOSEPH. 

Monsieur,  Monsieur,  nous  venons... 

LE  nOTàlRK. 

Premièrement,  asseyez-vous  tous  trois... 

arosEPH. 
Nous  craignons... 

REMI. 

Ah!  Monsieur... 

LE,  NOTAIRE. 

*  Mettez- VOUS  à  votre  aise  avant  tout...  As- 
seyez-vous, je  vous  en  prie...  (Ils  s'nsscicrit.  ) 
Là ,  bien. . .  Parlez ,  présentement. . .  Est-ce  un 
contrat  de  mariage  dont  il  s'agit? 

JOSEPH. 

Monsieur!  comme  vous  devinez!...  Oui 
Monsieur. 
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LE   NOTAIEB. 

Tant  mieux.,. .  Voilà  une  bien  jolie  fille , 
qui,  de  plus ,  est  fort  modeste  :  c'est  un  plaisir 
pour  moi  que  de  Yoir  un  pareil  couple...  £h 
bienf  mes  chers  amis  9  tous  derez  être  d'ac- 
cord. Il  n'y  a  plus  que  vous  autres  qui  fassiez 
des  mariages;  car  pour  ceux  des  villes ,  pour 
peu  qu'il  y  en  ait ,  on  ne  peut  plus  les  appe- 
ler que  des  marchés. 

Hélas!  Monsieur,  nous  sommes  parfaite- 
ment d'accord  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  qui 
peut  nuire  à  cet  accord  mutuel  ^  c'est  pour 
cela  que  j'ai  demandé  à  ue  parler  qu'à  vous. 
Je  désire  que  ces  deux  enfans  soient  unis  ;  il 
le  faut;  c'est  tout  mon  espoir,  le  seul  bob- 
heur  que  j'attende  ici-bas  avant  que  de  des- 
cendre au  tombeau.  Mais.,  Monsieur ,  le  croi- 
riez-vous.à  nous  trois  nous  n'avons  pas...  Je 
n'ose  achever;  cependant  il  faut  parler... 

JOSEPH. 

^ion  père,  permettez,  je  vais  dire  pour 
vous. 

BEMI. 

Non,  Joseph ,  laisse-moi  dire.  Monsieur, 
je  viens  vous  implorer,  vous  révéler  notre 
triste  sort...  Je  viens*..  Ah!  mes  idées  se  trou- 
blent... 
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IB   HOTAIBB. 

l^ourquoi  hésitez-vous?  Il  ne  faut  jamais 
trembler  comme  cela  devant  yotresemblable, 
dont  le  devoir  est,  dans  tous  les  tems ,  de 
vous  écouter  et  de  vous  être  utile...  Je  vous 
respecte,  car  vous  me  paraissez  un  bien  digne 
homme. 

BEXI,  se  levant,  et  tenHaot  les  bras  vers  Iui> 

Sans  argent...  Nous  n'avons  rien  à  vous 
donner,  Monsieur ,  et  je  ne  sais  comiiieat 
m'y  prendre  pour  vous  prier  de  protéger  leur 
mariage.  Je  demande  seulement  qu'ils  puissent 
être  unis  :  car,  quant  à  la  vie.  Ils  sont  labo- 
rieux et  sobres,  ils  auront  toujours  du  pain  ; 
et  la  Providence,  qui  les  a  aidés  jusqu'ici > 
daignera  peut-être  les  favoriser  davantage. 

LE  NOTAIRE. 

Je  vous  loue,  et  vous  ayez  raison  de  penser 
ainsi.  Oui,  sans  doute,  je  veux  les  voir  unis. 
Mon  cœur  même  en  éprouve  une  joie  secrète  : 
ce  qui  concerne  mon  mini  stère,  sera  bientôt 
fait,  et  je  ne  demande  rien  pour  l'heureux 
pouvoir  de  Texer^icr. 

.  (Geste  muet  entre  Joseph  et  Charlotte.) 
BBMI» 

Hélas!  Monsieur  que  de  bonté!  Cependant 
ils  peuvent  concevoir  des  espérances,  voilà 
pourquoi  je  désire  que  le  contrat   se  fasse  ; 

aG. 
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car  le  père  de  cetlé  enfant,..  Vous  saurci 
tout...  Mais  on  m'a  dit  qu'il  y  aurait  quelques 
diillcultés  :  l'une  est  ma  nièce ^  l'autre  mon 
fils...  Je  voudrais  savoir... 

LE  NOTAIBE^  d'tm  ton  sérieux. 

Cousins  germains...  Il  estyrai...  c'est  un 
obstacle. 

JOSEPH. 

Un  obstacle!  Je  suis  perdu!...  Ah!  Char- 
lotte. 

LE  ROTAI&B. 

Ne  vous  alarmez  point.  Quoique,  par  le 
conc:le  de  Trente?  il  soit  défendu  d'accorder 
des  dispenses  pour  les  mariages  des  cousins 
germains,  si  ce  n'est  à  de  grands  princes,  et 
pour  des  raisons  d'État,  d'autres  raisons  font 
qu'on  en  accorde  depuis  long-tems  à  tous  ceux 
qui  les  demandent;  ainsi  avec  un  peu  de  tems 
et  un  peu  d'argent ,  on  aura  plein  pouvoir. 

JOSEPH,  â  Charlotte. 

On  aura  plein  pouvoir. 

LE  NiDTAI&E. 

J'avancerai  cette  somme.  Ils  me  paraissent 
trop  bien  assortis  pour  les  laisser  languir... 

»EMI. 

Ah!  Monsieur...  votre  générosité... 
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LE   17  0  TA  I B  Cl»  la  plume  en  main. 

Quel  est  votre  état  ? 

REMI. 

.   Je  vivais  du  labourage. 

LE  NOTAIfiE^  a\'ec  ame. 

Bon  :  si  vous  saviez  combien  j'honore, 
combien  je  chéris  les  agriculteurs! 

BEUI. 

Accablé  de  plusieurs  calamités  qui  ont  fuit 
ma  ruine,  et,  poursuivi  pour  des  deniers 
royaux  ,  dont  le  recouvrement  me  devint  im- 
possible 9  je  lus  traîné  dans  les  prisons... 

LE   NOTAIRE. 

Je  TOUS  entends..  Il  y  a  des  hommes  bien 
durs;  mais  abandonnons-les  à  leur  propre  in- 
sensibilité... Ils  seront  punis...  Dîteis-moi , 
mon  père,  dans  quelle  province  étiez-vous 
établi? 

REMI. 

I 

£n  Franche-Comté,  à  Montboson. 

LE   NOTAIRE,  avec  iutétét. 

A  Montboson?  mais  c'est  tout  juste  là  l'en- 
droit. Nous  m'allez  faire  plaisir.  {Use  lève, 
et  fouille  dans  te  cartqn.)  Je  suis  à  la  recher- 
che d'une  certaine  famille,  peut-être  en  sau- 
riez-YOUS  quelques  nouvelles.  (//  Ut  plusieurs   . 
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papiers  A  voix  basse,  et  f  élevant  tout^àrcoup.  ) 

En  1750 5  le  nommé  Pierre-Alexis  Kemi... 

AEHl. 

Hélas  1  Monsieur,  que  ce  soit  une  nonyelle 
infortune  prête  à  m'accabler,  je  ne  puis  nier 
la  vérité,  c'est  moi... 

LE  HOTAIBE9  étonné,  et  jetant  im  cri. 

Vous  I  Pierre-Alexis  Rémi  ! 

HEMI. 

Rien  moi ,  Monsieur,  bien  moi. 

LE  N  OTAI B  E  ,  les  mains  tremblantes  de  joie. 

Prenez  garde,  êtes- vous  frère  d'Isidore 
Rémi,  surnommé  depuis  de  Lys?...  lequel  fut 
absent... 

AEMI. 

Ouï,  Monsieur,  c'est  mon  frère,  c*est  le 
p^^e  de  celte  enfant;  c'est  ce  frère  que  je 
rhcrche ,  et  dont  je  n'ai  point  eu  de  nouvelles 
depuis  tant  d'années  ;  vous  allez  voir  des  pa- 
piers qui  constatent  ce  que  j'avance. 

(Il  i()aille  dans  ses  poches.) 
I B  IfO  TA  I B  B,  y  jette  un  conp-d'œil ,  et  s'éor'.e  transporté. 

Ah  !  mes  cliers  amis ,  le  ciel  vous  amène  à 
moi.  Jour  heureux!...  Je  ne  me  sens  pas  de 
joie...  La  voilà  donc  cette  chère  enfant  que 
nous  cherchions  de  tout  côté...  £h!  voos  no 
lisez  donc  pas  les  petite»  affiches? 
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ftEVI. 

Jamais,  Monsieur;  je  ne  sais  njême  ce  que 
c'est...  Son  père  vivrait-il?  Le  connaîlriei- 
Tous?  Leconnaitrîez-vous?  Ah!  parlez;  quels 
que  soient  ses  torts ,  il  est  mou  frère. 

CfiÀALOTTE. 

Je  suis  tout  émue...  Joseph!... Joseph!... 

JOSEPH. 

Ecoutons 9  écoutons.  Ah!  Monsieur»  ache» 

TCZ... 

I.E  NOTAIRE»  à  Charlotte,  d'un  ton  grave  et   avec 

sentiment. 

J*ai  connu  votre  père»  je  l'ai  connu...  Je- 
suis  celui  -qu'il  envoya  chercher  à  ses  der- 
niers momcn»... 

CHAB LOTTE»  avec  tuitoa  douloareax. 

Il  est  mort  ! 

LB  VOTAIAB. 

En  regrettant  de  né  Vou^  avoir  pas  à  ses 
tcôlés  pour 'fermer  sa  paupièr^.  Il  est  mort  en 
vous  aimant»  en*  appelant  sa  fille»  eu  voulant 
réparpr  l'ouhlî...  Il  m*a  dipté  un  testament 
que  voici...  Il  a  laissé  cent  quutre-vingt  mille 
livres  de  rente  :  vous  n'ôtes  qiic  deux  enfans* 
ù  partager.  Il  fîiut  aujourd'hui  que  je  tous 
présente  à  votre  frère ,  qui  vit  ici  dans  Topu- 
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lence,  sous  le  nom  de  M.  de  Lys ^  que  son 
père  avait  pris. 

(Les  trois  personnages  expriment  leur  surprise  par  uu  lan- 
gage muet.  Leurs  yeux  se  parlent,  et  ils  â'écrieut presque 
ensemble.) 

JOSEPH. 

Ah!  Charlotte 

BEMI. 

Voilà  tes  vertus  récompensées,..  Le  cîcl 
est  juste. 

CHARLOTTE. 

Est-ce' une  illusion?...  Mon  père...  Quoi! 
ce  monsieur  de  Lys  serait  mon  frère? 

LE  KOTAinE,  à  CLaiioUe. 

Vous  le  connaissez  ? 

CHARLOTTE.  , 

Je  ne  le  connais  que  trop. 

JOSEPH. 

Oui^  si  c'est  lui  qui  demeure  rue  du  €oq..« 

•    •       • .     .  .       , 

LE   NOTAIRE. 

C'est  lui-même. 

BEMIy  se  levant. 

Monsieur,  nous  sortons  tous  trois  de  che« 
lui. 
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LE   NOTAI REy  snrpris. 

Eh  ?  comment  donc  ?  Vous  !  chez  lui  !  Ap- 
preoez-moi. . .  Que  je  sois  informé  de  tout  ce 
qui  a  pu  yous  amener  dans  sa  maison... 

REHI. 

Ah  î  dîspensez-moî ,  Monsieur,  de  vous 
faire  un  détail  qui  ferait  rougir  notre  front. 
Dans  quelles  mœurs  a-t-il  été  élevé!  Le  mal- 
heureux, avec  ses  viles  richesses!  Que  n'est- 
îl  plutôt  resté  dans  la  pauvreté  avec  nous! 
du  moins  il  eût  été  honnête  et  vertueux.  Mais, 
hélas!  corrompu  par  l'opulence,  c'est  un  sé- 
ducteur, un  débauché...  Il  croyait  ce  malin 
pouvoir  acheter  sa  vertu...  11  a  osé  m'en  pro- 
poser le  prix. 

LE   NOTÀIBE. 

Étes-vous  toutefois  demeurés  inconnus  l'un 
à  l'autre  ? 

BERII. 

Je  ne  me  suis  nommé  que  prêt  à  le  quitter. . . 
Se  souviendrait-il  de  mon  nom  ? 

LE  NOTAIRE. 

S'il  s'en  souvient!  Oui,  certes,  et  d'une 
manière  qui  humilie  son  orgueil»  ^^  <iuî 
alarme  son  avarice. 

UN   DOMESTIQUE, 

Monsieur  de  Lys  descend  de  voiture. 


à 
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&EMI. 

Lui!  il  'viendrait...   il  nous   poursuiyrait 
ici... 

CHARLOTTE. 

Ah!  que)e  sois  préparée  à  soutenir  sa  vue. 

LE  N  0  TA  I  RE)  au  domestique. 

Qu'il  attende  un  moment;  quand  je  sonn 
nerui,  vous  l'introduirez .  (Le  domestique  sort,  ) 
Mes  bons  amis  !  voici  un  des  plus  beaux  jours 
de  ma  vie.  O  que  je  rends  grâces  au  Ciel  de 
cette  rencontre  fortunée!  Que  je  bénis  la  maîa 
de  la  Providence!....  Vous  n'allez  plus  être 
pauvres  :  vous  n'aurez  plus  besoin  de  per- 
sonne :  vous  serez  riches  :  vous  jouirez  du  bien 
qui  vous  appartient,  et  que  méritaient  vo» 
vertus.  (  //  met  ta  main  sur  un  papier  gui  est 
à  sa  droite,  )  Voici  un  testament  que  je  dois 
vous  lire...  Charlotte,  voici  la  signature  d'un 
père  que  vous  ne  pouvez  vous  rappeler  d'avoir 
vu.  Hélas!  il  a  bieii  songé  à  vous  dans  ses 
derniers  instans... 

G  H  ARtOTTfiy  se  penrhant  avec  respect,  et  baisant  ta 

sigpatarë,  en  larmes, 

Ahl  pourquoi  n'estnl  plus! 

JOSEPH. 

Laisse-mol  baiser  aussi  son  nom...  Toq 
père  doit  ètfe  le  mien. 
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LE  NOTA.IIIE9  se  levant. 

Yous  allez  entendre  ce  qu'il  a  dicté.  Je 
vous  lirai  ce  testament;  et,  puisque  votre 
frère  est  là,  je  vais  le  faire  entrer;  mais  pour 
rendre  le  premier  abord  plus  tranquille,  passez 
tous  trois  dans  ce  cabinet.  De  là  vous  enten- 
drez ma  voi|^.  Quand  il  sera  tems ,  je  vous 
en  ferai  sortir.  Je  veux  presser,  frapper, 
changer  ce  cœur  endurci.  Ahl  s'il  pouvait  se 
rendre  !  que  je  serais  content  de  moi-même  ! 

BEM1. 

Monsieur,   qui  vous  rend  si  bon  envers 
nous  ? 

LE   VOTÀIKE. 

J'ai  fait  serment  d'être  juste  ;  je  n'accom- 
plis qu'un  devoir...  Entrez,  mes  bons  amis... 

(Il  oavre  la  porte  du  cabinet,  et  la  ferme  sur  eux.) 

SCÈNE  IV. 

(Le  notaire  sonne,  un  domestique  entre.) 

LE  NOTAIRE. 

MozrsiEVE  de  Lys  peut  être  introduit...  (Le. 
domestique  sort,)  Nous  verrons  s'il  gardera 
'son  injuste  projet.  Il  n'y  a  plus  à  dissimuler. 
Le  partage  est  de  plein  droit.  Je  ^uis  fâché 

Drames  en  prose.  3.  S" 
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néanmoins  que  ce  procureur  soit  rexécuteur 
testamentaire...  C'est  son  conseil;  et  comme 
la  chicane  lui  est  familière...  Les  voici. 

(H  les  salue,  fait  approcher  des   sièges,  et  va  s'asseoir 
très  gravement  dans  son  f£iutcuîl.)i 

•     SCÈNE  V.  ' 

LE  NOTAIRE,  DE  LYS,  M.  DU  NOIR. 

DE   LYS. 

MonsiETjR ,  nous  venons  toujours  pour  cette 
affaire.  Il  est  singulier  d'agir  de  la  sorte. 
Nous  avons  les  bras  liés  ;  car  enfin  ,  une 
moitié  sur  laquelle  on  est^ toujours  inquiet... 
ii  faudrait  cependant  finir  cela... 

LE  NOTAIRE  froidement. 

Messieurs  ,  avez  vous  reçu  quelques  nou- 
velles? Sauriez- vous  où  peut  être  celle  sans  la- 
quelle on  ne  peut  rien  terminer  ? 

DE  LTS,  s'ennportant. 

Rien  terminer....!  Voilà  votre  langage. 
Messieurs  ;  vous  vous  ressemblez  tous  ;  cela 
est  affreux.  Des  déînis  qui  n'ont  pas  le  sens 
commun.  Elle  n'est  plus,  sans  doute,  depuis 
long-tcmâ  ,  et  je  dois  moi  demeurer  encore 
frustré  parce  qu'elle  est  morte...  En  vérité. 
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Monsieur ,  mes  affuires  ne  ^'arrangent  point 
de  ce  retard. 

LE   NOTAIBE. 

I.e  vous  l'ai  déjà  dit,  Monsieur,  il  vous 
faut  un  jugement  qui  vous  envoie  en  posses- 
sion des  biens  de  cette  sœur  que  vous  supposez 
morte  si  gratuitement.  Vous  avei  vu  qu'il  n*y 
a  eu  qu'un  officier  public  qui  ait  pu  suppléer 
cette  sœur ,  lors  de  la  levée  des  scellés,  la 
confection  d'inventaire  et  la  vente  des  meu- 
bles. La  loi  prend  les  abscns  sous  sa  protec- 
tion. Elle  ne  veut  pas  confier  leurs  intérêts  à 
leurs  parens,et  si^  après  un  certain  tems  d'ab- 
sence prouvée,  elle  leur  permet  de  s'emparer 
des  biens  de  l'absent ,  ce  n'est  qu'à  la  cbarge 
de  les  lui  rendre.  Cet  envoi  en  possession  ne 
donne  pas  même  la  propriété  ù  l'héritier  ap- 
parent ,  mais  une  simple  administration  , 
dont  il  est  comptable  envers  l'absent  en  cas 
de  retour;  et  cet  héritier  ne  peut  vendre , 
aliéner  ni  hypothéquer  les  biens  de  l'absent , 
qu'après  cent  ans ,  pendant  lesquels  la  loi  le 
fait  présumer  vivant.  Il  est  étonnant  que 
monsieur  du  Noir ,  votre  conseil ,  ne  vous 
ait  pas  confirmé  toutes  ces  vérités.  Ainsi 
l'extrait  mortuaire  de  votre  sœur  peut  seul 
faire  disparaître  ces  présomptions  de  la  loi,  car 
cette  sœur  peut  fort  bien  être  en  pleine  santé, 
et  venir  à  l'instant  même  réclamer  sa  légi- 
time. 
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M.  Dc  iroi&. 

Mais  vous  entendez  bien  qu'on  ne  partage 
pas. ainsi  avec  une  inconnue;  et  quand  la 
sœur  de  Monsieur  s'offrirait  à  l'instant,  nous 
la  représenterions  comme  un  imposteur  qui' 
veut  s'emparer  du  nom  et  du  bien  d'une  fa- 
mille. Permettez-moi  de  vous  le  dire,  Monsieur, 
une  tentative  comme  celle-là  réussit  bien  dli- 
iicileraent,  parce  qu'on  ne  présume  pas  qu'un 
père  se  soit  déterminé  à  priver  son  enfant  de 
son  état  :  aussi  les  juges  ue  prononcent 
)amais  en  faveur  de  l'inconnu ,  que  quand 
ils  se  voient  subjugués  par  des  preuves 
éclatantes  et  victorieuses,  mais  beureusemeiit 
que  rien  n'est  si  difficile  i\  saisir  que  la  chaîne 
des  faits  qui  conduisent  à  la  découverte  d'un 
état.  Elle  rapportera,  me  direz-vous  ,  soa 
extrait-batistaire ,  eh  bien!  nous  verrons  s'il 
est  signé  du  père.  La  naissance  établie  avee 
certitude  ne  suffit  pas  ;  il  faut  pousser  la 
preuve  de  l'identité  jusqu'à  la  dernière  évi- 
dence ;  c'est-à-dire ,  qu'il  faut  appliquer  la 
preuve.de  la  naissance  spécifiquement  et  ex^ 
clusiv'ement  à  l'individa  qui  réclame  la  filia- 
tion, et  cette  application  ne  peut  se  faire  que 
par  une  suite  de  preuves  qui  établissent  la 
possession  d'étal*  acquis  par  la  naissance. 

On  demandera ,  me  direz-vous  encore ,  à 
être  admis  à  la  preuve  testimoniale.  Nous 
nou«5  y  opposerons  de  toutes  nos  forces  ;  et  si 
celte  preuve  est  permise ,  nous  dêtiukous  ' 
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Us  témoignages  par  des  reproches,  par  des 
fait*  justificatifs,  par  des  eii(|uête.s  contraires. 
Ëofin^DOus  prendrons  Tin^cription de  faux... 

DE  LTS,  couché  sur  son  fauteuil. 

Oui ,  c'est  bien  dit ,  Finscriptiou  de  faux. 

Contre  ce  que  TÎent  de  dire  Monsieur ,  à  la 
bonne  heure.  (  S* adressant  à  M.  du  Noir,  ) 
Vous  comptez  apparemment  parler  à  cette 
sœur,  et  yotre  but  est  de  ruiner  TOtre  client 
par  une  condamnation  de  dépens. 

■.  DU'  N  O IR  9  s'adoocissant  et  »'approcliant  du  nota're. 

J'aurais  encore  desmoyens;  mais,tenez,  il  faut 
vous  parler  naïvement.  Nofiis  venons  ici  à  des- 
sein. Entrez  un  peu  dans  les  vues  de  Monsieur^ 
et  je  vous  réponds  d'une  entière  reconnaissance. 
ï!  a  besoin  de  ses  fonds  en  entier...  Que  ferait 
cette  fille  d'une  somme  pareille  1^...  Peu  de 
chose  la  contentera.  Écoutez;  n'avez-vous  pas 
vu  ici  de  pauvres  gens?  Nous  savons  qu'ils  y 
sont  entrés,  nous  le  savon»;  |e  vois  le  dessous 
des  cartes.  Allons  vous  né  voulez  pas.  être  mé- 
chant avec  nous 9  nous  faire  la  guerre;  et  je- 
vous  jure  que  vous  pouvez  compter  sur..  .Vous 
serez  content...  {A  de  Lys  tout  bas.)  Il  faut  le 
gagner. 

DE  LY?. 

Oui ,  oui. 

^7- 
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LE  NOTAIRE^  avec  tranquillité. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  expliquez- vous-. 

M.    DU  NOIR,  avec  un  rire  forcé.- 

Vous  comprenez  très  -  bien  qu'il  ne  s'agît 
plus  que  de  s  arranger  amiablement.  Monsieur 
est  raisonnable  ;  il  veut  bien  lui  accorder  quel- 
que chose  pour  retourner  en  son  pays;  il 
pourra  même  lui  faire  une  petite  pension  fort 
honnête,  toutefois  après  qu'elle  aura  fait  une 
renonciation  en  forme.  Cet  article  est  préala- 
blement nécessaire.  £lle  n'aura  par  un  sou 
avant,  d'abord. 

LE  NOTAIRE,  à  de  Lys. 

Monsieur  se  flatte-il  de  pouvoir  i*éussir  dans 
ce  projet! 

DE    LYS. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  nous  prêter  la 
main  ;  car  Monsieur  étant  l'exécuteur-testa- 
mentaire.  Usait  commme  il  faut  l'interpréter. 

LE  NOTAIRE,  prenant  le  testament,  et  se  metiam  en 

devoir  de  le  Kre. 

Voulez-vous  bien,  avant  tout,  écouter  ce 
testament,  dicté  par  un  père  dont  les  volontés 
dernières  doivent  être  pour  voUs  des  lois  sa- 
crées? 

DE   LYS. 

Il  était  bien  mal  alors;  car  autrement,  je 
sais  qu'en  bonne  santé... 


Acte  iv,  scèNt:  v.  319 

LE  KOTAIHB)  d'un  ton  ferme  et  haut. 

Voulez- VOUS  bien  me  permettre  de  vous  le  lire? 

DE   LTS. 

Je  l'ai  déjà  entendu. 

LE  IfOTAl&E^  avec  fermeté. 

Fort  mal;  voilà  pourquoi  je  recommence. 

M.    DU  NOIB9  &  de  Lys. 

Lfiîssez;  écoutons;  peut-être  y  trouverons- 
nous  des  moyens  de  nullité  qui  nous  sont 
échappés...  (Le  notaire  lui  Jette  un  coupd'œit 
d' indignation.  ) 

LE  MOTAI&E9  d'un  ton  haut  et» posé. 
TESTAMENT  d'iSIDOB  BEHI. 

«  Je  me  trouve  trop  accablé  pour  espérer 
»  quelque  retour  à  la  vie  :  elle  m'échappe  au 
»  seul  instant  où  j'entrevois  comment  j'aurais 
»  dû  l'employer.  Quel  moment!  vous  qui  li- 
»  sez  ce  que  je  fais  écrire,  songez-y  de  bonne 
»  heure.  Un  jour  vous  vous  y  trouverez  comme 
»  moi  :  c'est  alors  que  la  vérité  s'agrandit,  et 
»  qu'il  faut  la  reconnaître  et  lui  rendre  hom- 
»  mage. 

M.'  DU    NOIB. 

C'est  de  la  morale;  passons,   passons. 

LE  KOTAIRE,    Ic  regardant  encore  d'un  air  indigné. 

»  Je  déclare  donc,  par  cet  acte  testamentaire, 
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M.    DU   NOIR. 

Ah  !  nous  y  voici. 

LB   NOTAIRE. 

»  Avoir  laissé  une  enfant,  second  fruit  de  mon 
»  mariage,  entre  les  mains  de  mon  frère  Pierre-: 
»  Alexis  Rémi,  laboureur  à  Montboson  en 
»  Franche-Comté,  ma  patrie.  Je  déckre  que 
»  cette  enfant  est  ma  fille  légitime,  sœur  ca- 
»  dette  de  Louis  Rémi  mon  fils ,  appelé  dép'ui» 
»  de  Lys,  surnom  que  j*ai  pris.  Je  déclare 
n  avoir  délaissé  cette  enfant,  d'abord  faute 
»  d'avoir  pu  m'en  charger;  et  qu'ensuite  en- 
»  traîné  par  l'an^bition  ,  l'avidité  et  le  tu- 
»  multe  des  affaires  ,  errant  d'ailleurs  dans  des 
»  pays  éloignés,  je  Tai  bannie,  potir  ain.si 
»  dire,  de  ma  mémoire.  Parvenu  à  un  état 
»  que  l'homme  trouve  heureux,  tant  qu'il  n'est 
»  pas  éclairé  par  le  ftanibeau  de  la  mort ,  j'ai 
»  eu  la  dureté  de  faille  taire  dans  mou  cœur 
»  tout  ce  qui  me  rappelait  cette  enfant,  dans 
»  le  seul  dessein  d'accinijuler  tous  mes  bicns^ 
>»  sur  la  tête  de  moii  fils.  Sous  un  nouveau 
j»  nom  ,  j'ai  oublié  mes  proches  ;  j-ai  rompu 
»  volontairement  avec  eux.  Endurci  par  la 
»  fortune,  et  rougissant  de  cette  parenté  de 
»  campagne,  dans  la  fausse  prévention  qu'elle 
»  me  ferait  honte^  j'^ai  manqué  aux  devoirs 
"t  les  plus  sacrés ,  dont  je  demande  pardon  à 
»  Dieu  biensincèrcnient;  mais  mes  plus  grands 
*  remords  sont  d'avoir  donné  une  éducation  à 
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»  mon  fils  d'après  ces  faux  principes.  Mes  re- 
V  mords  sont  de  l'avoir  induit  moi-même  à 
»  cacher  sa  oaissaqce,  son  pays,  ses  pareUvS , 
»  et  le  nom  de  cette  sœut,  que  je  regardais 
»  comme  un  obstacle  à  sa  grande  fortune.  J*ab- 
»  jure  par  cet  acte  une  indigne  éducation; 
»  et  je  crains  bien,  pour  juste   punition, 
»  qu'elle  n'ait  que  trop  germé  dans  son  cœur. 
»  Je  le  prie  en  grâce  de  me  pardonner  ma  faute, 
»  et  de  réparer  lui-même  le  mal  que  j'ai  fait. 
»  Je  le  prie  de  rechef,  et  lui  ordonne  en  përe, 
»  de  chercher  sa  sœur ,  et  de  lui  porter  tous 
0  les  regrets,  tout  l'amour,  tous  les  sentîmens 
>»  que  j'ai  manqué  d'avoir  envers  elle^  et  qui 
»  sont  au  fond  de  ce  cœur  expirant.  Je  veux 
»  qu'il  (partage  avec  elle  ,  en  égale  portion, 
»  touslesbiensqulse  trouveront  m'appartenir 
»  an  jour  de  mon  décès.  Je  fais  des  vœux  au 
»  ciel  pour  qu'elle  vive  et  qu'elle  entende  mes 
»  dernières  paroles...  O  mon  fils  !  si.tula  revois, 
»  il  tu  retrouves  encore  avec  elle  celui  qui  lui 
*  servit  de  père,  regarde4e  comme  le  tien. 
w  Saus  l'ambition  qui  m'a  empoisonné  dans 
«  ces  grandes  villes,  et  qui  même  a  abrégé  mes 
»  jours,  je  mourrais  entre  leurs  bras  ,  arrosé 
»  de  leurs  larmes ,  honoré  de  leurs  regrets. 

»  Je  nomme,  pour  exécuteur  de  ce  testa- 
»  ment,  mon  ancien  ami  monsieur  du  Noir, 
»  afin  de  lui  donner  les  moyens  de  réparer; 
»  certaines  fautes,  persuadé  que  mes  derniers 
«  aentimens  feront  sur  lui  tout  l'effet  que  j'en 
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»  attends.  Noos  sommes  à-peu>près  de  même 
»  âge.  jQue  ma  fin  lui  serve  d'avertissement. 
»  Il  enlendra  bien  ce  que  je  veux  lui  dire.» 

M.    DU   NOIR. 

Mais  tout  ceci  n'est  pas  en  style  de  pra- 
tique. 

DE   LYS,  à  M.  du  Noir. 

Quel  parlî  prendre,  Monsieur  du  Noir  ? 

LE   NOTAIRE  se  lève,  et  dit  avec  énergie. 

Quel. parti!  £h!  Monsieur,  demandez-le  à 
vous-même,  à  voire  conscience,  à  votre 
propre  cœur,  et  répondez  d'après  lui. 

(Il  se  promèue  chagrin  et  révenr.) 
M.    DU   NOIR,  Il  demi- voix. 

Je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  casser 
ce  testament  ;  je  n'ai  pas  découvert  le  moindro 
mot...  Mais  tâchons  de  l'intimider.  (Un  peu 
plus  haut)  Yoiis  n'avez  rien  ù  craindre  de  ces 
bonnes  gens;  ils  n'ont  pas  l'air  bien  on  :  d'ail- 
leurs ils  sont  si  pauvres.  Avec  quoi  suivraient* 
ils  un  procès  qu'il  est  aisé  de  butir,  et  qu'on 
peut  faire  durer  toute  leur  vie,  par  des  re^ 
tours  qui  me  sont  familiers?  Je  sais  comme 
je  m'y  prendrai  ;  je  me  fais  fort  de  les  faire 
mourir  de  faim  avant  qu'ils  aient  obtenu  par 
première  sentence  aucune  provision. 

(Le  notaire  a  sonne  pendant  ce  dernier  couplet;  entre  un 

'    domesti(jue) 
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'     LE  TffOTÀIBE^aa  domestique  d'un  ton  décidé. 

Conduisez  cet  homme-là  hors  de  chez  moî, 
et  veillez  à  ce  qu'il  ne  touche  de  sa  rie  le  seuil 
de  ma  porte. 

M.    BU  NOIRyse  levant  et  embarrassé. 

Comment,  Monsieur  !  comment  !  un  officier 
comme  moi  ! 

LE   NOTAIRE^au  domestique. 

Obéissez;  qu'il  sorte.  {A  de  Lys.)  Vous, 
Monsieur,  restez;  j'ai  à  tous  parler. 

M.    DTJ  I90IR,en  s'en  allant. 

Je  me  moque  de  cet  affront  ;  je  me  ven- 
gerai bien;  nous  plaiderons,  nous  plaiderons* 

SCÈNE  VI. 

LE  NOTAIRE,  DE  LYS. 

I.E   NOTAIRE. 

De  pareils  propos  doivent  être  punis,  et  o 
n'aurait  pas  été  assez  de  les  mépriser. 

DE    LTS. 

'  Mais  c'est  comme  procureur  qu'il  parlait^ 

LE   NOTAIRE. 

.  *         *  ... 

Non,  non,  ne  vous  y  trompez  pa^  :  ce  sont 
de  pareille^  gens  qui  déshonorent  l'état  :  il 
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ne  comporte  pas  moins  qu'un  autre  Toblî^a-' 
tion  d'être  homme  de  bien,  de  chercher  la 
justice  et  la  paix.  J'en  connais  plusieurs  de 
cette  intégrité;  et  tout  rares  qu'ils  sont,  ils 
peuvent  servir  d*exemple.  Je  vous  les  aurais 
souhaités  pour  conseil.  Au  reste,  je  tous  le 
répète,  ce  n'est  que  vous-même  que  vou«< 
devez  consulter;  interrogez  votre  cœur^  et 
répondez. 

DE  tTs; 

Mais  une  moitié  dans  l'héritage,  une  moitié^ 
je  ne  puis,  c'est  trop...  c'est  trop. 

LE   NOTAIRE)  avec  an  courroux  noble.. 

Eh  bien!  Monsieur,  suivez  votre  indigne 
conseil  ;  allez  vous  rendre  méprisable  comme 
lui  :  c'est  à  moi  que  vous  aurez  affaire.  J'é- 
pouse le  procès,  et  croyez  qu'il  ne  traînera 
pas  en  longueur  comme  vous  l'espérez.  J'irai 
moi-même;  je  préviendrai  les  juges  de  vos 
intentions  iniques  :  ils  ne  laisseront*  pas  lan- 
guir l'honnêteté  dans  l'indigence  :  elle  ne 
soupirera  pas  long-tems  après  la  justice  qui 
lui  est  due.  {^De  Lys  demeure  interdit^  et  ne 
sachant  ni  sortir  ni  rester,)  Est-il  possible  que 
l'or  soit  ainsi  votre  tyran,  étouffe  en  vous 
tout  sentiment  de  vertu,  et  même  d'équité? 
Si  ce  père  reparaissait  accusant  votre  avare 
insensibilité,  vous  reprochant  de  trahir  ses 
vblontés  dernières,  méconnaîtriez  -  tous  sa 
voix?...  Eh  bien!  tremblez;  elle  va  tous  con- 
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fondre  :  elle  va  sortir  du  fond  âe  son  tombeau 
pour  TOUS  accuser. et  vous  faire  rougir.  Oui^ 
c'est  son  sang  qui  Ta  paraître  et  déposer 
contre  vous.  (//  court  au  cabinet  et  ouvre  la 
porte,)  Approchez,  Ténérable  Tieillard;  et 
TOUS  9  fille  vertueuse  y  approchez.  *   . 

{Ils  sortent  tous  trois  en  larmes,  et  voulant  embrasser  Ut 

genoux  du  notaire.  ) 

CHÀAtOTTB. 

O  mon  bienfaiteur. 

&BMI.  y 

Homme  de  Dieu  ! 

JOSBPH. 

O  notre  protecteur  ! 

DE  LTS^   étoncé,  et  reculant  cla  surprise. 

Ciel  ]  ce  sont  eux  ;  et  ils  ont  tout  entendu  ! 

LE   NOTAIRE  9   avec  transport. 

Levez-vous,  mes  amis,  levez-vous...  Chère 
fille ,  si  VOUS  perdez  un  frère,  je  vous  en  tien- 
drai lieu;  ma  maison  sera  la  vôtre,  ju^qu*à 
ce  qu'il  ait  été  forcé  à  vous  rendre  votre  por- 
tion héréditaire. 

CnARLOTTE*    allant  à  de  Lys. 

Vous  rougissez.  Monsieur,  de  vous  trou- 
ver mon  frèi^  :  et  moi  qui  veux  vous  aûrier, 
je  gèiiiis  de  vous  •  trouver  un  cœur  si  pftu 
semblable  au  mien.  Allez ,  si  les  biens  dont 
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fvous  êteg  tdolutre  tous  ont  as^et  corroinf>ii 
pour  Tood  rendre  injaster,  mot  je  les  méprise 
-trop  pour  vous  II»  disputer.  {Revenant  au 
nc^ttire.  )  Monsieur,  qu'il  rende  seulement  à 
mon  fèie  de  quoi  rentrer  dans  cette  chau- 
mjëlre  qu'on  lui  a  ra^ie^  qu'il  lui  donne  de 
quoi  racheter  les  précieux  instrumens  du  la- 
bourage; c'en  est  assez  ^  et  nous  irons  con- 
tensyviyre^  y  trjBiyaillfîr  et  y  mourir  ensemble. 

I.B  NOI^ÀlRCy  âde  l<ys, 

£ntende2-Tous  ? 

Je  ne  veux  point  déshonorer  mon  frérc  par 
un  procès,  et  lui  arracher  l'ame,  en  lui  de- 
mandant ce  qu'il  ne  veut  point  restituer-  Je 
lui  apprendrai  que  peu  .^e  chose  suffît  à  uno 
ame  courageuse.  N'est-il  pas  vrai,  mon  père, 
que  nous  n'avons  pas  besoin  de  superflu  ? 
N'est-;il  pas  vrai ,  Joseph,  que  je  serai  tou- 
jours as«ez  riche  pour  toi  ?  .     ' 

aosBPti- 
Ah  !  tu  le  sais. 

li  E  M I  «   CD  soupirant. 

C'est  donc  là  cetenfant  que  j'ai  vu  si  petit, 
que  j'ai  porté  dans  mes  bras,  que  j'ai  caresse, 

*  que  j'ai 'pressé  tant  de  fois  contre  mon.  sein! 
Je  lui  parierais  bien;  mais  il  m'a  dédaigné. 

'  Son  ame  ingrate  est  loin  de  la  mienne,  et  nous 

'  ne^noud  ealtndrions  pas.,. 
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lî'EtTS^  est  resté  près  èè la  porte,  sans  pouvoir  aét^r. 
(  Avec  uoe  exclamation  sourde.  ) 

Ils  me  fuient  !  Leur  mépris  m'est  insuppor* 
lable...*  Ah!  je  Tai mèfité^ 

t^  NOTAIHE,  -      • 

(  Dans  nne  action  pleine  de  feu  et  une  vivacité  inattendue  , 
«-.ourt  vers  la  porle,  le  saisit  par  le  brfis,  le  traîne  ra- 
pidement en  face  de  &on  oncle,  en  face  de  sa  sœur.  Il 
faut  que  cela  soit  fait  avec  noblesse ,  précision,  force , 
grandeur;  avec  le  vrai  mouvement  de  l'ame.) 

Won ,  vous  ne  garderez  pas  cette  ameavide 
et  méprisable.  Vous  en  prendrez  une  autre, 
A  travers  vos  combats  j'ai- démêlé  vQtre  ca-* 
ractère...  Si  voua  ^uâsiea»  passé  la  porte,  je 
ne  voudrais  plus  vous  regarder;  mais  vous 
ne  vous  dégraderez  pas  à  ce  pbrat;  Toute 
sensibilité  h*est  poiat  éteinte  dans  votre  ame, 
et  vous  serez  ému.,.  Livrez- vous  avec  moi 
ou  doux  plaisir  d'embrasser  ce  viéTtlard,  dont 
les  veitus  ne  peuvent  qua  vous  h^iSK^FC^.  Gé* 
dez  à  son  digne  fils  que  vous  aimerez,  à 
cette  sœur  dont  le  cœur  tendre  appelle  totre 
cœur.  lia  voix  dé^c.e  père  expirant  ne  tous' 
aurait-elle  rien  dit?  J'en  ai  été  touché,  moi;., 
Ah  !  voyez  les  larmes  de  cette  vertaetisè  fa- 
mille qui  ooulent  encore  ;.9Ues  atton^qnt  les 
vôtres.  {^Danslacf^aleur du  Sentiment,  ) Allons  , 
du  coiiraije ,  jeune  homme,  du  courage ,  sois 
lîes nôtres:  oublie  là  dorure,  ton  opjlence^  ton 
)u.xe;  sois  homme;  sois  juste;'  [i rends' mt 
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cœur  f  pleure  et  connais  la  nature  ;  elle  ne  te 
trompera  pas,  et,  crois-m'en,  tu  seras  ré- 
compensé par  elle. 

D)B   LYS. 

(  Pèodiut  ce  tenis  il  a  les  deux  mains  sur  son  visage.  Il  est 
dans  l'attitude  d'un  homme  chez  qui  il  se  fait  une  révo- 
lution forcée  et  prompte.  Il  ouvre  les  •  bras  ;  et,  ca- 
chant tout  d'un  coup  sa  tète  dans  le  sein  du  vieiiiaBd  , 
il  crie  d'une  voix  étouffée.  ) 

Oui,  î'ai  un  cœur,  j'ai  un  cœur...  |e  le 
sens...  Mon  oncle,  je  crois  revoir  en  tous 
mon  père.  Je  cède  à  vos  vertus;  tout  me 
frappe  malgré  moi. 

GHAELOTTB,   tolant  k  laL    • 

Mon  frère! 

•  r 

JOSBPB. 

Mon  cousin  ! 

DB  LTS,  embrassant  Charlotte  et  Jom^. 

J'ai  été  injuste ,  barbare ,  dénaturé  ;  je  ne 
le  suis  plus;  je. ne  le  serai  plus;  je  ne  pourrai 
plus  l'être...  Je  vous  imiterai...  Je  vous 
aimerai... 

X.B  lYOTÀIEB,    le  serrant  dans  ses  bras. 

Bien  ,  bien  ;  il  est  de  la  famille  ;  il  tit  de 
votre  sang.;  il  est  votre  frère  à  tous...  Il  eU 
digne  de  vous. 
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DB   LTS. 

Me  pardonnex-vous?  M'aimeres-youi  en- 
core? Êtes- vous  latisfaits  de  mon  repentir? 
(On  l'êînbrasse  pour  toute  réponse.  )  J'éprouve 
Un  sentiment  qui  m'était  inconnu.  Voilà  le 
premier  vrai  plaisir  de  ma  vie  ;  )e  Fat  senti 
dans  vos  embrassemens. 

aiMi. 

Sois  toujours  mon  neveu  ;  va ,  je  n'ai  point 
d'habits  galonnés  ;  mais  sous  cette  bure  gros* 
siëre,  ce  cœur  est  tendre  et  tout  à  toi. 

LB  NOTÀIRB;  à  de  Lys. 

I>ï'est-il  pas  vrai  que  la  respiration  est  main- 
tenant plus  libre  ?  Il  y  a  beaucoup  de  gens 
qui  ne  savent  pas  le  charme  qu'il  y  a  à  être 
bien  dégagé  de  là.  (/>«  Lys  embrassé  te 
notaire^) 

JOSBPH9  2ide  Lys,  rnootraut  CharlolU. 

J*étais  son  frère,  et  vous  devenez  le  sien... 
y  OU»  approuverez  nos  nœuds. 

DB  LYS. 

Oui,  que  le  partage  soit  fait,  qu'on  en 
dresse  l'acte,  et  je  v^is  le  signer. 

GHARLOTTB. 

Écoutez-moi 9  mon  frère,  vous  êtes  accou- 
tumé au  train  de  l'opulence,  atix  tlépcnsw 
que  la  grand  monde  entraîne.   ?ious,  je  le 
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répète,  le  nécessaire;  siifiit  à  notre  bonheur, 
J'cJLig«9  et  iBon  père  Tcxigo  aussi*  car  je  lis 
ses  intentions  duns  S6s  regards  »  j^exige  que 
vous  conservi6Sb>  ce  qui  est  indispenj^able  au 
rangqye  vous  ay-ez  pris;  que  surtout lesjueubles 
«?i  lit  terre  sei^oc^irî^le  soii^nt  à  vous  sans  par- 
tage, 

DE  lYSt 

Cette  générosité  que  j'admii^e  me  trace 
mon  devoir.  Je  ne  garderai  rie»  de  ce  qui  ne- 
m'appartientpas.  Vous  êtes  trois,  et  d'ailleurs 
il  est  des  pauvres,  (  En  montrant  U  notaire  ) 
Monsieur  sera  notre  juge,  et  juge  sévère. 

Êh  bien!  Monsieur,  vous  ordonmerea^. à 
notre  prière,  qu'il  acceplie  ce* don  dè-notrA 
amitié  :  tu  nous  donneras  ce  contentemisllt^ 
ou  tu  seras  ujr  orgueilicux, . . 

DE    LYS» 

Je  ne  le  serai  point  :  Je  m'éfèverai  jcisqa'à 
vous;  je  consentLra^i  à  vous  devoir  beaucoup, 
panu;  que  je  me  plairai,  dans  tous  les  teniS5 
à  l'avouer  comme  à  le  sentir, 

I.E  NOTAIRE. 

Ce  dernier  trait  m'enchante  ;  votre  cœur 

est  né  droit,  juste  et  senisible;   et  tous  les 

artifices  d'un  traître  n'ont  pu  le  coftonrpre. 

^  Il  est  raisonnable  pourtant  que  rous^yez  un* 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  33i 

portion  un  peu  pltid  forte»  parce  que  tous 
«Tes  plus  besoin  de  fortune  que  cas  jionpêtes 
gens-ci^  assex  riehes  par  leur  modération; 
mais  il  n'y  aura  point  de  mal  que  notre  cher. 
ftemi  et  ses  enfans  aient  plus  qu'il  ne  deman- 
dent, parce  quCi,  s'ils  retournent  habiter  la 
campagne 9  comme  je  le  crois,  ils  trouve^ 
ront  assez  de  voisins  à  secourir. 

Hélas  !  il  est  bien  vrai  ;  si  je  détiens  heu- 
reux, je  ne  veux  pas  l'être  seul.  Quand  J'au- 
rai quelque  chose,  beaucoup  d'honnêtes  gens, 
compagnons  de  mu  misère,  qu'ils  ont  parta^ 
gée  avec  confiance,  ne  seront  pas  sûrement 
oubliés...  Joseph!  Joseph I  Quelle  joie  nous 
attend  !  Nous  pourrons  répandre  quelques 
bienfaits. 

tE    KOTAIRE9   en  souriante 

Tenez!  ne  voilà-t-il  pas  déjà  de  l'argent 
placé,  mais  bien  avantageusement  !  Mes  ami.s , 
que  ce  jour  soit  consacré  à  la  joie  ;  demain 
nous  terminerons  cette  affaire.  Ma  journrc^ 
est  heureusement  remplie;  nous  souperon^ 
ensemble.  Je  me  trouve  trop  bien  ppur  chei-^ 
cher  d'autre  compagnie. 

DE   LTS. 

£t  moi,  je  renonce  à  toute  autre. 
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LE  KOlÀIftK. 

Voilà  une  famille  rassemblée  ;  îmaglneE  qu» 
j'en  suis  aussi.  (//  sonne,) 

JÔSBPH. 

Vous  tn  ser«z  le  roî« 

LE    NOTAIRE. 

Non  pas  ,  5'il  vous  plaît...  l'ami. 

(  Les  domettiqnes  apportent  des  flambeaux ,  et  le  notaire 
coodait  dopa  son  salon  le  bon  Rémi ,  Joseph ,  Charlott» 
el  de  Lys  qui  tient  la  main  de  sa  sa  ur.  )  " 
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SUR   MADAUE   DE    GAiFFIGKY..  5 

éçnl ,  un  jugement  solide ,  un  cœur  sensible 
étaient  ce  qui  lu  caractérisait.  £lle  a  éprouvé  » 
comme  presque  toutes  les  femmes  auteurs , 
le  désagrément  de  voir  attribuer  ses  ouvrages 
à  des  hommes.  Du  reste  elle  ne  fut  point 
heureuse  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Liée 
pendant  quelque  tems  avec  Voltaire  et  ma- 
dame du  Châtelet,  elle  fut  témoin  de  leurs 
altercations  et  de  leur  familiarité.  Elle  fut 
même  froissée  dans  ses  relations  avec  ces  deux 
célèbres  personnages  qui  n'étaient  pas  tou- 
jours très-commodes  pour  ceux  qui  étaient 
dans  leur  intimité,  apparemment  par  suite  de 
l'orgueil  que  leur  donnait  la  grande  opinion 
qu'ils  savaient  que  leurs  coptemporains  avaient 
d'eux. 

Il  existe  une  édition  des  œuvres  de  ma- 
dame de  Graffigny  en  4  vol.  in- 12,  publiée 
en  11788. 


V 


PERSONNAGES. 


DOMMOND,  vieillard. 
MERICOUR,}  ,    -,    .         , 

GLERYAL      C  '^^^^^^^  "^  Donmond. 

GÉNIE. 

ORPHISE,  gouvernante  de  Génie. 
LISETTE,  suivante  de  Génie. 
DORSAINVILLE ,  ami  de  Glcrval. 


la  scètic  en  daos  la  galerie  de  la  mal*tOD  de  Doiimond. 


NOTICE 

SUR  Mf^  DE  GRAFFIGNY. 


FftAN^oi5s  D'ISEMBOORG  D'AFPON- 
GOURT»  PANS  DEGRAFFIGNY»  naquit 
à  Nancy  ea  1694,  4'uo  m$\ox  de  to  geadar- 
merie  du  duc  de  Lorraine  »  et  d*uqe  petite 
nièce  du  fameux  Callot.  I^le  fut  mariée  ou 
plutôt  sacrifice  â  HugM^s  de  Grafligny»  homme 
brutal  f^  TQ^iiaot.  Op  fiit  obligé  do  Ten 
séparer  à  cau^e  des.  risques  qu'eUe  courut  de 
sa  Yie  par  s^ft  vÎQkQce»^  Il  (oit.  ses  [ours. 
dans  une  prison  par  suite  de  sai  mauvaise 
conduite  :  Alors  U))re  de  9es  oUaiiies  elle 
suivît  â  Pari?  oaadepioîs^Ue  dt  Guise  qui 
fut  noariée  aM  duc  de  Richelieu.  Apiréci  avoir 
débuté  4«'M^  la  carrière  Uitéraijre  par  uae  oou- 
velle  espagnole,  elle  publia,  $^s  faixieuses 
Lettres  Péruviennes  qui  ont  ^oui  d*uiie  grande 
célébrité  et  qui  çnX  été  traduite^  dans  toutçs 
les  langues. 

Quelque  tems  après  elle  fit  paraître  Cénie 
qui,  au  jugement  de  Fréron,  est  un  modèle 
dans  le  genre  aimable  et  pathétique.  Celte 


f\  NOTICE 

piôce  a  d'ailleurs  été  gérMiraleinent  regardée 
coîiiinc  une  des  meilleures  du  genre  lar- 
moyant après  la  Mélankte  de  Lachaussce, 
Elle  est  écrite  avec  délicatesse  «t  pleine  de 
traits  finement  rendus  et  de  choses  bien  sen^ 
lies.  La  fable  mérite  bien  quelques  reproches 
sous  le  rapport  de  la  vraisemblance,  mais  la 
pureté  et  la  grâce  du  style,  malgré  quelques 
taches  de  néologisme,  et  l'intérêt  qui  règne 
pendant  cinq  acte?,  ont  fuît  oublier  ce  défaut 
et  elle  s'est  maintenue  dans  restimè  des  coa- 
iiuisseurs. 

Madame  de  Graffighy  a  donné  encore ,  ta 
Fille  W Aristide  drame  en  cinq  actes  en  prose 
dans  le  genre  àe  Cétiie,  mais  qui  n'eut  point 
de  succès.  Elle  fit  fouer  chez  elle  un  petit 
acte  de  féerie,  \\\^X\\\è' Azor^  et  trois  ou.quatre 
pièces  en  un  acte,  pour  les  enfans  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  qui  lui  valurent  de  la  part 
delà  cour  de  Vitntie  une  pension  de  i5oo  liv. , 
à  condition  qu'elle  ne  les  ferait  ni  jouer  sur 
un  théâtre  public,  ni  imprimer.  Elle  mourut 
à  Puris,  le  12  décembre  1768,  du  chagrin 
que  lui  causa  la  chute  de  la  Fille  d'Aristide, 
L'académie  de  Florence  là  comjptaît  pacoiî 
ses  membres. 

Née  sérieuse ,  elle  montrait  peu  son  esprit 
dans  la  conversation  ;  un  comnierce  doux, 
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doivent  être;  ne  point  attendre  ses  ordres,  ne 
point  rendre  les  derniers  devoirs  <\  une  lemtne 
8i  obère ,  eût  été  Toffenser  par  l 'endroit  le 
plus  sensible.  Uais^  dis^moi  ;  on  a  donc  quitté 
le  deuil? 

LISETTE. 

Oui;  depuis  bier  nos  six  nnois  sont  finis. 
Pour  votre  oncl^^  il  le  portera  j  je  crois ,  toute 
sa  vie, 

^  HÉAICOVBT. 

Je  l'ai  trouvé  encore  plus  affligé  que  je  ne 
le  croyais.  Comment  a-t-il  pu  se  résoudre  à 
te  garder  ici  ,  toi  qui  le  fais  souvenir  sans 
cesse  de  la  perte  qu'il  a  faite  ? 

LISETTE. 

Bon!  a-t-il  jamais  renvoyé  personne?  A 
mon  arrivée,  le  bonbomme  me  dit  en  san- 
glottant  que  je  ne  devais  pas  songer  à  sortir 
de  cbez  lui.  Je  vis  qu'il  était  de  votre  intérêt 
que  j'y  restasse;  j'y  restai. 

MéRlGOITRT. 

De  mon  intérêt?  Tu  es  donc  à  Génie? 

LISETTE. 

J'y  suis  sans  y  être  ;  car  madame  la  gou- 
vernante ,  avec  ses  manières  poliment  impé- 
rieuses, m'écarte  de  sa  pupille  autant  qu*il 
est  possible,  Mais  si ^  par-là,  elle  m'empêche 


lo  CEME; 

de  vous  servir  autant  qutî  je  le  voudrais,  jo 
suis  du  moins  en  état  de  vous  avertir  de  ce  qui 
se  passe. 

MERICOVBT. 

£h  bien  !  Lisette  ? 

LISfiTTE. 

Vos  affaires  vont  mal. 

MÉBICOURT. 

Comment  ? 

LISEXTE. 

Très-mal,  VOUS  dis -je. 

SlËBIGOUftT. 

Parle  donc? 

LISETTE. 

Patience.  Avant  que  de  parler  ,  il  me  faut 
uftsecret.  Voyez  si  vous  pouvez  vous  résoudre 
à  me  le  confier. 

ME  ai  COURT. 

£h!  ta  n'as  qu'à  dire,  tous  mes  secrets  sont 
à  toi. 

LISETTE. 

Qui  ne  vous  connaîtrait ,  croirait  déjà  les 
tenir. 

MÉBICOURT. 

Comment  veux-tu  que  je  te  satisfasse,  si  tu 
ne  me  dis  pas  ce  que  tu  veux  savoir? 


GENIE, 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LISBTTE9  9cule.     ^ 

MétiCovBT  me  9erait-il  encore  échappé  ?  |*âi 
cru  le  Tûîr  prendre  le  chemin  de  celte  gale- 
rie. Oui ,  je  ue  me  suis  pas  trompée.  Mon- 
sieur ^  filonsieur.... 

SCÈNE  II. 

MÉRICOURT,  LISETTE. 

MÉllIGOUfiT. 

Quoi  !  c'est  l'aimable  Lisette  que  je  re- 
trouve ici  ? 

LISETTf. 

Oui,  Monsieur,  c'est  Lisette,  toujours  fi- 


3  CENIE 

(lèlc  n  vos  întôrêts  »  qui  guette  depuis  une 
heure  le  inouicnt  de  vous  enlreienir. 

IHÉBICOURT. 

Il  faut ,  ma  chère  enfarit ,  femettre  cette 
conversation  à  un  autre  tems:  mon  oncle  s'est 
emparé  de  moi  au  sortir  de  ma  chaise;  je  n'ai 
encore  vu  personne.^ 

'  LISETTE.    ' 

Je  veux  vous  parler  la  première.  Excepté 
votre  oncle,  tout  dort  encore  dans  la  maison , 
,et  j'aurai  le  loisir  de  vous  bien. quereller.  A-t- 
on jamais  fait ,  dites-moi ,  une  si  longue  ab- 
sence, quand  tout  devait  vous  rappeler  ici? 

MÉRICOVBT. 

Je  n'ai  pu  revenir  plutôt  ;  tu  sais  que  mon 
onele  y  par  le  même  courier  que  je  lui  dépê- 
chai  à  la  mort  de  Mélisse  y  m^  manda  de  ne 
point  quitter  lu  province ,  sans  avoir  terminé 
le  procès  commencé. 

LISETTE. 

Je  vous  avais  donné  un  bon  conseil  ;  il  fal- 
lait ne  me  point  renvoyer  ,  me  laisser  le  soin 
des  funérailles  ,  et  venir  vous-même  lui  an- 
noncer la  mort  de  sa  femme. 

MÉRICOURT. 

Le  conseil  était  très-mauvais;  Dorimond  a 
une  naïveté  duiis  Tame,  qui  ne  lui  laisse  voir 
Içs  choses  que  comme  nalureliemont  elles 
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LISETTE. 

Ecîez*Y0U9  amoureux  de  Mélisse  ? 

MKBIGOVRT, 

Vous  êtes  folle,  Lisette. 

LISETTE. 

Elle  est  morte  5  il  n*y  a  plus  rien  ù  cacher. 

MÉElGOtET. 

Vous  n*j  pensez  pas.  Quoi!  l'épouse  adorée 
d'un  oncle  à  qui  je  dois  tout  ! 

LISETTE. 

Quant  aux  scrupules ,  laissons-les  ù  part  y 
je  ne  tous  en  connais  pas  beaucoup. 

MBRICOUBT. 

Je  ne  ?uis  point  un  monstre,  et  Lisette  en 
serait  un,  si  elle  parlait  sérieusement. 

LISETTE. 

Voyons  donc  si  mon  idée  a  si  peu  de  vrai- 
semblance :  Mélisse  «  d'un  caractère  détes- 
table  9  séduit  par  de  fausses  vertus  un  vieillard 
d'une  probité  scrupuleuse ,  bon  par  excel- 
lence ,  esclave  de  l'honneur ,  ennemi  des 
soupçons,  et  que  la  crainte  d'être  injuste 
rend  facile  à  tromper.  Elle  s'empare  de  lui  , 
à  l'exclusion  de  tout  le  monde  ;  elle  lui  donne 
un  enfant ,  renverse  votre  fortune;  vous  êtes 
ambitieux,  vous  devez  la  haïr,  et  vousfam- 


1*  cenie» 

pcz  devant  elle  I  Vous  êtes  le  plus  faux  ou  le 
plus  amoureux  des  hommes. 

HéftlGOUBT. 

-  '  Deux  mots  échircissent  le  mystère..  Dorî-^ 
mond  ne  voyait  que  par  les  yeux  de  Mélisse  ; 
ce  n'était  donc  que  par  elle  que  je  pouvais  me 
maintenir  auprès  de  lui.  Elfe  avait  9  comme 
tu  dis  9  renversé  ma  fortune  ;  elle  pouvait  la 
rétablir  en  me  donnant  sa  fille  ;  je  la  ména- 
geais 9  cela  est  tout  simple. 

LISETTE. 

La  peste  !  quelle  simplicité  ! 

MéAICOV&T. 

La  dissimulation  n'est  point   un  vice  ,  et 
trop  de  sincérité  est  souvent  un  défaut. 

LISETTE. 

Ah  !  ce  défaut-là  ne  vous  fera  jamais  rou- 
gir ;  mais  Tamitié  de  Mélisse  ne  pouvait- 
elle  se  ménager  tout  haut  ?  Pourquoi  tant 
de  mots  à  l'oreille  pendant  sa  vie ,  et  des 
conférences  si  secrètes  aux  approches  de  sa 
mort  ? 

^  MERiCOtBT. 

Lisette  9  n'allez  pas  plus  loin  9  et  modérez 
votre  curiosité. 

LISETTE.  ' 

I 
Soit  :  aussi  bien  la  partie  n'est  pas  égale  ; 
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il  ne  me  reste  donc  qu*à  tous  avertir,  pre- 
mièrement, de  TOUS  défier  d*Orphise;  elle  ne 
TOUS  aime  pas. 

MERICOVBT. 

Quant  à  la  mauvaise  volonté  de  madame 
Orphise  ,  je  m'en  embarrasse  peu  ;  passons. 
Comment  mon  frère  est- il  avec  mon  oncle  ? 

LISCTTB.    . 

A  merveille.  Depuis  son  retour,  Dorimond 
a  redoublé  d*amitié  pour  lui  ;  il  croit  ne  pou- 
voir trop  le  dédommager  de  Tinutilité  de  son 
Toyage. 

MÉEICOtET. 

Gomment?  Clerval!.... 

LISETTE. 

Clerval  n'a  rapporté  de  de-là  les  mers  , 
que  la  cruelle  certitude  qu'il  ne  vous  reste  à 
l'un  et  à  Tautre  aucun  bien  sur  la  terre  ;  mais 
avec  cela  je  ne  vous  plaindrais  pas ,  s'il  n'était 
pas  plus  amoureux  qu'il  n'est  intéressé. 

Ml^mCOURT. 

'    Quoi  !  mon  frère  serait  amoureux  de  Co- 
nie? 

LISETTE. 

Il  est  plus,  il  est  aimé. 

Drames  on  prose.  4*  ^ 


i4  CENIE. 

MÉBICOtJAT. 

Aimé!  cela  est  fort.  Mon  oncle  est -il  ins- 
truit de  cette  intrigue? 

LISETTE. 

Non ,  vraiment  ;  de  Thumeur  dont  il  est  , 
il  les  aurait  déjà  mariés. 

MÉRICOUBT. 

Peut-être;  c'est  selon  la  manière  dont  il 

l'aurait  appris.  Clerval  m'enlever  Génie! 

lui!....  c*e5t  cequll  faudra  voir.  Mais,  cs-tu 
bien  sûre  de  ce  que  tu  dis? 

LISETTE. 

Très-sûre,  je  m'y  connais.  , 

MÉRICOVRT. 

Que  Génie  ait  reçu  avec  indifférence  des 
soins  qui  devaient  la  persuader!.... 

LISETTE. 

D'un  amour  que  vous  ne  sentiez  pa?. 

MÏSBIGOTJRT. 

Je  le  passais  à  son  extrême  jeunesse. 

LISETTE. 

La  jeunesse  'a  quelquefois  un  instinct  plus 
sûr  que  l'expérience. 

MÉRICOVfiT. 

Mais  qu'elle  aime  monsieur  mon  frère  !  il 
faudra,  s'il  lui  plaît,  qu^ellcp'en  détache. 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 
LISBTTB. 


Cela  De  sera  pas  aisé,  je  vous  en  avertis. 
Clerval  est  aimable  9  et  tout  jeune  qu'il  est , 
it  s'est  acquis  une  réputation  à  la  guerre ,  qui 
le  met  fort  bien  à  la  cour  ;  cela  ne  laisse  pas 
d'être  un  mérite  auprès  (rune  jeune  personne. 

lléBICOU&T. 

Nous  trouverons  des  armes  pour  le  com« 
battre. 

IlSfeTTE. 

Pour  moi ,  je  ne  vous  vois  de  ressource  que 
dans  l'amitié  que  Mélisse  avait  pour  vous  :  sa 
mémoire  est  plus  chère  que  jamais  à  votre 
oncle  ;  profitez  de  la  circonstance.  Le  voici  ^ 
je  TOUS  laisse  avec  lut. 


SCÈNE  III. 


DORIMOND,  MERICOURT. 


DORIMONT. 

Jb  ne  saurais  me  passer  de  te  voir ,  mon> 
cher  neveu  ;  je  t'ai  quitté  pour  me  remettre 
du  saisissement  que  m'a  causé  notre  première 
entrevue  ;  je  te  cherche  à  présent  ;  héhis  !  qui 
sait  pourquoi  ?  Peut-être  pour  m'affliger  de 
nouveau. 


i6  GÉNIE. 

MéniGOURT.  ^ 

Il  est  naturel,  Monsieur 9  que  mon  retour 
ait  renouvelé  votre  douleur;  elle  est  si  juste... 

DORIUONT. 

Tu  sais  mieux  que  personne  ,  si  je  dois 
pleurer  toute  ma  yie  cette  vertueuse  épouse. 
Tu  excuses  mes  faiblesses  ;  ce  n*est  qu'avec 
toi  que  je  puis  donner  un  libre  cours  à  mes 
regrets  :  cependant  je  ne  youdrais  pas  t'ea 
accabler. 

MÉAICOURT. 

Je  les  partage  si  sincèrement... 

DORIMOND. 

C'est  ce  qui  doit  me  retenir.  Tâchons  de  les 
suspendre  pour  un  moment  ^  et  parlons  de  tes 
intérêts.  Je  t'ai  raille  obligations ,  mon  cher 
Méricourt  ;  tu  as  conduit  mes  affaires  mieux 
que  je  n'aurais  fait  moi-même;  mais^je  sens 
encore  plus  vivement  les  soins  que  tu  as  ren- 
dus à  Mélisse  jusqu'à  sa  dernière  heure.  Je 
veux  récompenser  ton  zèle  ,  et  je  voudrais  le 
récompenser  à  ton  goût  ;  car  ce  n'est  pas  faire 
du  bien  ,  si  on  ne  le  fait  au  gré  de  ceux  qu'on 
oblige. 

uéftIGOURT. 

Si  j'ai  mérité  quclquB  chose ,  Monsieur  y  ce 
n'est  que  par  mou  attachement. 
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1>  O  R  I  H  0  N  9. 

J'attendais  ton  retour  avec  impatience  pour 
exécuter  un  projet  formé  depuis  long>tcms. 
Tu  marquais,  autrefois  du  goût  pour  Clarice  : 
c'est  une  ôlie  faite  qui  convient  à  ton  âge  ; 
ses  parens  sont  mes  amis ,  ils  ne  me  la  refu- 
seront pas  ;  je  te  la  destine  avec  le  quart  de 
mon  bien.  Ma  fille  sera  pour  ton  frère  ;  ils.sont 
d'un  âffe  plus  convenable;  cet  arrangement  te 
plait-il? 

MÀRICOUAT. 

Pourquoi  en  faire  ,  Monsieur  ?  Pourquoi 
vous  dépouiller  ?  Jouissez  de  vos  richesses  , 
elles  vous  ont  coûté  tant  de  périls  et  de  tra- 
vaux! 

D  0  R  J  M  o  n  D. 

J'en  jouirai  ;  je  vous  rendrai  tous  heureux. 

hIrigovet.  . 

Eh  !  Monsieur  ,  que  n'avcz-vous  pas  fait 
pour  nous?  Vos  neveux  n'ont-îls  pas  trouvé 
dans  votre  maison  des  bontés  paternelles, 
une  éducation  ,  une  abondance... 

DORIMOND. 

Je  compte  cela  pour  rien  ;  c'était  un  devoir. 

M  É  u  I C  0  lî  R  T. 
Un  devoir  ? 


2. 


ïB  CENIE. 

B  0  R  I  H  O  N  D. 

Oui ,  un  devoir.  J'avaiSj  contribué  au  ma- 
riage de  ma  sœur  ;  je  crojais  la  rendre  heu- 
reuse •  ii  en  est  arrivé  tout  autrement.  Elle  n'a 
pu  survivre  au  désastre  de  ses  afi^iires  y  à  la 
perle  de  son  mari  ;  n'était-U  pas  juste  que  je 
me  chargeasse  de  «es  enfaou)  ? 

MÉRIGOUAT. 

£h  bien  !  Monsieur  ,  vos  prétendus  devoirs 
sont  remplis  par  tout  ce  que  vous  avez  fait  ; 
c'est  à  nous ,  à  ])résent  9  û  travailler  à  notre 
fortune. 

^ORinON  D. 

Pourquoi  vous  en  laisser  la  peine,  si  je  puis 
vous  répargner  ?  Le  mariage  que  je  te  pro- 
pose ,  est-il  de  ton  goOt  ? 

liUftI€Ot;RT. 

Monsieur...  mon  obéissance... 

DOKmONT. 

Ne  parlons  point  d'obéissance ,  c'est  un)B 
gène  ;  je  n'en  veux  imposer  à  personne. 

UÉRICOUBT. 

On  peut  obéir  sans  contrainte. 

DORIUOND. 

Oui  ;  mais  quand  on  accepte  mes  offres,  jo 
veux  remarquer  sur  le  visage  une  cerlaiuo 
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)oie  qui  m'assure  que  Ton  a  autaat  de  satLs- 
factiou  que  je  prétends  eu  donner. 

MBKICOIJET. 

Vous  devez  voir,  Monsieur... 

DORIMORD. 

Je  ne  vois  rien  qui  me  plaîse.'Tu  sais  que 
je  chéris  la  franchise  autant  que  je  hais  les 
détojurs. 

MéEIGOVBT. 

Ah  !  sur  la  franchise,  je  croîs  avoir  fait  mes 
preuves. 

DOaiMONB. 

Pas  toujours;  Je  te  soopconnois  autrefois 
d*avoir  un  peu  trop  de  cette  dissimulation ,  que 
des  gens  plus  défians  que  moi  auraient  prise 
pour  de  la  fausseté;  mais  depuis  long-tems, 
Mélisse  m*en  avait  fait  revenir. 

MÉAICOURT. 

Ah  !  Monsieur ,  si  je  ne  dois  votre  retour 
qu'à  Mélisse  9  clic  n'est  plus.  Qui  me  ré- 
pondra qu'à  l'avenir... 

DORlMOtfD. 

Mon  cœur  ;  outre  qu'il  m'est  doux  d'aimer 
mon  ne?eu,  c'est  que  les  soupçons  m'impor- 
tunent ,  et  ,  de  tous  les  maux  nécessaires  à  la 
société ,  la  défiance  est ,  à  mon  gré ,  le  plus 
jasi^pportabie. 
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MÉAICOUAT. 

Vos  bontés  me  rassurent  à  peine  contre  le 
malheur  de  perdre  votre  estime,  moi  qui  fais 
mon  unique  étude  de  mériter  celle  de  tout  le 

monde. 

DORIMORD. 

Et  tu  as  grande  raison;  retiens  ceci  de  moi. 
Avec  l'estime  générale  on  ne  saurait  être  tout- 
à-fait  malheureux  ;  c'est  elle  qui  m'a  soutenu 
dans  mes  traverses  ;  je  lui  dois  mes  richesses 
et  la  satisfaction  de  n'avoir  rien  perdu  des 
droits  de  ma  naissance  dans  un  commerce  que 
ma  probité  à  rendu  honorable.  Au  reste ,  ne 
te  fais  pas  une  peine  du  passé.  Si  je  ne  t'esti- 
mais pas,  je  pourrais  te  faire  du  bien,  mais 
je  ne  vivrais  pas  avec  toi.  Aevenons  à  notre 
affaire ,  et  parle  sincèrement. 

M  B  R  1  c  0  u  R  T. 

Vous  le  voulez,  Monsieur?  Eh  bien!  jer 
comptais  assez  sur  vos  bontés  pour  me  flatter 
de  devenir  votre  gendre. 

DORIMOND. 

Tu  aimes  Génie  ? 

MERICOVRT. 

Oui,  Monsieur;  mon  goût  pour  elle,  le 
désir  de  vous  être  plus  étroitement  attaché , 
tout  se  rassemblait  pour  faire  de  cette  union 
Tobjct  de  tous  mes  vœux. 
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BORIVOVD. 

Je  t'en  sais  gré.  Quoique  Céme  soit  bien 
jeune  pour  toi ,  je  serais  rari...  T'aime-t-elle? 

MÉRICOORT. 

Je  rignore.  Monsieur  :  il  ne  me  conyeTiait 
pas  de  faire  aucune  démarche  lù-*de5sas  y  sans 
votre  aycu» 

DORiaOND. 

On  ne  peut  se  conduire  arec  plus  'de  sa- 
gesse et  de  décence.  Tu  ne  sais  piis  la  satis- 
faction que  tu  me  donnes 9  mon  cher  neveu; 
H  y  a  long-tems  que  je  t'aurais  proposé  ma 
fille  9  si  je  n'avais  craint  de  gêner  ton  goût 
pour  Glarice. 

MÉRIGOURT. 

i 

Pouvîez-Tous  douter  de  mes  sentimens  ? 

DORIMOND. 

Allons ,  je  vais  de  ce  pas  te  proposer  à  Ce* 
nie. 

MÉRICOITRT. 

Je  crois ,  Monsieur ,  qu'il  n'est  pas  ù  propos 
de  lui  parler  devant  sa  gouvernante. 

DORIMOND. 

Pourquoi  ? 

MéRICOVRT. 

Il  est  toujours  prudent  de  ne  point  confier 
ses  desseins  à  un  domestique. 
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DORIIIO190. 

Tu  ne  connais  pas  Orphise  ;  c'est  une  (cmtne 
cVun  'mérite  supérieur^  et  qui  n*a  rien  de  la 
bassesse  de  son  état. 

HéBICOVAT. 

Il  est  vrai  :  mais  comme  cette  confiance 
n'est  pas  nécessaire  ,  on  peut  s*eli  dispenser 
comme  d'une  chose  inutile. 

DORIMORD. 

Soit  :  je  vais  saroir  si  ma  fille  est  éveillée  > 
et  lui  communiquer  notre  projet. 

SCÈNE   IV. 

MÉRICOURT. 

Voila 9  Dieu  merci,  mes  affaires  en  boa 
train;  mais  Dorimond  est  si  facile!...,  I^es 
refus  de  sa  fille' peuvent  en  un  moment  le 

faire  changer  de  résolution Ah!Céûie5 

tremblez  pour  votre  sort  ,  si  vous  aimez  assez 
Clcrval  pour  braver  mr^n  ambition.  Je  ne  per- 
drai pas  impunéiiient  quinze  ans  decontraiate  ; 
j'ai  de* quoi  me  venger  de  vos  mépris. 
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SCÈNE  V 

MÉRICOURT,  LISETTE. 

IISBTTE. 

Eh  bien  !  Monsieur  :  j'ai  vu  sortir  Dori- 
mond  :  comment  vont  tos  affaires  ? 

■MÉRIGOUAT. 

Fort  bien.    Mon  oncle  va  me  proposer  u 
Génie. 

LISETTE. 

Cela  est  bon  ;  mais  si  elle  tous  refuse? 

MÉBIGOUAT. 

Elle  n'oserait;  à  son  Cige  on  ne  sait  qu'obéir. 

LISETTE. 

Ellcest  jeune  9  Monsieur;  mais  son  esprit.  .• 

HÉAIGOURT. 

Je  ne  suis  pas  un  sot ,  Lisette. 

LISETTE. 

D'accord;  mais  elle  aime  Clervaî.' 

M  É  R  I  C  0  L  R  T.. 

El  Dorîmond  m'aime. 

LISETTE. 

ISe  nous  /laitons  pas;  vous  n'avez  du  bon- 
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homme  qu'une  amitié  acquise  à  force  d'art  ^ 
il  aime  Clerval  tout  naturellement,  la  diffé-- 
reuce  est  grande. 

ui&IGOVET. 

Je  m'attends  ù  tout;  je  saurai  tout  parer. 

LISETTE. 

En  ce  cas  9  mes  petits  ayis  tous  sont  inu- 
tiles ;  prenez  que  je  n'ai  rien  dit. 

MJBRIGOURT. 

Tu  te  fâches  •  Lisette  ? 

LISETTE. 

Oui ,  je  me  fuche  ;  c'est  ayoîr  une  grande 
habitude  d'être  faux  9  que  de  l'être  avec  moi. 

VÉRIGOVAT. 

Moi ,  faux  ? 

LISETTE. 

Oui  ;  quelque  mine  que  vous  fassiez ,  tous 
n'êtes  point  à  votre  aise;  j'avais  imaginé  un 
secours  à  vous  donner,  mais... 

MÉRICOOAT. 

Dites  toujours. 

LISETTE. 

Je  m'intéresse  à  vous  ^  je  ne  saurais  m'en 
défendre,  et  je  hais  complètement  madame 
Orphise.  Si  Ton  pouvait  faire  connaître  à 
Dorimond  certaines  intrigues  de  votre  frère, 
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il  en  rabattrait  sur  son  compte.  Je  m'imagine 
qu'elle  s'intéresse  pour  Clerval  :  quel  plaisir 
dé  la  coalrarier  !  Ce  serait  un  grand  point. 

MéaiGOURT. 

Quoi  !  Lisette  :  il  y  aurait  du  dérangement 
dans  la  conduite  de  Cleryal  ?  Ah  !  parlez  vite. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  bien  de  quoi  il  est  question. 
Je  vois  seulensent  roder  ici  une  espèce  de 
soldat  9  avec  lequel  votre  frère  a  des  confé-> 
rences  très-mystérieuses. 

Mé&IGOVRT. 

*  £h  bien  ,  ce  soldat  ? 

LISETTE. 

Patience;  c'est  un  homme  qu'il  a  ramené 
des  Indes. 

HEfilCOURT. 

Après  ? 

LISETTE» 

Je  n'en  sais  guère  plus.  Jusqu'ici  ils  ont 
pris  tant  de  précautions  pour  se  parler,  que 
je  n'ai  pu  attraper  que  quelqu<;s  mots  de 
grûce...  de  ministre... 

MÉRICOVRT. 

Il  faut  approfondir  ce  mystère.  Clerval  est 
un  jeune  homme  imprudent  ;  il  pourrait 
s'être  eujbarqué  dans  une  affaire  fâcheuse. 

Drùmcsenproie.   4»  ^ 
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LISETTE. 

.    Dont  VOUS  voudriez  le  tirer,  sans  doute? 
La  belle  auie! 

MBBICOVftT. 

Lisette  ! 

LISETTE. 

Que  diantre  aussi ,  Pourquoi  voulez- vous 
m'en  imj[>oser?  Tenez,  voici  notre  homme 
qui  se  cache.  Retirez-^vous  ,  je  veux  le  ques- 
tionner. 

MÉRICOrBT. 

Emploie  toute  ton  adresse  à  démêler  cetie 
intrigue,  ma  chère  Lisette,  je  t'en  conjure. 

LISETTE. 

Vous  êtes  vrai  dans  de  certains  momens. 

Allez. 

SCÈNE  VI. 

LISETTE,  DORSAINVILLE. 

LISETTE. 

Avancez,  je  suis  seule  à  présent. 

DORSAINVILLE. 

Savez- vous  ,  Mademoiselle,  si  Clerval  est 
ici? 
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LISETTE. 

Clerval ,  vous  êtes  donc  bien  familiers  en- 
semble ? 

DOBSAIN  VILLE.   • 

J'ai  tort  Mais  est-il  seul?  Puis- je  monter 
chiiz  lui  ? 

LISETTE. 

Vdiis  êtes  bien  pressé  ?  Causons  un  mo- 
ment. Qu'est-ce?  Je  vous  trouve  l'air  triste. 

DO&SiilNVILLE. 

Rarement  je  suis  gai. 

LISETTE. 

Vous  êtes  donc  bien  malheureux  ?  Écaulez; 
j'ai  le  cœur  bon,  et  je  m'intéresse  à  vous  : 
vous  vous  mêlez  d'intrijjues,  je  m'en  mêle 
aussi  ;  confiez-vous  à  moi ,  je  pourrai  vous 
rendre  service. 

BORSAIff  VILLE. 

Je  reviendrai  dans  un  autre  moment. 

LISETTE. 

Je  ne  tirerai  rien  de  ce  diable  d'homme. 
Attendez;  Clerval  est  en  compat^uie,  je  vais 
l'avertir  ;  vous  pouvez  l'attendre  ici. 
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SCÈIXE  VII. 

DOftSAINVILLE, 

Que  Tinfortime  a  de  délaib,  qui  ne  sont 
connus  que  des  maiJuuufeux  !  On  soutient 
ayec  Cermeté  un  revçrs  éclatant  :  le  courage 
s'affaisse  sous  1q  mépris  de  ceux  mêuxc  qg^e 
l'on  méprise. 

SCÈNE  VIII. 

I>0RSAÏNYILLE,  CLERYAL. 

CLERVAI). 

Je  vous  ai  fait  chercher  avec  le  plus  grand 
empressement  ;  je  vis  hier  au  soir  le  ininis* 
trc,  votre  grâce  est  assurée. 

D  ORS  AINVILI.E9 

Digne,  ami  des  malheureux  «  je  vguadois. 
trop. 

GLEBVA]^.. 

Vous  ne  me  devez  rien  ;  la  cour  a  senti , 
comme  moi ,  que ,  q'.iand  une^  affaire  d'hoa- 
neur  a  réduit  un  hoiume  de  Vvi're  naissance 
au  métier  de  simple  soldat ,  et  qu^ll  a  signulv 
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sa  valeur  j  le  rendre  à  sa  patrie ,  c'est  une 
justice,  et  uou  pus  une  gruuc  qu'on  lui 
accorde. 

POaSAIII  VILLE. 

Hélas  !  que  me  servira  ce  retour  de  fortune, 
si  je  lie  puis  la  pariageF  avec  une  épouse  si 
digne  d'Ctre  aimée! 

CLERVÀL. 

Quelles  nouvelles  en  avez-vous  apprises? 

DORSAIRVILLE. 

Toujours  les  rnêuies.  Elle  a  disparu  pres- 
que en.  uiênie  teuis  que  moi ,  après  avoir 
donné  le  jour  à  une  malheureuse  qui  le  perdit 
en  naissant;  et,  depuis  quinze  ans,  aucune 
de  nos  connaissances  ne  sait  ce  qu'elle  est 
devenue. 

CLE&VAL. 

Vous  ne  devez  pas  encore  désespérer. 
Quand  vous  aurez  repris  votre  nom ,  que 
vous  pourrez  agir  ouvertement,  vous  trou- 
verez plus   de  facilité  dans  vus  n^cherches. 

UORSAINVILLE^ 

« 

Il  y  a  trop  lojig-tcms  que  j'en  fais  d'inu- 
tiles, je  ne  la  verrai  plus. 

CLEBVIL. 

Eh  !  quoi  !  le  courage  vous  abandonne , 
quand  vous  touchez  à  la  ûu  de  vus  peines? 

3. 
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DORSAINVILLB. 

Pnriclon  ^  cher  j^mï ,  si  je  ne  sens  poin(  assez 
le  prix  de  YCh^  bontés.  Ma  femme  me  teoait 
lieu  de  tout;  sans  elle^  il  n'est  point  de  bon* 
heur  pour  moi. 

ÇLERTAt. 

Vous  la  retrouverez. 

DORSAINVULLE. 

£h!  comment  n*aufait-eile  pas  succombé 
à  l'horrible  état  où  je  Tai  laissée?  Prête  à 
donnerle  jour  au  premier  fruit  de  dotre  ten- 
dresse ,  je  m'arrache  de  ses  bras  ^  je  la  laisse 
sans  biens 9  sans  Recours:  dans  cette  extré- 
mité, que  pouvait-elle  devenir? 

CLEBYA£. 

Il  y  a  des  asiles  pour  les  femmes  de  son 
rang  que  le  malheur  poursuit. 

DOBSAINVILLE. 

Les  couvcns  sont  plus  l'asile  de  lu  décence, 
que  celui  du  malheur:  l'extrême  indigence 
n'y  est  point  accueillie ,  et  c'est  l'état  où  j'ai 
laissa  ma  femme.  Cependant  je  n'ai  rien  né- 
gligé ;  je  les  ai  parcourus  inutilemeut. 

CLBEVAL. 

Peut-être ,  ainsi  que  vous ,  a-t-elle  chanijé 
de  nuui ? 


ACTE  1,  SCÈNE  VIll.  3f 

DOfiSAIItyiLLe. 

Mars,  quand  cela  serait,  pourquoi  uenra- 
Toir  pas  écrit? 

CLEftVAL. 

La  guerre»,  yous  le  sâ?ez,  araîl  Interrompu 
le  commerce  ;  vos  lettres  et  les  siennes  peu- 
vent avoir  été  perdues.  Moi-môme  je  n'ai 
reçu  aucune  nouvelle  de  ma  famille  pendant 
tout  le  tems  de  mon  séjour  aux  Indes. 

•  I>0BSA1NVILI.B.. 

Que  les  soins  d'un  ami  ont  de  pouvoir  sur 
une  ame  désespérée!  Vos  raisons  me  flattent  ; 
vous  rauimez  mon  espérance. 

CLERVA.L. 

Je  la  seconderai.  Laissez-moi  terminer 
votre  affaire,  ensuite  nous  agirons  de  concert 
pour  Tinté  rôt  de  votre  cœur.  Vos  lettres  de 
grâce  seront  expédiées  ce  soir;  il  reste  quel- 
ques formalités  ù  remplir  :  le  ministre  exige 
encore  de  vous  de  ne  point  paraître  aujour* 
d'hui.  Four  plus  de  sûreté ,  passez  ce  jour 
dans  mon  appartement;  ne  nous  quittons 
plus,  je  jouirai  du  plaisir  de  vous  y  voir; 
souffrez  cette  contrainte  pour  ma  propre  tran- 
quillité. 

DOBSAIN  VILLE. 

Qu'il  est  doux  de  vous  devoir!  ah  !  cher 
ami  !  la  reconnaissance  que  vous  inspirez  n'est 
point  à  charge ,  elle  n'accable  point  un  cœur 
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délicat  SOUS  le  poids  des  bien fu Us  ;  elle  écarte 
ce  que  la  crainte  d'être  importun  a  de  rebu- 
tant. Vous  ne  ierez  jamais  d'îugrat. 

OL  B  a  YA  L. 

Ami 9  je  n'ai  point  vu  Génie  d'aujourd'hui , 
il  ne  nou&  reste  rîea  à  dire,  souffrez  que  je 
vous  quitte. 

I»OB$AI]f  VILLE. 

Allez  ;  si  votre  aimable  maîtresse  connaît 
comme  moi  le  prix  de  votre  cœur,  vous  êtes 
aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l'être. 

CLBRTAL. 

Ne  montez-vous  pas  chez  moi  ? 

BOBSÀINVILLE. 

Trouvez  bon  qn*iiuparavant  j*aille  encore 
parler  à  une  personne  qui  pourrait  savoir  des 
nouvelles  plus  positives  de  ma  femme  ;  après 
cette  démarche  je  viens,  vous  rejoindre. 


FIN   DU    PAEMlEft   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

GÉNIE,  ORPHISIî. 

ORPniSB. 

Qo'avct-vous,  Génie?  Vous  qniUez  votre 
père,  les  yeux  remplis  de  larmes?  Auriez- 
vous  çu  le  malheur  de  lui  déplaire  ? 

Non^  ma  bonne  ;^  jamais  il  ne  m'a  témoi- 
gné tant  de  bontés.  G'est  sa  tendresse  qui 
Bi'ufllS^e. 

04  PO  1  SB. 

Gomment  ?  1 

GÉNIE. 

Il  vÎBnt  de  me  déclarer  mril  veut  m*unirù 
&téricoi>rt  :  il  croit  me  rendre  heureuse. 

OBPHISB. 

Pourquoi  ne  le  serie:ç-yous  pas  ?  Méricourt 
a  de  l'esprit,  de  la  politesse;  cVst  autant  qu'il 
en  faut  pour  le  rendre  aimable. 
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C  É  5  1 E. 

^    Je  suis  cependant  bien  sûre  d^  ne  Taîmer 

jainuis. 

OBrRlSK. 

Il  y  a  peut-être  un  peu  de  prévention  dans 
YOtre  dégoût  :  c'est  un  défaut  de  l'esprit ,  que 
la  raison  corrigera. 

cÉniE. 

Non,  Madame;  au  contraire^  il'me  semble 
que  la  raison  a  beaucoup  de  part  à  ma  répu- 
gnance. Je  suis  sûre  qu'à  ma  place^  tous  peu* 
seriez  comme  moi. 

OAPHISB.  '   • 

Il  n'est  pas  quesddn  dé  mes  sentimens. 

céifiz. 

Pardonnez -moi,  ma  bonne;  je  me  plais  à 
^lirc  cas  des  personnes  que  vous  estimez.  £t, 
sûrement,  mou  cousin  n'est  pas  du  nombre. 

OaPHlSE. 

Pourquoi  ?  si  vous  en  jugiez  suc  ses  ma- 
nières dédaigneuses  avec  moi,  vous  pourriez 
vous  tromper  :  c'est  un  désagrément  attaché 
à  mon  étut,  et  non  pas  à  don  caractère. 

CÉNIB. 

■ 

Mais,  Madame;  s'il  est  vrai  que  la  fausseté 
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est  un   vice  Jl^épri^iabIe9  comment  estimez- 
Irous  Méricourt  ? 

OBPHISK. 

Je  le  connais  peu.  Renfermée  diins  les 
bornes  de  mon  deynir,  je  ne  me  suis  point 
mise  à  portée  de  le  conaaître.  Mais,  quand 
il  aurait  la  fausseté  dont  vou!»  l'accusez ,  elle 
est  souvent  le  vice  du  monde  «  plus  que  celui 
du  cœur.  Votre  franchise  lui  donnera  du  goût 
pour  la  vérité  :  vous  le  corrigerez. 

Si  le  malheur  que  je  crains  arrivait^  je  me 
garderais  bien  de  le  cori:iger.  En  lui  ôtant  la 
fausseté  9  il  ne  lui  resterait  pas  même  Tappa- 
rence  des  veïtus. 

OBPâlSE. 

On  n^  :faU  pas»  à  votre  ù^é^  de  si.pro- 
f o  ndes  réflexion^. 

CÉWIE. 

Pardonnez-moi,  l^Jadame;  lorsqu'un  vif  in- 
térêt nous  y  porte  Depuis  long-tema,  je  pré- 
vois les  intentions  de  mon  père.  J'ai  cru  ne 
pouvoir  trop  pénétrer  le  caractère  de  Méri- 
court ;  ïiélas  !  je  n*y  ai  rien  trouvé  qui  ne 
s'oppose  à  mon  bonheur. 

0RPBI9E. 

Le  bonheur  n'est  pas  toujours  oi!^  l'on  croît 
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le  voir  :  et  la  vertu  a  son  pobit  de  vue  assuré. 
Suivez-la  :  obéissez  à  voire  père,  vous  trou- 
verez en  vous-même  la  récompense  du  sacri- 
fice. 

céniE. 

Quelle  récompense)  Madame,  en  me  don- 
nant ce  conseil,  pensez- vous  k  Thorreur  de 
s'unir  à  un  mari  qtie  Ton  ne  peut  aimef  ? 

OAIPfilSE. 

Hélas  I  c'est  quelquefois  un  bonheur  de 
n'avoir  pour  son  époux  qu'une  tendresse  me- 
surée. 

€£11  iE. 

Je  me  suis  fait  uûe  idée  différeote  du  ma* 
riagc.  Un  mari  qui  n'est  point  aimé  9  ne  me 
paraît  qu'un  maître  redoutable.  Les  vertus  , 
les  devoirs,  la.  complaisance ,  rien  n'est  de 
notre  choix;  tout  devient  tyrannique;  on  flé^ 
chit  sous  le  foug;  nu  n^a  que  le  mérite  d'un 
esclave  obéissant.  Mais  ,  si  Ton  trouve  dans 
un  époux  l'objet  de  tous  ses  vœux,  je  crois 
que  le  désir  de  lui  plaire  rend  les  Vertus 
faciles  ^  on  les  pratiquepar  sentiment  ;  l'estime 
générale  6n  est  le  fruit  :  on  (icquicrt  sans 
violence  la  seule  gloire,  qu'il  nous  soit  permis 
d'ambitionner.  ^ 

ORP&ISE. 

Hélas!  vôtre  erreur  est  bien  naturelle.  L  ex- 
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pèrience  peut  eeulc  noos  décourrir  les  peinci 
inséparables  d'un  attachement  trap  tendre*. 
Mais  cette  félicité  1  dont  l'image  tous  séduit , 
dépend  trop  de  la  vie ,  des  sentimens  9  du 
bonheur  même  de  l'objet  aimé  9  pour  qu'elle 
soit  durable.  La  tendresse  double  notre  sen- 
sibilité naturelle  :  elle  multiplie  les  jieincs  de 
détail,  dont  la  répétition  nous  <accable.  Les 
véritables  malheurs  sont  ceux  du  cœur. 

CÉKIE. 

Vous  TOUS  attendrissez*  Ah  I  ma  bonne  ! 
aurieZ'^TOus  éprouvé  des  maux  dont  tqus 
semblés  si  pénétrée? 

OHPHISe. 

Pardon,  ma  chère  Génie,  s'il  m'échappe 
des  sentimens  que  l'état  où  vous  aile»  entrer , 
me  rappelle.  Je  les  crains  pour  votis. 

GENIE. 

Vous  croyez  qae  je  ne  mérite  pas  encore 
TOtre  confiance  ;  cependant  mon  cœur  en 
serait  digne. 

ORPHIS£. 

Aimable  enfant  !  partagez  plutôt  la  douceur 
que  TOUS  me  faites  souvent  éprouTer.  Il  est 
des  momens...  Changeons  de  discours  :  votre 
âge  n'est  point  celui  de  la  tristesse. 

céifTC. 

Je  suis  si  malheureuse  que  je  trouve  de  la 
douceur  à  plaindre  les  infortunés. 

Drames  en  prose.   4*  4 
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OUPHISC. 

Vous  ro\oinigez.  Je  voudrais  que  ila  raison 
^ous  fit  envisager  d'an  autre  œil  le  sort  qui 
Tousattcnd. 

C£K1E. 

Je  «eh?  puis. 

0BI*H1RE. 

Avec  la  fortune  brillante  dans  laquelle  vous 
êtes  née,  av<îz-vous  pu  penser  qne  vous  seriez 
maîtresse  de  votre  choix? 

Jb  lïTen  étais  flaUée 

OBPHISE. 

En  aurîei-vous  fait  un  ? 

«ÉVlE. 

Oui  f  ma  b(^nne. 

ORP-HISB. 

<;>noil  Génie,  vous  avez  disposé  àt  votre 
cœur  ? 

Épargnez-moi  les  repreclies  ;  je  n^aî  besoin 
que  de  <;onseils« 

OKPHISR. 

* 

Me»  conseils  vous  déplairont.    Je   vous 
plains. 


ACTE  If,  9C*NE  t.  ^ 

CBHIA. 

Quoi  !  ftLidame  >  vaus  refuseriez  de .  me 
conduire  dans  un  tems  ?... 

OHPBISE^ 

Je  n'^ai  garde  dé  tous  abandonaer.  Votre 
keureux  naturel  a  prévenu  'jusqu'ici  ce  que 
mes  a  ris  auraient  pu  tous  inspirer  :  c'est  de 
ce  nioaienl  que  tous  avez  besoin  de-moi  peur 
vous  aider  à  soutenir  avec  courage  le  sacrifice 
que  TOUS  allez,  faire  de  votre  goût,  à Ja  vertu. 

ci  NIE.. 

N'éstft-il  donc- qu'une  façoiHiVQ<iaTOHr  ^ 

OBPH'ISB. 

Ilest  des  occasions  malheureuses  où  lechorx 
ne  nous  est  pas  permis.  Dans  la  situation  où 
vou»êtes^  il  ne  tous  reste  que  Fobéissance.^ 

eéirrEï 

Eh  'bien  î  Madame ,  mon  père  est  bon  : 
peut-être  s'il  était  instruit  de  mes  sentitnens  ^ 
il  lui  serait  égal  de  me  donner  pour  époux 
Tun.ou  l'autre  «de  ses  neveux.. 

ORPB^lSE. 

C'est  GtetTalque  tous  aimes  ?- 

Oui,  Malfamé;  condamnez-TOus  nrwn  choix  ? 
Vonvestimez  Clerval  ;  vous  savez  s'il  mérite 
^èivtà  aimé.   Quelle  comparais^it! 
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< 

ORPHISB. 

£sl-il  iostruil;  do  to9  sentiineos? 

CBIIIE. 

Non  ,  Madame  ;  au  moin9  je  ne  lui  en  ai 
pas  fait  TûVeu. 

OAPBISE. 

Et  qu*âf  ez-T0U9  répondu  à  TOtre  père  ?J 

Hélas!  rien  du  taut.  La  surprise  et  la  dou- 
leur m'ont  fermé  la  bouche.  On  est  entré  ; 
je  me  suis  retirée  pour  cacher  nries  krmes  : 
fe  crois  cependant  que  mon  père  s'en  est 
aperçu. 

ORPHISB. 

Je  n'en  suis  pas  fâchée. 

GENIE. 

Vous  ne  condamnez  donc  pas  le  dessein 
que  j'ai  de  lui  déclarer  mes  senlimens? 

OlPHISl. 

Je  le  condamne  très-fort.  Il  est  permis, 
tout  au  plus 5  à  une  fille  bien  née ,  d'avouer  sa 
.  répugnance ,  et  jamais  son  penchanl. 

CÉUtB, 

Ah!  Clervall  qu'alIez-Tous  de?enir? 

OaPHISE. 

C'est  lui  que  tous  plaignez  P 
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Oui  f  Madame  :  je  puis  avec  courage  envi- 
S'îger  mon  malheur ,  et  je  ne  puis  soutenir  ' 
i*idée  de  celui  où  je  vais  le  plonger. 

OAFBISB. 

Voîlà  bien  la  confiance  de  votre  âge,  L*ex- 
p^'^rience  vous  apprendra  que ,  diins  le  cœur 
d*nn  homme ,  Tamour  même  console  des 
malheurs  qu*ii  cause. 

GÉNIE. 

Eh  bien!  Madame;  pnrlez-lui  vous-même. 
Si  vous  lui  trouvez  la  légèreté  dont  vous  le 
ci'oyez  capable  }  quelque  aversion  que  je  sente 
pour  le  parti  qu'on  pie  propose  ,  j'obéirai 
aveuglément.  Le  voici  :  je  vous  laisse  aveo 
lui, 

SCÈNE    II. 

ORPHISE,  CLERVAl. 

OEPHISB, 

DEMErREz  un  moment,  Monsieur;  j'ai  à 
vous  parler  de  la  part  de  Génie. 

CLEnVAL. 

Elle  me  fuit  :  la  douleur  est  peinte  sur  son 
visage  :  le  vôtre  semble  m'annoocer  uu  mal- 

4.' 
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lieur;  parres.  Madame  :  ô  ciel  !  qu'allez- vous- 
iu*app rendre  ? 

OEPHISE. 

Que  Cénîe  m'a  conGé  vos  sentimens  pour 
elle;  qu*il  faut  les  étouffer. 

CtBlYAL. 

Et  c^esl  elle  qui.  vous  u  chargée  de  me  le 
diçe  ? 

ORPaiSB. 

OjjI  ,  M-onsieur. 

G  LES,  VAL.. 

Génie  me  méprise  assez,  pour  ne  pas  dai- 
gner me  parler  eile-mêiue  !  Madame  ,  par- 
donnez ma  défiance  :  je  ne  puis  mé  croire 
aussi  malheureux  que  vous  le  dilcs. 

oRBnisc.  . 

Cénie  épouse  voire  frère  :  voilà  la  vérité. 

CLBRYAL. 

Mon  frère!  ah  Madame  I. plus  vous  ajoutez 
n  mon  malheur ^moius  je  le  trouve  vraisem- 
blable. 

OEPHISE. 

Vous  vous  fîaWiez  d'être  aitaê ,  apparcm- 
meut^ 
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Non,  Matkme;  inais-je  ne  me  «rayais  poiiii* 
(W  rival* 

OBPHISE; 

SI.  Tous^  en.  avez  un  ^  il  peiU  n-être  pas 
îiimc.  Il  me  parait  q.iie  Céiûc  obéit  à  son  père,, 
qu'elle  suit  son  devoîc^ 

Ah  !  j(»*FCspirei  M)00^oocle  ae  sera-  pas  în^ 

OirPBISE'. 

Quoi!  Monsieur!  vous  prtxtenikz  faire  (I03 
déuiarcties? 

Qui  m'en  enapêchecuit?  Je- ne  dois  rien  ù- 
niuo  irère^ 

Non.;  mais  TOUS  tous-d^vez  ii  voiis-mf^m  e 
de  ne  poir>t  porter  le  rUsordre  dans  vMce  ta  - 
mille,  pour  satisfaire  U4V  goût  qjue  la.pr<eiiiièr  e 
occasioa.  fera  changer  d*objet. 

6LE'II  TAC. 

Je  rne  méprlsenus  rooi  -  même  ,  si  j'avais 
ks  sentimeos  dont  vou^  m'accusG;2..  Nrxi ,  Ma~ 
dat^c  9  feu^  toujours  en. horreur  la  lacbeté 
quiuous  autoûse  a.  xiiaiiq|iicr  de  boiine  fui. 
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avec  les  femmes.  Si  Ton  ne  croit  pas  aux 
sKiioars  étemels  9  on  doit  sentir  cf>  que  peut 
une  tendre  estime  sur  un  cœur  yertueux.  Les 
charmes  naîssans  de  Génie  me  firent  connaître 
Tamour  ;  le  développement  de  son  caractère 
me  fixa  pour  jamais  :  c'est  son  cœur ,  c'est 
son  ame  que  j'adore  :  ce  n'est  qu'à  la  beauté 
que  Ton  devient  infidèle. 

ORPHISB. 

Il  faut  cependant  renoncer  à  Cénfe,  Plus 
vous  l'aimez ,  plus>  vous  devei  ménag^er  sa 
g'oire.  Qui  nous  détourne  de  nos  devoirs  , 
nous  manque  plus  essentiellement  que  qui 
nous  est  infidèle. 

GtisnvAE, 

Manquerais-je  i\  Cénie,  en  me  jetant  aux 
pieds  de  Doriinond  ;  eu  lui  déclarant  mou 
amour  pour  sa  fille  ;  en  implorant  sa  bonté  ? 

O»  1^  H  I  s  B. 

'  Ce  serait  du  moins  affliger  le  meilleur  des 
hommes  et  le  plus  tendre  bienfaiteur.  Pre- 
neZfj  garde,  Monsieur.  La  reconnaissance  et 
l'ingratitude  ne  sont  point  incompatibles  :  on 
n'a  que  trop  souvent  les  procédés  de  Tune 
avec  les  sentimens  de  Tautre.  Qu'importe  à 
Dorimot^d  que  vous  «ènliez ,  au  fond  de  votre 
cœur,  le  prix  de  ses  bontés,  si  vous  paraisse» 
ingrat,  en  traversant  ses  desseins ,  en  affligeant 
son  ame,  en  le  privant  de  U  seule  satisfaction 


ACTE  11,  SCÈNE  m.  45r 

qai  reste  à  la  vleiilesse  ;  celle  do  disposer ,  à 
son  gré  ^  de  ;»oq  bien  et  de  ses  volontés  ? 

CLBETAL. 

Ah  I  Madanae  I  de  quelles  armes  vous  ser* 
Vez-vous  pour  combattre  mon  amour  ?  ce  sont 
les  seules  qui  pouvaient  m'imposer  un  silence, 
dont  ma  mort  sera  le  fruit. 

OAPBISB. 

L'honnêteté  de  vos  sentimens  me  touche  ^ 
Monsieur.  J'ai  quelque  crédit  sur  l'esprit  de 
votre  oncle  :  je  n'abuserai  point  de  sa  con- 
fiance; j'emploierai  seulement,.. 

CLBRVAL. 

Vous  me  rendez'la  vie.  Oui,  Madame,  par-> 
\et  à  Dorimond  ;  ménagez  son  cœur  et  ses 
bontés  :  je  compte  sur  les  vôtres  ;  ne  m'aban-< 
donnez  pas. 

OBPBISI, 

Je  ne  m'engage  à  rien  du  côté  de  votre 
amour.  Je  vous  promets  «eulemeot  de  sonder 
les  véritables  sentimens  de  votre  oncle;  de 
pénétrer  s'il  est  bien  affermi  dans  sa  résolu- 
tion :  alors,  vous  verrez  comment  vous  devez 
vous  oondufre. 
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SCÈNE  m. 

DOAIUOND',  ORPHIS£>  LISETTE, 

€L£aVA.L. 

LISETTE^  à  Dorixdond» 

Le  Yoilù,  Monsieur;  je  sarais  bieo  qu'il 
deyaii  être  ici. 

D  0  H  I  M  0  R  D. 

Je  TOUS  checche,  Clerval^  pour  tous  dire 
que  je  suis  trës-mécootent  de  tous. 

CLBETAi;. 

En  quoi  9  Monsieur ,  aurais -je  eu. te  mal- 
heur de  vous  mécontenter  ? 

DOBIMORD. 

En  ce  que  ma  maison  n'est  point  faite  pour 
y  retirer  des  intrigans,  dont  je  ne  t*au  rai» ja- 
mais soupçonné  d'être  le  protecteur. 

CXBBTÂI.. 

J ^entends  ^  Monsieur,  de  qui  tous  Toulea 
parler.  Une  telle  calomnie  me  fait  frémir. 

DORIMOND. 

Diras- tu  qu'il  ne  Tient  point  chez  moi  un^ 
inconnu  ^  avec  qui  tu  as  encore  eu  ce  malia 
uuju  conversation  mystérieuse  ?. 
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CJLERVAt. 

Non,  Monsieur;  mais,  dans  peu  ,  je  vous 
ferai  connaîlre  le  plus  honnête  homme,  et  le 
plus  infortuné  des  nmis. 

LIITBTTB,  à  fiart. 

Tout  est  perdu;  des  amis,  dés  malheurs  , 
nous  ne  tenons  pas  contre  tout  cela. 

DOBIMOHD,  âClcnral. 

Un  araî  que  l'on  n'ose  avouer  «st  toîijours 
fort  suspect  Je  sais  des  choses  là-dessus 

CLBBYAL.    . 

On  vous  abuse,  Monsieur.  S'il  m'était  per- 
mis de  parler,  je  détruirais  facilement  ces 
odieux  soupçons.  N 

DORIHOND. 

Je  ne  saurais  te  croire  ;  on  n'emploie  pas 
tant  de  mystères  pour  des  choses  honnêtes. 

CLCBVAC. 

Eh  bien  !  mon  oncle ,  le  secret  de  cet  înfor- 
ttmé  doit  éclater  dem.nîn  ;  en  attendant,  si  vous 
voulez  m'accorder  un  moment  d'entretien,  je 
vous  ferai  connaître  l'erreur  où  l'on  vous  a 
)eté,  en  vous  rappelant  le  nom  et  la  funeste 
aventure  d'un  homme  dont,  plus  d'une  fois  , 
vous  avez  plaint  le  malheur. 

D  o  R  I  M  o  H  D. 

'    Je  t'en  serai  obligé.  C'est  gagner  beaucoup 
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que  de  détruire  un  soupçon.  Dans  un  momcnr, 
nous  passerons  dans  mon  cabinet.  J'ai  auss^i  ùk 
te  parler  d'un  mariage  très-couycnable  pour 
toL 

CLBRT4I.. 

PouriDoi,  Monsieur? 

DOlillIOHD. 

Ouî>  pour  toî*  C'est  Clarkjc  que  je  te  des- 
tine :  elle  a  du  mérite  ;  tu  la  eponai»  ? 

CtËRTAt. 

Je  TOUS  supplie,  Monsieur..^ 

DORIMOND. 

De  quoi  ?  est-ce  encore  un  refus  ?  je  com- 
mence à  être  las  d'en  essuyer.  Je  ne  m'é- 
tonne pas  que  le  monde  soit  rempli  (ie  mé- 
obans.  Le  penchant  au  mal  est  toujours  sùv 
de  réussir.  On  peut  faire  de»  malbeureux  , 
même  sans  les  connaître.  Mais,  quelque  envie 
qu'on  en  ait,  il  n'est  pas  si  aisé  qu'on  le  pense 
de  faire  des  heureux  :  cela  rebute 5  et  l'onde-  ' 
Tient  dur,  faute  de  succès. 

IISETTB. 

Eh!  Monsieur;  ne  tous  mettes  point  en 
colère  ;  Monsieur  Toira  neveu  n'est  pas  ca- 
pable de  TOUS  désobéir  ;  et ,  pour  peu  que 
vous  lui  fassiez  connaître  que  tous  ave»  pris 
Totre  r^oluUoQ,  il  pendra  la  biesnoB* 
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dorimoud* 

Il  n'est  pa9  jusqu'à  ma  fille.. ..  (A  Otphisa.  ) 
Bladaine ,  je  suis  lâché  d'être  obligé  de  m'en 
prendre  à  vous  ;  ^e  vous  estime ,  et  je  vous 
croyais  tort  au-dessus  de  ces  petiUiâ  intriguas 
de  femme  ,  qui  troublent  sans  cesse  le  repos 
des  familles. 

ORPBISB. 

Est-  ce  bien  i\  moi ,  Monsieur ,  ({ue  ce  dis- 
cours s'adresse? 

DORIMOND. 

A  vous  même;  je  vous  le  répète.  Je  suis 
facile  de  perdre  la  haute  opinion  que  j'ava's' 
^e  vous  ;  mais  je  n'ignore  pas  les  conseils  que 
vous  donnez  à  Génie. 

0RPni9B. 

Si  vous  ]e9  savet  «  Monsieur  ^  il»  font  Iba 
jliMificatioa;  je  ri'airien  ù  répondre. 

DORÎMOWD. 

Ne  le  prenez  pofnt  sur  ce  ton-là  :  j'jii  vn 
moi-même  sur  son  visage,  l'impression  du 
dégoût  que  vous  lui  inspirez  pour  les  gen» 
que  j'aiuie.  Je  n'ai  pas  eu  le  tem.s  de  m'ex- 
piiquer  avec  elle;  mais...  Enfin,  Madame  , 
pour  le  peu  de  tems  qu'elle  aura  besoin  de 
vous ,  je  vous  prie  de  ne  plus  vous  môl^er  de 
nos  affaires. 

Drames  en  prose  4*  ^ 
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CLBRV4t. 

Quel  contretems!  O  Ciel! 

ORPHISB. 

Je  dois  vous  obéir,  Monsieur;  70us  seres 
s:atisfait. 

DORIMOND. 

Allons,  Clerval ,  je  suis  prêt  à  t'entendre; 
Tiens  me  donner  le  plaisir  de  te  justifier. 

SCÈNE  IV, 

ORPHIS£,  LISETTE. 


LISBTTB. 

Je  ne  reviens  point  de  la  surprise  que  me 
cause  la  mauvaise  humeur  de  Doiîmond.  Au 
moins.  Madame,  je  n'y  ai  point  de  part. 

ORPHÎSfe. 

Vous  êtes  entrée  avec  lui  5  tous  pourriez 
en  savoir  la  cause. 

LISBTTB. 

Moi  !  point  du  tout.  Monsieur  cherchait 
Clerval;  je  le  savais  ici,  je  l'y  ai  conduit  sans 
dire  mot.  Vous  me  soupçonnez ,  je  le  vois  ; 
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cela  est  pardonnable ,  après  la  petite  mortifia 
cation  qu'on  vient  de  vous  donner. 

01  PB  I  SB. 

Si  j'aimai»  moins  Génie  y  je  serais  peu  tou- 
chée... ' 

LISET1E. 

Oui 9  Madame 9  %ons  l'aimez,  et  beaucoup, 
on  le  sait.  Mais  permettez-moi  de  tous  dire 
que  TOUS  l'aimez  mal.  Pourquoi  l'empêcher 
d'obéir  à  son  père  ? 

OBFHISB. 

Si  je  l'en  empêchais,  c^est  que  j'aurais  des 
raisons  pour  cela  ,  et  je  ne  les  cacherais  pa.s. 
Je  l'exhorte  à  l'obéissance ,  mais  ce  n'est  pas 
sansdésapprou.ver,  au  fond  de  mon  cœur,  le 
choix  de  Dorimond. 

LISBTTB. 

Peut-on  savoir  ce  qui  tous  déplaît  en  Md- 
ricourt  ?  '^ 

aâPHISB. 

Son  âge  ;  quoiqu'il  soit  peu  avancé  ,  il  est 
si  disproportionné  à  celui  de  Génie,  qu'il  de- 
Trait  être  un  obstacle  invincible. 

LISETTE. 

Si  vous  entendiez  les  intérêts  de  votre  pu- 
pille, c'est  justement  ce  qui  vous  le  ferait  dé- 
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«îrer,  et  Mcrîconrt  vqus  paraîtrait  encore  trop 
jrune';  je  connais  un  peu  le  monde.  Une  jeune 
personne ,  en  épousant  un  homme  âgé  ,  de- 
vient une  femme  intéressante.  Pour  peu  que 
sa  conduite  soit  régulière  9  on  U  plaint 9  on 
radmîr«  ,  elle  acquiert  du  inérite  ;  ses  char- 
uies  s'embellissent  de  la  décrépitude  de  son 
uuri.  Il  meprt;  eût-elle  quarante  ans 9  c'^st 
une  jeune  veuve  :  la  caducité  d'un  vieillarcl 
éternise  notre  jeunesse.  Mais  vous  ne  m*é-» 
Coûtez  point?  Je  suis  votre  servante. 

SCÈNE  V. 

OBPHISE. 

I 

C'est  donc  pour  mettre  le  comble*  à  mon 
abaissement ,  que  Dorimond  devient  injuste  ? 
Hélas  !  j^étais  réservée  à  des  traitemens  inju- 
rieux! digne  fruit  de  l'état  où  le  malheur  m'a 
réduite...  Pardonne,  Dorsainville;  pour  con- 
server la  vie  d'une  épouse  qui  t'est  chère  ,  il 
ne  me  restait  que  le  choix  des  plus  viles  con- 
ditions. Tu  n'en  rougiras  pas,  j'ai  sauvé  de 
Fopprobre  ton  nom  et  le  mien...  lÉpoux  in- 
fjîrtun©»!  devais-tu  m'abandonner?....  Quel 
qne  soit  le  désert  qui  te  sert  d'asile  »  c'est 
c(ïlui  de  l'honneur.  La  honte,  ce  tjran  des 
auies  nobles ,  n'habite  qu'avec  les  hommes. 
Fuyons-les..,*  Uais  y  plus  on  m'éloigne  de 
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C^nie^  plus  mes  conseilS'lui  sont  nécessaires. 
Saos  oiïenser  Dorimond ,  rendons  à  sa  fille  ce 
qu'exigent  de  moi  sa  confiance  et  mon  amitié. 
On  nVst  pas  toiit-ù-faU  malheureux  9  quand  il 
rejste  du  bîea  à  faire  ! 


FIN    DV  ^SECOND   ACTl. 


5. 


^»^i^^^l^l^«^il^^l^»^^^'l^'^«i 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

DORIUOND,  UÉRICOURT. 

DOEIMOND. 

J*ETi  9uis ,  pour  le  in]oin49  aussi  fâché  que 
toi  ;  mais  il  o'y  faut  plus  penser. 

HÉR1G0UBT. 

Je  me  soumets  sans  murmurer ,  Monsieur. 
M'est-il  seulement  permis  de  vous  demander 
sur  quoi  Génie  fonde  ses  refus  ?  Est-ce  haine? 
est-ce  mépris  pour  moi  ? 

DOllMOND. 

Ce  nVst  ni  Tun  ^  ni  l'autre.  Elle  ne  m'a  pas 
dit  un  mot  à  ton  désavantage. 

néRicovuT. 

Vous  voulez  ménager  ma  disgrâce ,  Mon- 
sieur :  voi^  bontés  se  montrent  partout. 

DORIMOND. 

Il  n'y  a  point  de  bonté  en  cela  j  c'est  la  vé- 
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rite  pure.  Cénierne  m'a  témoigné  qu'une  ré- 
pugnance générale  pour  un.  engagement  qul^ 
1  effraie. 

MÉRIGOURT. 

Et  cette  répugnance  est  sans  doute  bien; 
naturelle  ? 

DORIUOIfD. 

Ah  !  n'en  doutez  pas. 

UBBIGOURT. 

Génie  ne  peut  avoir  une  inclination  se- 
crelle? 

DOBIMOND. 

Je  Tondrais  qu'elle  aimât  ;  elle  n'aurait  fait 
qu'un  bon  cht)ix,  et  bientôt....  Saurais-tu 
quelque  chose  là-dessus  ? 

UÉRICOCRT. 

Gardez-vous  bien  de  le  penser,  Monsieur. 
Génie  est  trop  sage  pour  avoir  fait  un  choix 
sans  votre  aveu ,  et  trop  ingénue  pour  avoir 
eu  l'adresse  de  cacher  une  passion  :  vous  vous 
en  seriez  aperçu. 

DORIMOND. 

Moi  !  point  du  tout:  je  serais  aussi  aisé  <V 
tromper  sur  cette  matière  j  que  sur  bien  d'au-^ 
1res.  Je  ne  saurais  me  résoudre  à  être  fin.  La 
finesse  ne  va  guère  sans  la  méchanceté.  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'ai  donné  ma  parole,  et  je  la 
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tiendrat.  On  ne  saurait  pousser  Tindulgence 
trop  loin ,  quand  il  s'agît  /d'un  engagement 
éternel.  Peut-être ,  dans  quelque  lems,  Génie 
prendra  d'autres  idées;  alors  je  lui  proposerai 
ton  frère. 

niaiGOUBT. 

Mon  frère  !. . . 

.DORIMOHD. 

Il  est  jeune  ;  il  peut  attendre. 

MÉKICOO&T. 

Mon  frère!...  je  n'en  reviens  point. 

DORIMOVD. 

Tu  m'étonnes.  Ne  pouvant  être  mon  gen- 
dre ,  tu  devrais  être  ravi  de  me  voir  jeter  les 
yeux  sur  Clerval. 

MBRIGOtJRT. 

Je  le  serais  ,  si  l'intérêt  avait  quelque  pou- 
voir sur  moi  ;  mais  je  ne  connais  cpie  le.  vôtre , 
et  assurément  Clerval... 

DOJIIVOND. 

Écoute  :  tu  dois  savoir  qu'il  me  déplaît 
très-fort  d'entendre  mal  parler  de  lui.  Tu 
m'avais  déjà  donné ,  ce  malin ,  des  avis,  dont 
il  s'est  pleinement  justifié. 

Mé&ICOURT. 

J'ai  pu  me  tromper,  Monsieur  :  c'est  l'effet 
d'un  zèle  trop  ardeat.  J'apprends  avec  joie 
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que  Clerral  n'a  laissé  aucuno  obscurité  sur  S£| 
conduite. 

DOEIMOffB. 

Cela  étant,  tu  dois  roir  du  même  o^il  la 
fortune  que  je  lui  prépare. 

vinicouBT. 

La  tendre  Méiîsse  Ta  prévu;  les  regrets 
qu'elle  emporte  au  tombeau  n*étaîent  que 
trop  fondés. 

Comment!  Si  elle  9'est expliquée  sur  réta- 
blissement de  sa  fille,  pourquoi  m'en  faire  un 
mystère  ? 

MBAIGOOBT. 

Dois*  je  croire,  Moosieufv  que  tous  fgno- 
riei  ses  intentions?  et  que,  si  elle  araît  choisi 
nn  époux  à  sa  fille,  ce  n'eût  pas  été  de  cou* 
cert  avec  tous? 

OOBIMOND. 

l 

Il  est  Trai  que  l'établissement  de  Céni> 
fasait  souvent  le  sujet  de  nos  entretiens. 
Cette  Tertueuse  femme  «  par  délicatesse  de 
sentimens,  avait  résolu  de  ne  la  donner  qu'à 
l'un  de  vous  deux;  mais  je  l'ai  toujours  vue 
incertaine  sur  le  choix  de  Tun  ou  de  l'autre. 
Si  ta  en  sais  davantage,  tu  as  tort  de  me  le 
cacher. 
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HÉRICOURT. 

Il  est  rare  qu*un  mourant  ne  s'explique 
pas  sur  des  dispositions  de  sa  famille. 

DOKlilOVD. 

Eh  bien!  parle  donc. 

■  BRICOVRT. 

Non 5  Monsieur.  Dans  Tétit  où  sont  les 
choses  y  TOUS  pourriez  soupçonner.,.. 

DORINORD. 

Je,  le  vois  :  c'est  en  ta  faveur  qu'elle  s'est 
déclarée? 

MÉRIGOURT. 

Oui,  Monsieur.  Mélisse,  touchant  au  terme 
de  sa  Tie,  me  fit  approcher  de  son  lit  :  Méri- 
court,  me  dît-elle ,  d'une  roix  presque  éteinte  ; 
dans  un  moment,  |e  ne  serai  plus  :  écoutei; 
mes  derniers  sentimens.  J'adorai  mon  époux  ; 
je  lui  dois  mon  bonheur  :  tous  l'aimez;  hé- 
ritez encore  de  ma  tendresse  pour  lui;  deve- 
nez l'époux  de  ma  fille;  soyez  le  fils  de  Dori- 
monil;  répondez-moi  du  repos  de  ses  fours; 
prolongez-en  la  durée;  et  je  perds  les  miens 
sans  regrets. 

DORIMOND. 

Arrêtez,  mon  cher  neveu  ;  je  ne  puis  sou-  * 
tenir...-  Hélas!  que  ne  donnerais-je  pas  pour 
que  Génie... 
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U^aiCOUBT. 

Elle  ignore  les  dernières  volonlés  de  sa 
tnèfe.  M  vous  me  perme liiez ,  Monsieur, 
d*avoIr  un  entrelien  particulier  avec  elle  ? 

DOAIMOND. 

Volontiers  :  demeure,  je  vais  te  l'envoyer. 
Songe  que  tu  me  rendras  le  plus  grand  ser- 
vice, si  tu  peux  obtenir  son  aveu. 

MÉRICOVBT. 

Je  n'j  épargnerai  rien. 

DORI  UOND. 

Je  te  défends  cependant  de  Tintimider  par 
la  crarnte  de  iiic  déplaire.  Obtenons  tout  par 
la  tendresse,  el  rien  par  autorité. 

SCÈNE  II, 

MÉRICOURT. 

Voici  donc  le  moment  décisif!  Je  n*ai  plus 
rien  à  ménager...  je  le  prévois  :  Tobstination 
de  Génie  me  forcera  d'employer  contre  elle 
les  armes  que  IVIélisse  m'a  laissées  ;  elles 
peuvent  devenir  cruelles  contre  moi-même  : 
mais  une  fortune  immense  peut-elle  s'ache- 
ter à  trop  haut  prix?  ^ 
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SCÈNE  III. 

MÉRICOURT,  GÉNIE. 


I 


CBHIB. 


Oi  m'avait  dît  que  mon  père  me  de-* 
mandait. 

MEBIGOVKT. 

Arrêtes,  Génie  :  c*est  par  son  ordre  que  je 
Vous  attends  ici.  Dorimond  ^  sensible  aux  m«« 
pris  dont  TOUS  m'accablei,  me  permet  d'eâ- 
»iyer  encore  une  fois  de  les  vainci-e. 

CÉKIB. 

Est-ce  vous  mépriser,  Monsieur,  que  d*c« 
par||;ner  à  votre  délicatesse  la  douleur  d'avoir 
rendu  quelqu'un  malheureux? 

MÉBICOVRT. 

Vous  me  braves,  ingrate  ;  vous  triomphez  : 
tous  croyei  que  l'excessive  complaisance  de 
Dorimund  ne  vous  laisse  plus  rien  à  redou- 
ter. Si  vous  saviez  ù  quel  excès  )e  pausi^e  la 
générosité  k  votre  égard,  cette  orgueilleuse 
iruniv  ohangerait  bfeiitôt  de  Ion» 

CÉNlE. 

J'ignore,  Monsieur,  les  obligations  que  je 
vous  ai.  Si  vous  vouliez  m'en  instruire.. 
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MiaiGOlTBT.  é 

* 

Vous  ne  les  saurez  que  trop  tôt*  Vous  vous 
repenhVez  peut-Être^  dans  un  moment^  do 
ai^avoir  forcé  à  vous  les  apprendre. 

GENIB. 

Vous  me  feriez  trembler,  si  j^avais  des  re** 
proches  ji  me  faire. 

HÊBICOtBT. 

Céute ,  écoutez  mes  conseils  :  consenlez 
à  me  donner  la  main  ;  votre  propre  intérêt 
me  port^'à  vous  en  conjurer  à  genoux;  le 
teins  presse  y  n'abusez  pas  de  ma  faiblesse  : 
parlez,  il  n'ost  plus  lems  de  balancer» 

C  É  R I E. 

Je  ne  balance  point ,  Monsieur. 

MéaicoriT. 
Quel  parti  prenez-vous  ^ 

CENIE* 

Celui  de  rompre  on  entretien  aussi  fAcheux 
pour  TuQ  que  pour  Taulie. 

uiRlGOU^Ty    la  letenaitt  par  le  I 'va9. 

.  Non,  non  :  il  faut  que  ce  moment  décide 
de  votre  sort. 

CÉMIB. 

Cammentl  vous  êtes  assez  hardi!'..,  Ulérf*- 

Drame*  «a  prose.  4*      ^  O 
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court,  comptez  moins  sur  les  bontés  de  mon 
père;  il  daignera  m'enteudre. 

11£A1C0UAT. 

Non,  TOUS  ne  sortirez  point;  H  me  faut  un 
mot  décisif. 

GÉRIC. 

Vous  le  vouiez  ?  le  voici  :  Mon  père  m^a 
donné  sa  parole  de  ne  point  me  contraindre  ; 
rien  ne  peut  me  faire  chang;er  de  réso- 
lution. 

MÉRICOVRT. 

Ah!  c'en  est  trop;  il  est  tems  de  confondre 
tant  de  mépris.  Connaissez-vous  cette  écri^ 
ture? 

CÉNlE. 

Oui  f  c'est  celle  de  ma  mère. 

MBEIGOVR^T. 

Elle  est  pour  Dorimond  ;  mais  qu'importe  ? 
écoutez  :  (//  Ut.  )  Je  vous  ai  trompé >  Mon- 
sieur ,  et  mes  remords  ue  peuvent  s'eose- 
vélir  avec  moi.  La  disproportion  de  nos  âges 
m'a  fait  craindre  de  retomber  dans  l'indi- 
gence^ dont  vous  m'aviez  tirée.  Pour  assurer 
ma  fortune ,  j'ai  supposé  un  enfant.  Votre 
dernier  voyage  me  facilita  les  moyens  de  faire 
passer  Céoie  pour  ma  fille.  La  mort  me  force 
^  révéler  mon  secret.  Pardonnez.... 
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CBRlBy  tombe  évanouie. 

Je  me  meurs. 


MiBIGOURT. 


Génie,  écoutez-moi  :  connaissez  du  moins ^ 
en  ce  moment^  l'excès  de  mon  amour:  it  eh 
est  tems  encore.  Je  vous  offre  ma  main  :  je 
i'épace  la  honte  de  TOtre  naissance  :  je  ren- 
ferniie  ù  jamais  votre  secret  dans  les  nœuds  de 
notre  mariage.  Est-ce  là  vous  aimer? 

cÉmE. 

Que  gagnerais- je  à  tromper  tout  le  mon({e? 
pourrais-je  me  tromper  moi  -  même  ?  mon- 
trez^moi  cette  lettre.  (  Après  avoir  tu,  )  Mon 
malheur  a^est  que  trop  certain. 

MÉMIGOVRTy  reprend  la  leUre. 

Eh  bied  !  queh  sont  à  présent  vos  senti-* 
mens? 

c  é  V  I  E. 

Les  mômes. 

MÉAICOVRT. 

Quel  orgueil!  Est-ce  à  tous  à  rcsit^r,  quand 
mon  amour  surmonte  les  obstacles  ;  quand  je 
devrais  rougir? 

GBHIE. 

Rougissez  donc,  mais  de  la  fourberie  dnns 
laquelle  vous  n'auriez  pas  honte  de  m*asso- 
cicr.  Aloi ,  tromper  le  meilleur  des  humains  ! 
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mo*u  usurper  les  biens  d'une  maisoii!  tous 
me  faites  horreur! 

CW  aimer  Dorimond,  que  de  lui  oonser* 
Ter  son  erreur.  JVlélisse«  en  me  confiant  votre 
secret  j  roulait  tous  rendre  heureu.se  9  et  re- 
mettre les  biens  de  mon  oncle  à  leur  légilitn^ 
possesseur. 

G  i  V I  c. 

» 

Répare-t*on  un  crime  par  un  autre? chaque 
moment  rao  rend  complice  de  tant  de  fbr^ 
faits.  Je  ne  saurais  irop-?tôt.... 

'  ArrAtex  :  je  pénètre  vos  desseins  ;  Toua 
Toulex  me  perdre.  Gardez  vous  de  suivre  les 
mouvcmens  de  votre  haine. 

Je  ne  suivrai  que  mon  devoir. 

MÂRICOVET. 

Non ,  non  ;  je  sais ,  mieux  que  vous  ne 
pensez ,  la  cause  de  vos  dédains.  C'est  moins 
rhonneur  que  l'amour  qui  vous  guide.  Vous 

croyez  que  Clerval Il  fout  y  renoncer. 

Quand  il  serait  assez  lâche....  il  me  reste  des 
armes....  Gardez  votre  secret  ;  c'est  le  dernier 
conseil  que  |e  vous  donne  :  }e  vous  laisse  y 
rûvcr.  Ne  poussez  pas  plus  loin  ma   yen-. 
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f^aace  ^  ou  tremblez  d'en  a|^) rendre  dafan* 
tage. 

Que  pj^ut-iJ  mVrîver?;..^.  0  ciel!  que 
vois-je? 

SCÈNE  IV. 

GXEftTAI,, 

CibiE  «  T0II3  plencez!  ma  cbcfc  €énie  î 
Q<5(yez-vom? 

CBNIK^ 

ClervaUjesuisperdae,  / 

Hnn  frère  Tient  de  vous  quitter  >  a-^t  *îl 
ohlean  dis  <^oiimo)ld  ?. . .  « 

■ 

OubKcZ'inaL  H  a'est  plus  pour  vous..d!aiJtre' 
b.onhe«Ti 

'Qi.rfti  !:  tam  frère  !  .le  co^iw*  inë'^eiHf^  tuxx 
fi^Ah  de  ï>ôrlrtïonf!.  X|  verra  ntorl  ilé^espoir  ; 
çt  il  en  sçra  tauçh^ 


Ca  GENIE. 

C  é  N  1  B. 

Ah!  gardcz-TOus  de  lui  parler. 

CLBATAL. 

.  C'est  TOUS ,  Géaie  ,  qui  me  retenez.  Je 
m'étais  flatté  au  moins  de  n'être  pas  haï.  Vous 
m'auriez  tu  sans  répugnance  devenir  TOlre 
époux  f  TOUS  me  l'avez  dit? 

C  B  R  1  s. 

J'en  étais  digne  alors....  Je  ne  le  suis  plus. 

CLBBTAU 

Vous  ne  l'êtes  plus  !  tous  aimez  donc  mon 
fitîre? 

césiB. 

Moi  9  l'aimorais  Méricourt  !  vous  me  faites 
frémir. 

CLBBTAB. 

Eh  bien!  si  tous  ne  l'aîmez  pas,  diles-moî 
que  TOUS  m'aimez;  rassurez,  mon  cœujr  éperdu, 
laissez-moi  disputer  &  Méiic^ourt  les  bontés  dt^ 
mon  oncle. 

c  É  H  I  B. 

'    Mon  sort  ne  dépend  plus  de  Dorimon^* 

Vous  me  désespérez.  Quel  est  ce'  langage 
obscur  ?  que  je  sache  du  moins  la  cause  dx> 
mon  malheur  ? 
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CÉNIB. 

'  Elle  est  en  moi  seule  :  elle  est  dans  mon 
horrible  destinée.  Ne  me  forcei  pas  à  roug[îr 
à  Tos  yeux. 

CLEETAL. 

Vous  craignez  de  rougir?  ah!  tous  me  tra7 
hissez. 

GBKIE. 

.  Si  vous  saviez  !. . .  Cleryal  :  croyez-moi ,  je 
ne  suis  point  coupable......  Adieu  « 

CI.BZTAC. 

Génie ,  qu*aIlez-yous  faire  ?  Si  la  pitié  peut 
encore  quelque  chose  sur  votre  cœur^  éclair- 
cissez  mon  sort  ;  que  je  rapprenne  de  votre 
lM)iicbe. 

eémB. 

Yous-fneme  ♦  prenez  pitié  de  moi  ;  voyez 
ma  douleur  «  ma  confusion.  Hélas!  je  n'ose 
kver  les  yeux  çur  vous. 

CLEfiVAL. 

Au  nom  de  Panwurle  phis  tendre,  déK- 
vrez-moi  du  tourment  que  j^eudure.  Purlcz.^ 


CKKI  E. 


Non,  je  ne  prononcerai  pas  Tarrôt  cruct 
qu^  nous  sépare. 


eè.  €Â?(iB, 

GLEATAL. 

Toos  proBiencez  celui  de  ma  mort  Craignez 
de  nrabandonner  à  mon  désespoir.  Je  n^ 
vous  réponds  pas  de  ma  tie. 

CV9IB. 

Quelle  horrible  menace  pour  tia  coçiir  qut 
ae  voudrait  vivre  qu&  pour  vous  ! 

GLBK.VAL^ 

Von)im'aimez%  Cénîe;  je  n'ai  plus  rien  à. 
craindre  :  cet  aveu  mesiiÂit.  CrneHp!  pour- 
quoi tant  différer  mon  lM:>nheur  ?  {)outiez-<« 
vous  de  mon  amour?  ah  I  jugez-en  par  Texeës^ 
de  ma  joie. 

OBNIB. 

Voilà  ce  que  je  redoutais  leplu<>«^  Ce  funeste- 
aveu  met.  )e  comble  à  vos  maux.  Glerval  ^ 
souveneft-vous  que  vous  me  l'avez  arrachée 

•    SCÈNE  V.' 

CÉNJE»  DORSAINLILLE^   ÇWERYAL. 

DORSAIflVItlE. 

Ami,,  partagez  mon  transport  :  ma  femmfv 
n*cst  point  morte,. et  je  puis  e'^pérer...,^  Que 
vois-jo!..,  Iq  fais  uac  iuiprudcnce^ 
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cém  t,   à  Dorstibvitk!. 

Monsieur 9  vous  ne  pouviez  renîr  plus,  à 
propos.  Je  crois  reconnaître  en  vous  cet  ami 
de  Clervat ,  âont  il  m'a  conté  les  malheurs  : 
ils  m'ont  touchée  ;Mls  doivent  vous  remire- 
sensible  à  ceux  des  autres»  Ne  quittez  point 
^ofreami.  Dans  un  moment...  Je  vous  laisse. 
Adieu ,  mon  cher  Clerval  ;  ne  me  suivez  pas. 

SCÈNE  VI. 

PORSAIMVlLLEj,  ÇLERVAL. 

DORSÀINVIXIB. 

Ghbb  ami,  pardonnez  mon  indiscrétion; 
je  ne  sens  plus  que  votre  peine.  Quel  est  lu 
matbeur  dont  Génie  vous  menace  ? 

Je  l'ignore.  Elle  veut  s'épargner  la  douleur 
de  me  l'annoncer.  Hélas!  il  me  serait  hien 
moins  cruel  de  l'apprendre  Je  sa  bouche.  S'il 
faliiiit  la  perdre  l...  Non«  je  ne  puis  rester  dans 
la  cruelle  incertitude  où  je  suis. 

DORSAIIVVILLB. 

Je  ne  vous  quitte  pas. 

CLBBVAf., 

Iiats&c9^moi ,  cbor'amî ,  il  faut  q«e  j'éclair* 


•jo  CÊNIE.  ACTE  m.  SCÈHE  VI. 

cissc  cet  horrible  mystère.  Cénie  m'a  défendu 
(1c  la  suivre;  j'éviterai  sa  rencontre  '  mais 
quelque  autre  pourra  m'instruire.  Ami  9  ne  nie 
retenez  J>lus  ;  allez  m'attcndre  9  je  vous  en 
conjuré  :  peut-être  aurai-je  besoin  de  vous. 


Fin    DV    TROISIEME  ACTE. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I. 

GÉNIE,  ORPHISë, 

OAPHISB. 

Ooi  f  je  vous  attendais.  Venez,  courageuse 
Génie ,  venez  jouir  dans  mes  bras ,  de  la  vic- 
toire que  vous  remportez  sur  vous-même. 

GBIIIB. 


'i   1»- 


J'ai  frappé  Dorimond  du  coup  de  la  mort. 
Ge  vieillard  généreux  n'y  survivra  pas. 

ORPBISE.* 

En  rendant  témoignage  à  la  vérité,  vous 
illustrez  à  jamais  TOtre  innocence.  La  gloiie 
e«t  la  récompense  de  la  vertu. 

CÉNIE. 

Quelle  gloire  !  qu'elle  est  humiliante  !  Ah  ! 
Madame ,  que  je  suis  malheureuse  ! 

OBPHISE. 

G*est  dans  Teicès  du   malheur  qu'il  faut 


^i  ,        CÉME* 

mnimer  son  courage.    SoufeDt  les  plaintes 
rainoilissent* 


->  f 


CBRIB. 

£h  quoi  !  me  serai eot-elles  interdites,  quand 
le  ciel  aie  ravit  ce  qu'il  accorde  aux  plus  vils 
morteli)  ?  Je  ne  prononcerai  plus  les  tendres 
noms  de  père  et  de  mère*  Je  sens  anéantii* 
dans  mon  cœur  la  confiance  qu'ils  inspirent* 
Plus  de  soutien,  plus  de  dèCenseur,  p. us  de 
guide  à  mes  Tolontés  !  Mon  indépendance 
m'épouvante  ;  je  ne  tieos  plus  à  rien  ,  et  rieu 
ne  tient  ù  moi.    Madame  ^  m'abandonnerea^-* 

TOUS  ? 

OUPAl'SEi 

Non ,  ma  chère  Cénie  ;  vous  perdez  beau-^ 
coup,  mais  il  vous  i^ite  un  cœur.  Si  ma 
vie  vous  est  nécessaire,  elle  me  deYie0«lra 
iiitéressante« 

CENIE* 

Que  ne  vous  dois-je  pas  ?  Quelle  générosité! 

ORFHISE. 

Ah!  dites  plutôt,  quoi  booiteut  pour  Or^» 

piiise  !  ^ 

C  £  M  B. 

I 

Madame ,  vous  aurez  donc  pi  lié  de  mol  ? 

O  A  PHI  SE. 

Ma  chère  Cénie  !  ma  leudre  compassion  ne 
peut  plui  â'expriujer  que  par  mes  larmes. 
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Elles  me  sont  bien  chères  ;  cUes  bannissent 
dé  mon  cœur  la  crainte  qui  Tavait  saisi.  Dai- 
gnez me  protéger,  me  conduire,  me  tenir 
lieu  de  mère  ;  et  que  mes  services  effacent  la 
houle  de  ceux  que  vous  m'avez  rendus. 

OAPHISE. 

Vous /me  servir,  Céhie  !  Gardez-vous  bien 
de  perdre  restimc  de  vous-même;  le  décou- 
ragement est  le  poison  de  lu  vertu.  Qui  sait 
à  qui  vous  devez  lu  naissance  ? 

GÉNIE. 

Eh!  Madame,  de  quelï?"  parens  pcUt  Clrë 
née  une  malheureuse  qiie  Ton  n'a  pas  daigna 
avouer  ,  à  laquelle  00  îi  rdnoncé  pour  un  vil 
intérêt  ?  Quelle  prcuVd  plus  convaincante 
de  mon  néant?  Surquelfondement  pourrais- 
je  me  flatter  ? 

ORPBISt» 

Sur  Télé  vallon  de  votre  ame,  sur  la  noblesse 
de  voire  cœur,  sur  vos  scntlniens.... 

GÉNIE. 

Ils  sorit  tels  que  vous  les  avez  fait  naître  : 
je  ne  suis  que  votre  otivrage.  Quelle  ame,  quel 
cœur  vos  5oins  et  vos  conseils  ri'ah raient-ils* 
pas  élevés?  Je  vous  dois  lout,  cl  je  ne  suis 
plus  rien. 

Druinc5  en  jir-  se.    4«  7 


^4  CÉNIE. 

OmPBISE. 

J*ai  (oui  perdu,  ma  chère  Génie ,  vous  serez 
tout  pour  moi.  Mais  Dorimond  pourra- t-ii 
bc  résoudre  à  vous  abandonner  ? 

CÉKIE. 

Quoi ,  Mndame  !  si  ses  bontés  s'étendaient 
jusqu'à  vouloir  me  garder  chez  lui ,   pensez- 
vous  que  j'y.  restasse?  Pourrais-je  envisager 
Méricourt  sans  horreur?  Est-il  un  courage  à 
l'épreuve  des  regards  humiliaas  des  domes- 
tiques, de  la  pitié  insultante    des   gens  du 
monde  ?  Ma  funeste  aventure  deviendrait  la 
nouvelle  du  jour,  et  je  serais  l'objet  de  la 
curiosilé  du  public.  J'ose  ù  peine  lever  les 
yeux  sur  moi.   Ce  faste  qui  ne  me  convient 
plus,  me   fait  horreur.    Fuyons,  Madame: 
que  la  plus  obscure  retraite  ensevelisse  à  ja- 
mais le  souvenir  de  ce  que  je  crus  être. 

SCÈNE  II. 

CÉNIE,  ORPHISE,  DORIMOND. 

DOvBI&ÏOKD. 

Tr  m'abandonnes  à  ma  douleur,  machcie 
Génie  !  Viens  donc  me  rassurer  contre  l'inj- 
po6lure.  Tu  es  ma  iiile ,  je  le  sens  à  ma  ten- 
dresse pour  toi. 
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céniE. 

Hélas  !  Monsi^^ur  !  il  n'est  que  trop  vrai  que 
î'ai  perdu  le  meilleur  des  pères  ! 

DORIMORD. 

Tes  pleurs  m'ont  saisi ,  ta  douleur  a  troublé 
mon  jugement  :  la  rcflexioo  m'éclaire  ;  un  tel 
crime  n'est  pas  seulement  vraisemblable.  Oa 
te  trompe,  ma  chère  enfant,  ou  toi-même 
abusée. . . 

J'ai  vu,  Monsieur,  j'ai  lu  la  fatale  vérilé 
écrite  de' la  main  de  Mélisse. 

DoaiaioRD. 

La  perfide  !  me  trahir  aussi  cruellement , 
moi  qui  l'adorais  I  non  ,  Je  uo  puis  le  croire. 
Qui  fieraient  les  complices  de  cette  horrible 
fourberie? 

céniB. 

Méricourt  pourra  vous  en  instruire  ;  je  vous 
ai  déjà  dit  qu'il  en  était  le  dépositaire. 

D0RIMO9D. 

Méricourt  !  se  peul-il  P. .  Je  le  fais  chercher; 
il  ne  parait  point  !  il  craint  sans  doute  ma  pré- 
sence. Ah!  Génie,  devais-tu  me  révéler  ce 
funeste  secret  ? 


^6  CtjflE, 

Ponvaîs-je  le  garder?  pouvais-je  vous 
tron>pcr  ? 

DORIUOKD. 

Mais  tu  mVites  la  TÎe  !  Si  je  te  perds ,  tout 
est  perdu  pour  moi. 

céniB. 

Ah  !  Monsieur,  tos  bontés  mettent  le  com- 
ble à  mes  maux.  Ne  voyez  plus  en  moi  (qu'une 
malheureuse  victime  de  l'ambition.  Je  ne  suis 
plus  digne  de  votre  tendresse  ;  ne  m'accord.  z 
que  de  la  pitié  :  xie  me  rendez  point  odieuse 
à  moi-même ,  eh  me  chargeaj;it  du  malheur 
affreux  de  votre  perle. 

D'ORIMOND. 

Est-ce  donc  de  toi  que  je  me  plains ,  ma 
clvère  eftfant?  Sois  toujours  ma  fîHe^  et  mes 
jours  sont  en  sûreté.  Mérfcourt  ne  vient  point  I 
qu'il  tarde  à  mon  impatience  !  O  ciel!  le  voici  : 
mes  sens  se  troublept  à  sa  vue.  (  A  Cénie.  ) 
Ne  sortez  point.  {A  Orpkise.)  Madame,  de- 
meurez. Ciel  I  que  va-t-il  dirè.^ 
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SCÈNE  IIL 

CÉNIE,  ORPHISE,  DORIMOND, 
M.ÉRIÇOUÏIT, 

dorihoud. 

Appaochez  :  venez,  s'il  se  peut^  détruire  le 
soupçon  d'un  forfait  d,onl  je  ne  saurais  y 0U5 
croire  le  conaplice. 

BIKAIGOCRT. 

IVIoly  Monsieur  I 

DORIMOND. 

Qu'est-ce  qu'une  prétendue  lettre  <Je  Mé- 
lisse, qui  TOUS  rendrait  aussi  coupable  qu'elle? 
Si  vous  pouvez  vous  justifier,  ne  tardez  pas. 

MEBICOURT. 

Pour  me  justifier,  il  faudrait  savoir  de  quoi 
l'on  m'accuse. 

r 

dorimoud. 

Je  vous  l'ai  dit  :  on  parle  d'une  lettre  de 
Méiisfe  ,  qui  renferme  un  mystère  odieux.  Si 
TOtfl  avez  des  preuves  du  contraire,  ne  ha-* 
lnocex  pas  à  les  mettre  au  jour. 

MÉRICOVRT. 

Qui  peut  être  assez  hardi  pour  porter  jusqu'à 
vous?... 


^8  ciwi.E. 

Mol;  Monsieur  :  la  vérité  sera  toujours  ma 
loi. 

DOaiMOKD. 

Yojei  doQO  ce  que  tous  poureii  opposer  à 
cette  accusation  :  parlez. 

HifilCOVBT. 

Oui  p  \t  parlerai  :  je  no  saurais  trop  tôt 
punir  ringrale  qui  veut  vous  donner  la  mort» 
Apprenei  donc  qu'elle  n*est  point  votre  ûllel 
Mélisse»  pressée  de  ses  remords,  rend»  dans 
cette  lettre»  un  témoignage  authentique  dja 
vérité. 

DO&iaiOND»  après  avoii lu  bas.' 

Qu'ai-je  lu  ?  Se  peut-il  que  tant  d'hor- 
reurs?... Cruelle  Mélisse!  que  vous  avàis~je 
fait  pour  me  jeter  dans  l'erreur,  ou  pour  m'en 
tirer  ?  Ma  mort  sera  le  prix  de  vos  forfaits. 

MÉAIGODEt. 

£lle  a  craint  de  perdre  votre  tendresse. 

DOaiBfOVD. 

Ây^  quelle  perfidie  ,  en  m'accablant  ide  i 
caressç^  »  elle  excitait  eo.  moi  un  amour  Jla- 
ternel!  Hélas!  trop  bien  fondé !«..  Mon  cœuft. 
se  déchire  à  ce  cruel  souvenir. 

céviE* 

Monsieur,  calmez  votre  douleur. 
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DORIHOKD. 

£t  TOUS 9  malheureux!  qui  me  garJî'^,  de- 
puis six  moiS|  ce  funeste  dépôt;  quelles  rai- 
sons TOUS  j  engageaient? 

MéAIGOUIT. 

En  TOUS  découvrant  cette  triste  Térîté  , 
c'était,  je  l'ai  prévu,  vous  porter  le  coup 
mortel.  Plutôt  que  de  m'y  résoudre  f  vous 
savez  à  quoi  je  m*étais  réduit.  J'épousai«  une 
inconnue 9  sans  aveu,  sans  parens.  Que  n'au- 
raîs-je  pas  sacrifié ,  pour  vous  conserver  une 
erreur  qui  vous  était  chèie? 

DOAIAIOND. 

Eh!  pourquoi  donc  m*cn  tirer  ?  pourquoi  se 
servir  do  ces  cruelles  armes  ,  pour  perdre 
Cénie ,  ou  pour  l'engager  dans  un  hymen 
qu'elle  abhorre  ?  Méricourt,  ton  cœur  se  dé- 
voile... Brisons  U-dessCis.  Tu  ne  goûteras 
pas  le  fruit  de  ta  trahison.-  Ccuie,  je  tous 
adopte..; 

MERICOUBT. 

Qu'enlends-je? 

Mftil  je  serais  toujours  TOtre  fille!...  Mou«> 
sfeur...  Ah!  modérez  vos  bontés;  je  ne  suis 
pas  digne  de  cet  honneur. 

DOBIMONO. 

Tu  es  digne  de  mon  cœur^  tu  es  digne  de 


So  G  K  N  I  J3. 

jna  tendresse.  Ma  chère  enfant ,  rentre  dans 
tous  tes  droite. 

Non,  Monsieur  :  TOtre  gloire  m'est  plus 
clitîrc  que  mon  bx^nh^ur.  fiôu/frez  qu'une  re- 
traite fuisevelji^sc  ayjec  moi  ri^nprjwç^î  9Ù  je 
SUJ5  des  muibei^^cùx  ^  qui  }c  jàoip  /a., vie. 

DOCIMOND. 

Tes  parens  sont  des  infortunés.  Eh  bieni  iU 
nVn  sont  que  plus  respectables.  Que  nos  cba- 
{î;rins  disparaL-^sent.  Madame,  tout  ceci  m'ou- 
vre les  yeux  ^ur  les  mauvais  procédés  dont  on 
vous  accusait.  Demeurez  avec  nous;  reprenez 
vos  i'onctioas  appnb^  de  ma  fille. 

GÉNIE. 

Monsieur... 

DOaiMOflD. 

.  '     "^       '  " 

Jiî.  ne  t'écoute  plus  :  y&  te  donne  mnn  nom', 
mou  bien ,  et  plus  que  tout  cela ,  l'amoiu:  d'un 
pèle  tendre. 

cimi. 
Je  me  jette  à  vos  |ûçds. 

Attendez  un  moment,  pour  exprimer  vplre 

reco'ki naissance.  Vous  auriez,  Monsieur,  de 

'^justes  reproches  à  fxie  faire,  si  je  tardais  plus 

lui)g-lein$  i  yQi^s  ï^w  coxuiaiU'c  Ik  ^ig|i#.iÂjet 
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de  TOtre  adoptÎQQ.  Cette  lettre  eat  pour  Ma« 
demoiselle:  mais  vous  pouvez  la  lire. 

DORIUOND,   lit. 

Ce  n*est  pas  sans  pitié  que  je  tous  ré?èle 
TOtre  naissance  :  mais  je  touche  au  moment 
de  la  vérité.  Totre  mère  vous  croit  morte ,  et 
son  erreur  assurait  encore  mon  secret  :  vous 
pouvez  l'en  instruire;  Informée  de  Textrême 
misère  où  elle  était  réduite  9  je  l'en  tirai  pour 
vous  servir  de  gouvernante.  C'est  dans  ses 
mains  que  je  vous  remets. 

G  é  N I E  9   doos  les  bras  de  la  mère.  ' 

Vous  êtes  ma  mère  ^  me?  malheurs  sont 
finis. 

ORPHISB. 

Ma  chère  fille  !  quoi  !  c'est  vous  que  j'em- 
brasse. 

CÉNIE. 

Ma  mère!  que  ce  nom  m'est  doux  ! 

Trop  malheureux  enfant  !  hélas  !  que  vous 
êtes  à  plaindre  ! 

ciNIB.     * 

Je  dois  le  jour  à  la  Vertu  mème^  mon  sort 
e«t  assez  beau. 

DaBlItOllD. 

Y0i)à  1^  deroHur  coup  que  le  perfide  me  xé« 


8a  GÉNIE. 

serrait.  Ua  mortel  saisissement!...  {A  Cénie.) 
trop  aimable  enfant  !...  je  ne  saurais  parler. . . 
)e  me  meurs... 

céNlBy  coaraoK  A  Dorlmond. 

Ahl  Uonsleur... 

viaiGOVRT. 

Laissez  :  on  se  passera  de  yos  soins  :  tous 
n'êtes  plus  rien  ici. 

SCÈNE  IV. 

GÉMIB,  ORPHISE. 
céniE.   ' 

4 

Uk  mère ,  ayez  pitié  de  moi  ;  le  courage 
m'abandonne  ,  je  ne  saurais  supporter  le 
mépris. 

O&fHISS. 

Rappelés  yotre  courage ,  ma  chère  fUlc« 

xéifIB. 

Que  fe  TOUS  aime  !  Je  ne  devrais  sentir  que 
ma  tendresse.  Ah  !  ne  jugei  pas  de  mon -cœur 
dans  cet  affreux  moment;  la  joie  9  la  douleur, 
l'indignation  Tagitent  avec  tant  de  violence... 

OHPBISE. 

'  Ces  mouvemens  sont  naturels  $  ma  chèro 
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enfant.  Voas  ayez  vu  le  bonheur  :  il  a  disparu. 
Cependant  ne  désespérez  pas  ;  peut-être  un 
jour>  le  ciel  moins  rigoureux... 

GÉNIB. 

Ah  !  je  né  regrette  rien  ;  vos  bontés  me 
tiendront  lieu  de  tout.  Mais  sortons  de  cette 
maison ,  où  je  ne  respire  plus  que  la  honte  et 
le  mépris. 

OBPQISe. 

Allons  9  allons  chercher  un  asile  où  nous 
puissions  être  malheureuses  sans  rougir. 

GÉNIE. 

Ma  mère ,  puissent  mon  respect ,  ma  ten- 
dresse ,  ma  soumission ,  tous  tenir  lieu  de  ce 
que  TOUS  ayez  perdu  I  Je  n'ose  tous  rappeler 
le  souvenir  de  mon  père. 

OBPHISB. 

Il  n'est  pas  tems  d'en  parler,  ma  chère 
Génie.  L'ame  la  plus  ferme  n'est  quelquefois 
pas  assez  forte  pour  soutenir  tant  de  disgrâces 
à  la  fois.  Vous  apprendrez  un  jour  avec  quel 
courage  votre  père  a  sacrifié  la  fortune  à 
l'honneur.  Quel  père  !  Quel  époux  ! 

GémÈ. 

Que  vois-jc  ?  c'est  Clerval  !  Ah  !  souffrez 
que  je  le  fuie. 


84  CÉ^IC. 

•  -         • 

SCÈNE  V. 

ORPHISE,  CLERTAL. 

CLEETÂL. 

Ab  I  Madame  !  que  je  tous  rencontre  à  pro- 
pos !  Mon  oncle  m'u  ordonaé  de  chercher  Mé- 
ricourt.  En  vain  j'ai  parcouru  toutes  les 
maisons  01)  il  a  coutume  d^iller  :  je  ne  Tai 
point  irouré.  J'ignore  ce  qui  s'est  passé.  A- 
t-il  éclairci  le  sort  de  Génie  ?  Parlez. 

OBPHISE. 

Oui 9  Monsieur  :  son  malheur  est  confirmé. 

CLE  HT  AL. 

Ah!  Dieu!  Madame,  ne  me  cachez  rien. 
Quel  parti  va-t-elle  prendre  ? 

oarnisE. 

Celui  de  la  retraite  :  il  n'en  est  point  d'autre 
pour  elle. 

CLERTAL. 

Eh  bien  !  oui,  Madame^  un  cou  vont  est  un 
asile  respectable  pour  elle.  Mais  n'aurez- 
vous  pas  la  bonté  de  Vy  accompagner  ? 

ORPHISC. 

En  pouvez- vous  douter  ? 
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CLBRYAC. 

Je  connais  la  bonté  de  votre  cœur.  £h  bien  ! 
TOUS  la  suivrez  donc  ?  Maïs ,  dans  ce  moment 
de  trouble,  vous  ne  pouvez  prendre  les  soins 
nécessaires  à  ce  nouvel:  établissement.  Souffrez 
que  mes  services....  je  me  charge  de  tout;  je 
vais  tout  préparer. 

OnPHISE. 

Arrêtez,  Monsieur  :  tant  d'cmprôsseraent  à 
servir  les  malheureux  honorerait  l'humanité  9 
s'il  était  dépouillé  de  tout  intérêt;  mais 
vous  aimez  Génie.  Dans  la  situation  où  elle  se 
trouve,  vos~ soins  ne  peuvent  plus  être  qu'in- 
jurieux pour  elle. 

CLERVÀL. 

Ahl  Madame I  qa'osez-vous  dire  H  Oui,  je 
l'adore;  et  le  couvent  où  je  vous  conjure  de 
Taccompaguer ,  vous  doit  être  un  sûr  garant 
de  mes  intentions.  Vous  lui  tiendrez  lieu  de 
mère.  Soumis  l'un  et  Tautre  à  vos  volontés  , 
je  ne  la  verrai  qu'autant  que  vous  l'approu- 
verez. £t,  si  ce  n'cvSt  assez,  je  m'engage  à  ne 
la  voir  qu'en  lui  offrant  ma  main. 

O'BPBIS'E-. 

Vous!  épouser  Génie!  Y  pensez -vous. 
Monsieur? 

CLCRVAI. 

Oui ,  Madame.  Je  saisxc  que  vous  pouvez 

Drutncs  en  prose.    4*  ° 
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m*oppo8cr;  mais  tontes  les  chimères  adoptées 
par  les  hommes  disparaisseot  à  mes  yeux , 
dès  qu*elles  entrent  en  comparaison  ayec  la 
vertu. 

OAFHISB. 

Cette  générosité  ne  suffit  pas  à  un  homme 
comme  tous  :  il  doit  se  respecter  dans  le  choix 
de  son  cœur.  Si  la  naissance  de  Génie  se  trou- 
vait d'une  telle  obscurité,  qu'elle  vt>us  fit 
rougir  P.. . 

GLBBYAt. 

Non  y  Madame.  Les  hommes  ne  s'avilissent 
que  par  leur  propre  bassesse.  Le  tems  vous 
apprendra^  • 

O&PBISB. 

J'admire  avec  quelle  adresse  les  passions 
transforment  leurs  désirs  en  vertus.  Un  zèle 
trop  ardent  est  souvent  le  plus  prompt  à  se 
démentir.  Un  malheur  récent  échaulTe  Tima- 
gination  :  l'héroïsme  s'empare  de  l'esprit;  on 
veut  tout  entreprendre  pour  les  malheureux  : 
insensiblement  on  s'accoutume  à  les  voir ,  on 
se  refroidit,  et  l'on  devient  comme  les  autres 
hommes. 

G&BBVAL. 

Ah  !  Madame  !  en  m'accablant  de  douleur, 
ne  m'accablez  pas  de  mépris.  Je  n'aurai  pa9 
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d*autre  épouse  que  Génie  »  recerea-en  ma 
parole  d'honneur. 

OR^BISB. 

*   Je  l'aooepte^  Monsieur Génie  est  jpa 

fille. 

GIBATAS. 

Tons  êtes  sa  mère  ?  tous  mes  vœus  sont 
remplis.  ' 

OBFOISK. 

NoD,  Monsieur.  Reconnaissez  Tefibt  de  votre 
aveugle  transport  :  que  ceci  vous  serve  de 
leçon.  Je  vous  rends  votre  parole. 

GtBEVAK. 

Et  moi,  fe  la  confirme  par  tout  ce  que 
rhonneur  a  de  plus  sacré.  Madame ,  accordez- 
moi  votre  confiance  sur  les  faibles  services  que 
|e  puis  vous  rendre,  et  donnez*moi  le  tems  de 
mériter  votre  estime. 

OBfHlSB. 

Jfevous  honore, Monsieur,  et )q  vais  vous  en 
donner  unej>reuve.  L'affreuse  circonstance  où 
je  me  trouve,  m'engage  à  me  confier  à  vos  soins. 
J'accepte,  pour  ces  premiers  momens,  les 
services  que  vous  m'offrez.  Cherchez-nous 
une  retraite;  donnez^moi  un  guide  pour  nous 
y  conduire.  La  décence  ne  vous  permet  pas 
de  nous  y  accompagner.  Allez  :  je  vais  tout 
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préparer  pour  mon  départ,  et  prendre  congé 
de  Dorimond. 


C£E&YA£. 


Et  moi ,  je  cours  exécuter  yos  ordres ,  et  je 
retiens  tous  avertir. 


FIN   DU   QUATRIEMB  ÀGTB. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I. 

CLERVAL,  DORSAINVILLE. 

DOaSAlHVILLE. 

Refosei-pVOTjs  sur  moi  :  j'aurai  soitt  do  tout. 

CLERVAl. 

Ne  les  présentez  point  comme  Hoâ  infor- 
tunés. Les  malheurs  ne  sont  pas  tuujym-s  une 
bomic  recoQimandaUon. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  dire. 

CL  BU  VA  1. 

Qu'elles  soient  bien  traitées  :  si  la  pensiou 
nu  sudll  pas  y  on  la  doublera. 

DOAiAlKVILLE. 

Vous  lu'arez  dit  tout  c«la- 

CLERYAL. 

rtecomniandez  surtout  que  Ton  vous  aver- 
tisse, s'il  arrivait  la  aïoindru  iucommodilc  à 

Ce  nie. 

8. 
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DOftSAllITILLE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

Faites  bien  sentir  que  se  sont  des  femmes 
de  mérite.  Ce  n*est  qu*en  montrant  pour  elles 
une  grande  considération ,  que  ?ous  pourrez 
leur  en  attirer. 

DOlSAinyiLIE. 

Je  n'oublierai  rien. 

GLERTAt.    ' 

Qu'il  est  fâcheux  dans  de  certaines  circons- 
tances de  ne  pouvoir  agir  soi-même  ! 

D0A6AI5TII.LB. 

Quoi  ?  doutez- TOUS  de  mon  zèle  P 

Non,  cher  ami.  Mais  vous  ne  connaissez 
point  les  deux  personnes  qui  méritent  le  plus 
qu'on  s'intéresse  vivement  à  elles.  a 

3>0ASAIBVII£B. 

Tous  les  aimet  :  cela  me  sufllt. 

GLERVAI.. 

Il  faut  servir  les  malheureux  avec  tant  de 
circonspection  y  d*égards  et  c^e  respect! 

DOESAINYIIiLB. 

«  « 

Qui  doit^  mieux  que  moi,  savoir  les  me-- 
nager  ? 
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Il  est  rral;  mais  un  bomme  ât  cparag^e 
contracte  une  certaine  dureté  pour  lui-même  » 
qu'il  peut  étendre  sur  les  autres  y  sans  même 
qu'il  s*en  aperçoive.  Il  est  mille  petites  atten- 
tions qu'on  ne  peut  négliger,  sans  blesser 
ceux  qui  ont  droit  de  les  attendre. 

DOBSi.INTlII.B. 

Je  ne  manquerai  &  rien  ;  je  yous  en  donne 
ma  parcHe. 

GlBaTAI.. 

Quel  inconTénIent  y  auralt*il  que  {e  tous 
a^ompagnasse  à  cette  première  entr.eYue  P  Je 
parlerai  vivement  :  c'est  le  premier  moment 
qui  décide;  il  est  important... 

I»0aSAIllYl£LB. 

De  n*en  point  trop  dire.  Loin  de  les  seryir, 
votre  âge,  votre  ton,  pourraient  faire  un 
mauvais  effet.  Je  crains  déjà  que  vos  arrange- 
mens  ne  nuisent  à  leur  réputation. 

CLBEViL. 

Comment  ? 

DOBSAIVVILtB. 

Par  un  faste  qui  me  parait  déplacé.  Il  est 
bien  dilHcile  que  leur  aventure  ne  transpire 
pas  :  que  voulez- vous  que  l'on  pense  de  ce  que 
vous  élites  pour  elles  ? 
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CLE&YAC. 

Cela  Qéme regarde  plus;  je  ne  fais  à  présent 
qu'exécuter  les  ordres  de  mon  oncle. 

DORSAINYIliLS, 

Qu'importe?  il  .eOt  été  plus  prudent  de  les 
mettre  d*abord  âur  un  ton  approchant  de  leur 
état. 

CLEBVA£. 

De  leur  état  !  ah  !  gardez-YOUS  de  croire 
qu'il  soit  tel  qu'il  parait. 

DO&SÀIHYIII.B. 

Aycz-yous  des  éclairçissemens  là-dessus? 

Il  n'en  est  pas  besoin  ;  tout  parle  en  elles  ; 
tout  annonce  ce  qu'elles  sont. 

Je  crois  que  la  mère  et  la  fille  ont  mille 
qualités  ;  mais  enfin  ce  ne  sont  pas  des 
preuYes. 

CI.E&YAI. 

Depuis  loog-tems  je  soupçonne  Orphise  de 
cacher  sa  naissance;  tout  ce  que  je^Yois  me  le 
confirme;  mon  respect  ne  Tétonne  point;  il 
lui  est  naturel  d'entendre  le  to*.  dont  je  lui 
parle  ;  elle  devine  sans  doute  ce  qiie  je  pense 
libelle  9  et  cependant  elle  ne  me  dcmcnt  points 
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HOtLSklHYlLLE* 

Elle  V0U9  a  lait  gnlcc  de  Tadlrmative;  il  est 
peu  dedans  de  cette  espèce  y  qui  n*aient  une 
liisloire  tout  arrangée  du  malheur  qui  les  a 
réduits  à  servir. 

GLBRTAL. 

Ami)  en  cherchant  à  ayilir  ce  que  j'aime 9 
pcnsez-Tous?... 

^    .  DOBSANflLIB. 

J'ai  tort.  PardoQDQz  •&  un  zèle  peut-être 
trop  prévoyant  ;  je  crains  qu'entraîné  par 
YOtre  passion... 

CLEBVlt. 

Je  vous  entends  ;  vous  craignez  que  je  n'é- 
pouse Génie.  £h  bien!  apprenez  que  mon 
parti  est  pris  9  que  rien  ne  pourra  m'y  faire 
renoncer  ^  qu'elle  sera  Boa  éîmme ,  dès  que 
sa  mère  y  consentira. 

D.OBSAiirVl'I.LE. 

Quoique  mes  discours  vous  offenseut ,  me 
taire ,  serait  vous  traiiir. 

CLBfiVAt.. 

Voilà,  voilà  ce  que  je  prévoyais  î  N'ayant 
pas  de  la  mère  et  de  la  fillo  les  mêmes  idées 
que  mbi^  vos  soins  manqueront  d'égards , 
votre  politesse  sera  humiliante.  O  ciel  !  s*ii 
vous  échappait... 
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dobsaihtillb.  ^ 

Ah!  cesses  de  me  faire  injure I  Je  ne  suis 
point  asseï  barbare  pour  humilier  les  mal- 
heureux. Je  respecte  ce  que  tous  aimez  ;  mais 
Je  ne  suis  point  assez  Idche  pour  n^oser  oom- 
battre  un  penchant  qui  tous  égare. 

CIBBTi£. 

£h  bien  I. TOUS  le  combattrez  ;  mais  pour  oe 
moment  9  n'abusez  pas  du  besoin  que  )'ai  de 
Totre  amitié  ;  et  surtout ,  que  Génie  ne  s*aper- 
çoiTC  pas  de  tos  sentimens.  Renfermes  TOtre 
zèle  ;  Dorimond  Tient  ici  ;  Totre  présence  lui 
serait  importune;  ne  tous  écartez  pas^  )e  tous 
en  conjure. 

SCÈNE  II. 

DORIMOND,  CLERVAL. 

DOIIMORD. 

Clertal!  elle  se  prépare  A  partir;  sauTe- 
moi  par  pitié  des  adieux  que  je  ne  soutiendrais 
pas  tftu  Tois  un  TÎeillard  malheureux  réduit 
au  désespoir! 

CLB&TAL. 

Pourquoi  tous  abandonner  à  lu  douleur , 
.  Monsieur?  N'êtes^TOus  pas  le  maître  de  gar- 
der Génie  ?  qui  vous  en  empêche  ? 
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BOaiHOHD. 

Ses  refus  que  je  n'ai  pu  Taincre ,  ia  bien- 
séance )  la  compassion  pour  elle  et  pour  moi- 
même. 

CLBRVAE.. 

Si  TOUS  Youliez,  Monsieur... 

DORIHOND. 

Non  ;  il  y  aurait  de  la  barbarie  à  la  retenir 
malgré  elle ,  dans  une  maison  où  tout  lui  rap- 
pellerait son  infortune. 

£hl  Monsieur,  n'est-il  pas  un  moyen  de 
TOUS  l'attacher  par  des  nœuds  si  sacrés ,  que 
jamais?... 

DOHIMOND. 

Je  l'aYais  imaginé  d'abord;  mais  l'adoption 
de  Génie  te  priverait  de  mon  bien;  ce  serait 
une  injustice  dont  jamais  je  ne  me  rendrai 
coupable. 

CLËRYAC 

t 

£h!  Monsieur  9  que  m'importe  votre  bien? 
disposez-en  à  votre  gré;  j'y  renonce;  je  le 
signerai  de  mon  sang. 

DOftIfllOnD. 

« 

Ton  désintéressen^ent  ne  peut  être  une 
excuse  pour  moi.  Si  je  cédais  à  tes  désirs ,  ta 
générosité  dégénérerait  en  eztrariigance  f  et 


96  GENIE. 

ma  complaisance  en  faiblesse...  Je  mettrai 
Génie  et  sa  mère  à  rabri  des  coup?  de  la  for» 
tune.  Tu  donneras  ce  portefeuille  à  Orphise  ; 
ce  n'est  qu'en  attendant  que  je  m'arrange 
pour  le  reste.  Je  prétends  aussi  que  Génie 
trouve  dans  sa  retraite,  non-séulement  le 
nécessaire  en  abondance,  mais  les  choses 
de  pur  agrément.  Il  faut  de  toute  manière 
tâcher  d'adoucir  son  infortune. 

CLE  ATA  Cé 

Mon   oncle,  achevez  votre  ouvrage;  ne. 
mettez  point  de  bornes' iï'voar  bontés  * 

DO&IMOND. 

G'est  sur  toi ,  mon  cher  neveu ,  qiio  je  dois 
à  présent  les  répandre.  Je- veux  réparer  mes 
torts,  et  te  faire  un  bonheur  durable. 

Oui,  Monsieur,  il  dépend  de  vous;  d'un 
seul  mot,  vous  pouvez  combler  tous  les  vœu:i 
de  mon  cœur. 

DOAIMOND. 

Si  lu  aimes ,  que  ne  parlës-tu  ? 

ctïBVAi; 

Monsieur...  ÇA  part.)  Que  je  suis  iiUoi- 
dit  !..,  (//<?a/.)jo  n'ofic  prononcer...  ^ 
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DORIftIOND. 

Ton  eïiibarrns  fiût  la  moitic  de  la  confldence, 
ûcliève  ,  nomme-moi  ma  nièce. 

CLEBFAL. 


.Génie, 


Ccnie  ! 


DORIUOND. 


CLEETAL. 


Oui,  je  ne  puis  vivre  sans  Tadorcr.  Vous 
Taimez^  vous  craignet  de  la  perdre;  rendez- 
lui  son  état,  illustrez  sa  vertu,  et  que  notre 
félicité  prolonge  la  durée  de  nos  jours. 

DOKIMOND. 

J'apprend.s  tn  passion  aveo  douleur,  sans 
pouvoir  la  condamner.  Génie  n'est  que  trop 
digne  d'être  aimée,  mais' elle  ne  peut  être  ta 
femme. 

CLEnVAL. 

Quel  obstacle  invincible  ?..  .• 
Sa  naissance. 

GLBAVAL. 

Vous  vouliez  Tado^^tèr? 

DORIMOND. 

Je  crois  te  Favoir  dit.   Quand  j'eus  cette 

Drames  cd  prose.    4«  9 
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pensée  f  le  funeste  secret  n'était  décourert 
qu'à  demi.  Ses  parens  inconnus  pouvaient  ne 
pas  porter  la  honte  dans  ma  famille.  Mais  sa 
mère.... 

CLS&TAt.' 

Orphise  n'est  point  née  pour  l'état  où  elle 
est  j  Monsieur  ;  des.  disgrâces  l'ont  sûre- 
ment réduite  à  l'abaissement  que  tous  lui 
reprochez. 

DOlIttOKl). 

Va,  mon  cher  neveu,  tu  t'abuses;  si  elle 
avait  quelque  naissance ,  elle  n'en  ferait  plus 
mystère.  L'humiliation  est  la  pejne  la  plus 
sensible;  on  né  la  soufîre  pas,  quand  on  peut 
s'en  garantir. 

CLBBVÀL. 

Elle  est  peut-être  d'un  rang  si  élevé,  que 
même  la  modestie  l'oblige  à  le  cacher. 

DO&IMOND. 

£h  bien  !  pour  te  prouver  combien  je  dé- 
sire ton  bonheur,  vois,  cherche  à  donner 
quelque  certitude  à  tes  soupçons.  Hélas!  je 
désire  plus  que  toi  ce  que  je  ne  puis  es- 
pérer. 

GIERVII. 

J'y  cours  ;  mais  la  voici. 
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SCÈNE  III. 

dorimond;,  clerval,  cénie, 

ORPHISE. 


GBiriB. 

C'est  à  vos  genoux ^  Monsicar,  que  je  yiens 
vous  rendre  grâces  de  tant  de  bienfaits.  Je 
n'oublierai  jamais  que  j'eus  Thonncur  d*êtrc 
Totre  fille;  vous  ne  rougirez  pas  d'avoir  été 
mon  père. 

DOBIUOND. 

Je  m'arrache  à  moi-même,  en  me  sépa- 
rant de  toi  y  et  je  ne  suis  pas  moins  à  plaindre. 

GIiERVAty   qaia  parlé  bas  â  Orphise. 

Non,  Madame  tous  n'êtes  point  oc  que 
TOUS  voulez  paraître;  dites  un  mot,  vous  as- 
surez mon  bonheur. 

0BPHI8B. 

S'il  dépendait  de  moi.  Monsieur.,. 

GLBBVAI.. 

Il  en  dépend;  confiez  à  mon  oncle  le  se- 
cret de  votre  naissance  :  doutez-rous  de  sa 
discrétion  ?  doutez- vous  de  sa  prudence  ?  Ah  ! 
Madame!  parlez. 
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ORPHISE. 

Le  courage  et  le  sileDoe-font  la  noblesse 
des  malheureux.  Ne  m'enviez  pas  la  seule 
gloire  qui  me  reste. 

GLBEVA.L. 

Monsieur?  est-cp  ainsi  que  le  vulgaire 
s'exprime  ?  Est-il  des  litres  plus  nobles  que 
les  sentimens  ? 

DORIMOND. 

ftladame,  puisque  tous  le  voulez,  je  ne 
ferai  aucun  effort  pour  arracher  votre  secret. 
Mais  comment  se  peiit-<il  que  votre  fille  vous 
ait  été  ravie,  sans  qu'aucun  soupçon  vous  ait 
engagée  à  faire  des  recherches,  qui  nous  au- 
raient à  tous  deux  épargné  bien  des  peines  ? 

Les  plus  funestes  circonstances  présidèrent 
à  la  naissance  de  cette  infortunée.  Dans  cet 
affreux  moment,  on  i'ôta  de  mes  yeux.  La 
mort  n'avait  qu'un  pas  à  faire  pour  venir  jus- 
qu'à moi;  le  ciel  en  courroux  me  rendit  à  la 
vie,  mais  ne  me  rendit  point  ma  fille;  on 
m'annonça  sa  mort.  Quelles  raisons  m'au- 
raient engagée  à  prendre  des  soupçons  sur 
un  accident  si  commun  ?  Vous  savez  le  reste. 

BOBfVOVD. 

Oui;  j'en  »aîs  assez  pour  me  déterminer. 
•Madame,  rendez*inoî  nrn  4111e,  et  que  l*hy- 
men  de  Clerval  nous  réunisse. 


CL  BEL  VAL. 

Ahl  mon  oaele! 

DOftlMOND. 

Hadftcae^  tous  ne  répondes  point? 

O&PHISX. 

J'ose  à  peine  y  Mon^ûeur,  prononcer  une 
résolution  que  peut-être  vous  trouverez 
étrange.  Dans  toute  uutre  circonstance^  vos 
bontés  honoreraient  Cèuie  ;  dans  celle  où 
nous  sommesl^  la  retraite  est  le  seul  parti  qui 
nous  reste, 

BOfilMOND.      . 

QiU^i  !  vous  4ae  refusez  ? 

OBPftXSE. 

En  aditiirant,  en  respectant  vos  vertus 9  en 
leur  pay^mt  un  tribut  de  0iQS  larmes,  je  no 
puis  accepter  des  offres  qui  auraient  fait  Tob- 
jet  de  mes  désirs,  dans  im  tcms  plus  heureux. 
{A  ClervaL)  Monsieur,  vous  m'avez  promis 
un  guide;  un  plus  long  retardement  ne  ser- 
virait qu'à  prolonger  des  regrets  que  nous 
devons  nous  épargner  à  tous.  Daignez  les- 
abréger. 

CLEaVAL,    avec  dcpit. 

Oui ,  Madame,  oui,  vous  serez  obéie. 
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SCÈNE  IV. 

DOaiMOND,  ORPHISE;  GÉNIE. 


OE^BISB. 

Jb  Tois  que  mes  refus  tous  offensent, 
Slousieur.  En  effet,  que  pouvei-TOus  penser 
du  parti  que  je  prends  ,  quand  vous  ne  derez 
attendre  que  de  la  reconnaissance  ?  J'en  suis 
pénétrée ,  et  TOtre  estime  m'est  trop  chère  pour 
ne  pas  l'acheter  d'une  partie  de  mon  secret. 
Jugez-moi 9  Monsieur;  puis-je  ravir  au  père 
de  Génie  le  droit  de  disposer  de  sa  fiUe  ? 

Quoi  ?  mon  père  est  vivant?  Pourquoi 
n'est-il  pas  ici  ?  Gourons  le  chercher. 

OBPBISC. 

Malheureuse  Génie  1  vous  apprendrei  tous 
vos  malheurs. 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  io3 

SCÈNE  V. 

ORPHISE,  GÉNIE^  DORIMOND, 
CLERVAL,  DORSAINVILLE. 

CiBavÀi,  te  Toilà  déjà  ?  Ma  tendresse  re- 
double dans  cet  afifVeux  momenl  !  Madame , 
ne  l'emmenez  pas  encore  9  je  sens  le  prix  de 
chaque  instant.  Monsieur,  vous  êtes  sans  doute 
cet  ami  de  Clerval,  qui  yeut  bien  se  prêter  à 
la  douloureuse  circonstance  où  nous  nous 
trouTons  ?  Que  ne  puîs-je  payer  ce  seryice  !. .. 
Si  Gieryal  m'avait  confié  plutôt... 

D0B8AIKYIE.LB, 
Monsieur... 

DOaiMOND. 

Madame,  ayant  de  nous  quitter,  expli- 
quons-nous, je  vous  eu  conjure;  vous  menacez 
Génie  de  noi^veaux  malheurs;  dois -je  les 
ignorer  ?  Ne  pourrais-je  les  prévenir? 

Non ,  Monsieur  ;  le  sort  qui  les  a  rassem- 
blés sur  sa  tête,  peut  seul  les  faire  cesser. 
Souffrez  que  je  vous  épargne  des  confldences 
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qui  ne  doivent  être  faites  qu'aux  cœurs  in- 
sensibles. 

DORSAINYILLE. 

Quel  son  de  voix  !. . .  Il  parte  dans  naes  sens 
une  cipotion!... 

DOillMOND. 

Monsieur,  je  vous  les  i^ceommande  ;  deve- 
nez leur  ami  et  le  niieo. 

DOASÀI  NVIM.E. 

Monsieur,    la   reconnaissance   et  ramilié 
m'attachent  depuis  long-teras  à  voire  lamilïc. 

on  PUISE. 

Qu^Mitends-je?...  Quel  saisissement! 

DORIUOND. 

Ma  cbèrc  Génie  !... 

CÉNIE. 

Que  l'expire  dans  vos  bras  ! 

O&PHISE. 

Les  malheurs  Tont  changé;  mais  cette  voix 
si  chérc!  Est-ce  une  illasiou?' 

C  Ë  N  I  £. 

9 

Ailîcu,  Cicrval. 

CLERVAL,  prenant  avec   tian?[)ort  la  main  de   Ccui.* 

Ami ,  daimu;^  la  uiuia  d  Madiune. 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  io5 

DOftSilMTILLE.     , 

Que  volstjel...  JeD'iîQ  saurais  douter. 

O&PHISE. 

C'est  lui  !...  je  meurs  ! 

I>Qa.SAlI!ÎV.lI.X.B 

Epouse  îiifof Itmée !  ouvrez  les  yeux;  re- 
connaissez le  plus  heureux  des  hommes ,  et  le 
mari  le  plus  tendre. 

O&.PBISE. 

Dorsîtlnvillc?....  Cher  époux  !....  Par  quel 
bonheur!...  Céuîe 9  einbra^seï  voire  père. 

DORSÀINVILLE. 

Génie,  ma  fille  !  Ciel  !  vous  me  comblez  de 
biens  ! 

DO&lUOKDi 

Quoi!  Monsieur... 

ClEBITÂt. 

^  Ouï,  tnon  ondle,  c'est  chez  vous  que  le 
marquis  Dorsainville  trouve  la  fin  de  ses 
peines  et  son  bonheur. 

D  0  &  I M  0  N  D. 

Je  suis  prêt  à  mourir  de  joie.  Madame, 
quelles  excuses  n'aî-je  pas  à  vous  faire  ?  Mon- 
sieur, refuserez-voùs  Cénîe  aux  vœux  de 
Clerval  ? 
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CÉNIB. 

Mon  père  y  tous  ayez  lu  dans  mon  cœur  ; 
suis-je  digne  de  yos  bontés  ? 

DO&SÀIIf  VILtE. 

Pourraîs~je  condamner  des  sentîmend  si 
justes  ?  Vous  devez  à  Clerval  vos  biens,  votre 
rang,  votre  père.  {A  Dorlmont.  )  Monsieur 9 
en  lui  donnant  ma  fille,  je  ne  m'acquitte  pas 
de  tout  ce  que  je  lui  dois. 

CIiBEVAt. 

Cénîe...  Madame..^  Itfon  oncle,  en  me  ren- 
dant heureux ,  laîsserez-vous  à  mon  frère  le 
malheur  afireux  de  votre  disgrâce  ? 

DORIMOND. 

Je  lui  donnerai  de  quoi  vivre  dans  le  graqd 
monde  sa  patrie;  mais  je  ne  le  verrai  pas. 
Allons,  vivons  tous  ensemble^  et  que  la  mort 
seule  nous  sépare. 

OHPBISB* 

* 

Jouissez^,  Monsieur,  du. bonheur  que  vous 
répandez  sur  tout  ce  qui  vous  envirronne.  Si 
rexcessive  bonté  est  quelquefois  trompée, 
elle  n'est  pas  moins  la  première  des  vertus. 


FIV   DB   CElflE. 


LABBÉ  DE  L'ÉPÉf:, 

DRAME  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  M.  BOUILLY, 

Représenté ,  pour  la  première  fois  ,  sur  le  théâtre 
/j^rançais,  le  i4  décembre  I799t      ^ 


JE/  ipse 

■  ((  Notua  infratrea  animi  paterni.  w 

HoR.  L.  I, 
«  Je  me  suis  montré  plein  d'amour  paicrnel 
»>  envers  mes  frères,  m 


K 


NOTICE 

sua  M.  BOUILLY. 


'Jeaw  Nicolas  BOUILLY ,  naquit  à  Tours ,  en 
1770,  d'une  famille  honorable.  Son  aïeul 
maternel  était  premier  magistrat  de  la  ville 
qu'il  habitait.  Après  avoir  fuit  son  droit  à 
Tuniversité  d'Orléans,  il  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris.  Mais  de  même  que  la 
plupart  de  ses  confrères  en  Apojlop,  qui  9 
comme  lui ,  se  sont  fait  un  pom  9  il  fut  en- 
traîné par  un  penchant  irrésistible  dans  la 
carrière  littéraire ,  et  il  débuta  au  théâtre  par 
l'opéra  comique  de  Pierre-le-Grand,  Il  y  sur- 
passa bientôt  Sédaine,  dont  il  avait  .étudié  la 
manière  9  et  à  qui  il  ressemble  beaucoup , 
ayant  de  plus  que  lui ,  le  ipérite  du  style. 
Il  fut  lié  d'amitié  avec  les  Mirabeau  et  les 
Barnave;'et  il  a  rempli^dans  des  circonstances 
difficiles  5  des  fonctions  publiques  dans  sou 
pays  natal ,  qu'il  a  puissamment  contribué  à 
préserver  des  excès  de  la  guerre  ciyile* 

Drames  en  prose.  .4*  ^^ 
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Après  le  9  thermidor ,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  commission  d'instruction  publique 
arec  Farny,  Lachabeaussiëre  ^  et  autrçs  gens 
de  lettres  diiSlingués  ;  et  il  contribua  avec  eux 
à  une  bonne  organisation  de  renseignement 
primaire.  , 

Mais  M.  Bouilly  renonça  bientôt  à  tout 
emploi,  pour  se  livrer  entièrement  à  l'art  dra- 
matique. Une  de  ses  productions  les  plus 
remarquables  dans  ce  genre ,  pour  ne  pas  dire 
la  meilleure,  a  été  i'Abbé  de  VÉpée,  dont 
ridée  est  une  des  plus  hardies  et  des  plus 
heureuses  qui  aient  été  hasardées  sur  la  scène 
française.  t)a  sait  qu'il  a  donné  encore  au 
Tliéâlrc-Françaîs  la  jolie  comédie  de  M'"'  de 
Sévigné,  qui  figure  dans  le  présent  recueil. 
Il  en  a  plusieurs  autres  «n  portefeuille ,  qui 
n'attendent,  pour  être  représentées,  qu^un  ten» 
plus  favorable  que  celui-ci  à  la  littérature 
dramatique. 

11  a  donné  à  rOpéra-Coipïque  :  Une  folle  ; 
La  Jeunesse,  de  Henri  IV;  La  Famille  améri- 
caine ;  Lëohor  ou  l* amour  conjugal  ;  Les 
Deux  journées  ;  HMna  ;  Zoé;  Le  Séjour 
militaire;  Cimarosa  ,v 

Il  a  fait  avec  M.  Dupa^y  :   Françoise  de 
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Eoix;.  L'Intrigua  aux  fenêtres;  Agnès^orel^ 
et  La  belle  Cordière. 

At«c  m.. Pain , il  a  donné  :  Fanchon  lavieU 
Uusâ;,  Berqiùn;,  Teniers;  Ld^Vieillesse  tU 
Piron;  La  Manie  des  romans  9  et  iin€  raultitude 
de  Taudevilles,  sans  compter  ceux  qu'il  a  faits 
seul,  tel  que  Naine  aux  femmes  y  Tun  des. 
meilleurs  que  nous  ayons. 

M.  Bouilly  a  d'ailleurs  cultivé  avec  succès 
une  autre  partie  de  la  littérature.  Ses  Contes 
à  ma  fiile,  dont  il  a  été  fhit  huit  éditions, 
tiennent  un  rang  distingué  parmi  les  outrages- 
d'éducation. 

Ensuite ,  on  a  de  lui  9  des  Conseils  à  ma  fille  y 
qui  n'ont  pas  été  bien  moins  accueillis  ;  enûn  y 
il  a  fait  paraître  un  cours  de  morale  sous  le 
titre  des  Quatre  âges  de  la  femme ,  et  les  £n- 
eouragemens  de  la  jeunesse  ^k  l'usage  des  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  la  carrière  des  lettres.. 

Tous  ses  ouvrages  sont  les  fruits  d'une 
imagination  gracieuse  et  féconde  ,  aussi  bien 
que  de  la  sensibilité  et  de  la  chaleur  d'ame; 
en  y  trouve  en  outre  les  sentimens  d'un  cœur 
éminemment  français.  .^ 

Son  style  est  correct  et  animé,  tant  dtkos^ 
ses  pièces  qu^dans  ses  romans,  et  si  onpeul 


lia  HOTIGB  SVll  K.    BOritlLT. 

lui  reprocher  un  peu  de  profité  dans  les 
détails  du  sentiment ,  c'est  qu'elle  est  l'ettet 
d'une  surabondance  de  Terre  et  d'esprit, 
dont  peu  d'auteurs  sont  incommodés  comme 
lui. 


>»^l^^l^»#i^l#>l^>^l^»^^^* 


PRÉFACE 
DE  L'AUTEUR  (i). 


TJet  ouvrage  est^  de  tous  ceux  que  j*ai  mis 
sur  la  scène^  celui  qui  m*a  eoDtô  le  plus  de 
travail  et  de  méditations.  J'ai  été  long-tems 
arrêté  par  le  rôle  du  sourde  muet,  difllcile  à 
établir  dans  un  grand  cadre  ;  il  m'a  fallu , 
pour  m'exposer  à  tous  les  écueils  qu'il  pré- 
sentait ,  l'idéa  irrésistible  d'honorer  la  mé- 
moire de  CAbbé  4e  l*Ëpée. 

Quel  nom,  en  effet,  était  plus  digne  dln* 
téresser  sor  la  scèoB  française,  que  celui  d'un 
philontrope  qui  consacra  tous  ses  tnstans, 
usa  touti^  ses  forces ,  employa  toute  sa  for- 
tune à  recréer  des  infortunes  voués  &  un 
néant  éternel  ;  et  qui  cherchait  à  cacher,  sous 
la  modestie  la  plus  touchante ,  réclat  de  aon 


{■)  Cette  préCace  a  été  écrite  eo  1799. 

10. 
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génie  er  Tassemblage  étonaant  des  plas  acK 
mirables  rertus! 

Deux  faits  que  je  tiens  de  ceux  qni  ont  eu 
le  bonheur  de  TÎrre  auprès  de  lui^  et  que  je 
ne  puis  m'empêcher  de^ retracer  iei,.suÔironl 
pour  caractériser  ce  grand  homme. 

Uahhé  de  ^Épée  ayaît  environ  149OO0  fr. 
de  reyenu  :  il  entretenait ^  à  ses  frais  ^  son- 
école;,  et,  à  cet  effet,  il  ne  se  permettait  }&» 
mais  de  dépenser  pour  lui,  plus  de  2000  fr., 
regardant  tout  le  reste  de  son  revenu,  comme 
le  patrimoine  de  ses  élèves.  Pendant  l'hiver 
rigoureux  de  178&,  étant  alors  d'un  grand 
âge  et  atteint  de  plusieurs  infirmités  «  il  se 
refbsa   du   bois  pendant  quelque  tems  ;  sa 
gouvernante  s*èn  aperçut," et,  à  la  tête  de 
quarante  sourds -muets,  qui  tous  fondaient 
en  larmes ,  et  lui  fesaient  signe  de  se  con- 
server pour  eux ,  elle  le  força  d'oatre^passer 
sa  dépense  ordinaire  d'environ  cemt  écus.  Ce 
respectable  vieillard  ne  s'encoBSola  jamais  ; 
et  souvent  en  jouant  avec  les  infortunés  qu'il 
appelait  ses  enfans,  il  leur  disait  :  Je  vous  ai 
fait  tort  de  trois  cents,  livres. 

En  ij8o,  l'ambassadeur  de  Timpératrice 
delldssie  vint  le  féliciter  de  sa  part,  et  lui 
offrir  uu   présent  considérable^    «  ftlonsîcur 


»•  l'ambassadeur  9  répondit  fabbé  de.  l^Épée, 
9.  je  ne  repois  jamais  d'or;  dites  à  .sa.  majesté 
9  que  5  si  mes  travaux  oot  quelques  droits  à 
9  son  estime 9  tout  ce  que  je  lui  demande, 
9.  c'est  de  m'eoToyer  un  sourd-muet  de  nais- 
9  sance.  » 

Tant  de  dévoûment  et  de  grandeur  d'ame 
devaient  utiliser,  d'une  manière  éclatante ,. les 
travaux  de  cet  interprète  de  la. nature,  qu'elle 
semiblait  avoir  formé  pour  réparer  ses  torts; 
aussi  mille  et  mille  bienfaits  ont-ils  signalé  la 
carrière  de  cet  homme  célèbre. 

De  tous  ces  bienfaits,  celui  qui  m'a  paru 
le  plus  propre  à  produire  des  effets  drama^ 
tiques,  est  le  fait  historique  que  je  retrace 
dans  cet  ouvrage,  et  qui  ^^icita  i'éto^Qement 
et  l'admiration  de  toute  l'Europe. 

Je  ne  me  suis  point  dissimulé  que  Tentre*- 
prise  était  délicate.  Je  savais  que  ce  fait  mé- 
morable avait  donné  lieu  à  de  grands  débats 
juridiques;  je  savais  que  la  puissance,  l'in- 
trigue, ot,  par-dessus  tout,  la  haine  que  l'ar- 
chevêque de  Paris  portait  alors  à  Cabbé  de 
l'Épée,  avaient  empêché  ce  dernier  d'obtenir 
tout  le  prix,  de  ses  longues  et  précieuses  re- 
chcrchiis;  je  savais  enfin  qu'on  avait  été  jus- 
qu'à galumnier  ce  vieillard  respectable,  et  à 
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répandre  arec  dudace,  quHl  d'était  repenti 
de  ce  qûMl  at&H  fait  polir  tbh  êtëTe.  J^af 
TOnln  9  d^apris  cela,  employer  tons  led  moyen% 
que  dicte  la  délicatesse ,  pour  ne  réTêiilet 
aucune  querelle,  et  n'etcûeih  alictiii  ressen- 
timent; en  me  bornant  donc  au  fait  principal , 
f  y  ai  a)ô«té  des  dèyeloppemens  éptéodiques, 
des  personnages»  étrangers»  et  je  me  srois 
Ityré  avec  sécurité  à  tous  les  élans  de  rima* 
gination  qu'un  tèle  pur  animait,  et  que  diri* 
geslit  la  prudence. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  précsxutions 
doùt  je  m'applaudis,  et  qu'à  ma  place ^  bien 
des  gens  de  lettres  ne  «e  fussent  pas  donné 
la  peine  de  prendre,  j*apprends  que,  dans 
l'instant  même  où  j'écrl^ cette  préface,  des 
personnes  que  je  n'ai  jamais  Tues,  et  dont 
j'ignorais  jusqu'à  rexistence,  font  des  dé- 
marches auprès  des  autorités  Supérieures  9 
pour  arrêter  les  représentations  de  ma  pièce  ; 
et  qu'ils  m'accusent  dans  les  joumaut,  de 
ne  l'avoir  mise  au  théâtre  que  pour  troubler 
leur  repos  et  compromettre  leur  honneur. 

Ces  imputations  sont  trop  mal  fondées , 
pour  que  j'entreprenne  de  les  combattis... 
Non,  l'on  ne  parviendra  jamais  i  faire  croire 
que  l'auteur  de  rabbâ  de  fÉpée,  ent  y  en 


eomposant  90a  ouyraf^e»  des  intentions  bases 
et  perfides.  Les  non^breux  spectateurs  qui, 
à  chaque  représentation  de  ma  pièce,  dai- 
gnent m*honorer  de  leurs  suifrages,  en  seront 
tous  garans. 

Que  l'élève  de  Cabbé  dt  ^Épée  ait  été  re- 
connu comte  de  Solar,  par  sentence  du  Ghâ* 
telet  de  Paris,  le  8  juin  1781  ;  que  cette  même 
sentence  ait  été  infirmée  en,  179a  ,peu  m'im- 
porte!... Il  n'en  est  pas  moins  yrai  que  le 
grand  homme  que  )e  célèbre ,  est  parvenu  à 
faire  un  homme  intéressant  d*un  jeune  sourd- 
muet  de  naissance  (que  j'appelle,  moi,  Jules 
itHarancour  );  que  ce  sourd-muet,  orphelin, 
et  sans  appui,  parvint,  après  de  longs  tra- 
vaux, à  découvrir  sa  patrie;  et  que,  loin  d'a- 
voir eu  des  regrets  de  ce  qu'il  avait  fait  pour 
son  élè?e,  l*abbé  de  VÉpée  est  mort  avec  la 
conviction  intime  que  cet  infortuné  apparte- 
nait à  une  famille  honorable,  et  qu'il  avait 
été  victime  de  la  plus  criminelle  ambition... 
Voilà  ce  qui  m'a  été  assuré  par  plusieurs  per- 
sonnes qui  ont  connu  le  fondateur  de  l'insti- 
tution des  Sourds-muets;  voilà  ce  que  j'ai 
voulu  retracer,  pour  honorer  sa  mémoire  et 
intéresser  en  faveur  de  ceux  qu'il  fit  les  léga- 
galaires  de  son  génie...  J'ai  eu  le  bonheur 
d'atteindre  ce  double  but  :  tous  les  yeux  sont 
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mouillés  de  douce»  larmes,  eu  voyant  sur  la 
scène  française  l'abbé  de  L'Épie  ;.  et  la-  pros- 
cription du  bon ,  du  respectable  Sicard  vient 
enûn  de  cesser!...  Que  les  ennemis  de  mes- 
succès  y  que  les  vils  suppôts  de  la  calomnie 
s'unissent  et  redoublent  d'efforts,  ils  ne  pour- 
ront m'arracher  les  jouissances' pures  que  j'ai 
déjà  recueillies  de  mon  ouvrage  ! 


CARACTÈRES 

ET 

COSTUMES  DES  ROLES. 


L'abbé  de  l'Épie,  fondatear  de  Tinstimtlon  des 
Sourds-muets ,  âgé  de  soixante-six  ans.  —  Habit  bran  ; 
veste ,  culotte  et  bas  noirs ,  cheveux  blancs  taillés  en  rond , 
et  frisant  un  peu  vers  la  pointe  -,  large  calotte ,  col  blanc , 
chapeau  ecclésiastique.  Â  sa  première  entrée ,  des  guêtres 
de  toile  grise  à  petits  boutons  noirs ,  les  chaussures  cou- 
vertes de  pou<i4ière  ;  ua  bâton  noueux  à  la  main.  Dans  le 
reste  de  la  pièce ,  bas  noirs ,  souliers  propres  et  carrés , 
petites  boucles  rondes  d'argent. 

Ce  ràle  ne  doit  jamais  sortir  d'un  ton  simple  et  pa- 
triarcal :  il  doit  néanmoins  laisser  briller  tuie  pénétration 
à  laquelle  rien  ne  peut  échapper  ;  le  génie  et  la  bonté 
doivent  s'y  «nontrer  toar4-tour  et  s'y«onfoodre;  Tusage 
de  la  bonne  société ,  et  même  les  d^ors  de  Tamabilité , 
doivent  s'y  nuancer  également.  Une  piété  douce  et  sans 
afTectation,  une  confiance  sans  bornes  dans  la  Provi- 
dence à  laquelle  il  «ttribue  ses  succès  et  dévoue  ses  tra- 
vaux ;  de  la  force  sans  audace ,  en  présence  du  spoliateur 
i^e  son  élève ,  et  partout  une  grande  connaissance  de  la 
nfitnrc;  telles  sont  les  bases  principales  de  ce  personnage 
le  plus  in^portant  de  la  pièce. 
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Nota.  Que  ne  m'est-il  possible  âe  peindre  îcî  ddèleinent 
MovTEL  f  qui  ofirait  dans  ce  rôle ,  le  modèle  parfait  de  la 
natarc  et  de  la  vérité  ! 

Jules,  unique  rejeton  des  comtes  dllABAircouii,  kous  le 
nom  de  THéooOBE,  sourd-muet  de  naissance,  âgé  de  dix- 
huit  ans.  •—  Redingote  noisette,  non  croisée,  gilet  blanc, 
culotte  grise,  bas  &  volonté,  et  petites  bottes  en  ibrme  de 
brodequins  ;  cravatte  de  couleur  nouée  lâchement  ;  cheveux 
deml>poudrés ,  petit  catogan  ;  chapeau  rond  qui  doit 
tomber  en  entrant  en  scène  ,  afin  de  mettre  à  découvert 
toute  TexpressioD  de  sa  figure.  A  la  première  enti-ée,  ses 
chaussures  doivent  être  également  cpuvertes  de  poussière. 

Ce  rôle  exigie  la  plus  grande  intelligence  et  la  pins 
extrême  sensibilité.  Une  confiaaca  sans  réserve  pour  son 
instituteur,  et  toDJours  le  désir  d'iotériesser  à  son  sort. 
Une  tenue  décente  et  modest»  ;  le  cop{^d'(3eii  vif  et  pé- 
béu-ant,  toujoivs  accompagné  d'un  geste  qui  annonce  qu'il 
comprend  ou  ce  qu'il  voit,  ou  ce  qu'on  lui  explique. 

NorA.  Le  talent  inimitable  de  madame  Vaithote- 
Talua  me  détermina  &  lui  donner  ce  rdle ,  pour  lequel 
elle  voulut  bien  renoncer  an  charme  irrésistible  de  son 
organe;  mais  cela  ne  doit  pas  faire  loi  attendu  que  le 
rôle  peut  être  joué  par  tout  jeune  premier  qui  téauirait 
â  une  fignre  agréable ,  les  moyens  qu'exige  ce  personnage 
trèd-difficiie ,  dans  lequel  il  ne  faut  pas  oobHer  d'employer 
tin  effet  dû  au  génie  de  l'artiste  qui  l'a  ciéé;  c'est  de  saisir 
tons  les  momens  où  les  autres  personnages  s'attendrissent 
sur  ses  malheurs,  pour  les  fixer  avec  une  béatitude  et  un 
sourire  aimable  qui  prouve  sa  surdité. 

Darlemost  ,  oncle  et  spoliateur  du  jeune  comte ,  âgé 
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dû  cinquante-cinq  ans.  —  Habit  de  riche  financier,  per- 
ruque ronde  et  poudrée. 

Ce  personnage  est  très -important  dans  la  pièce;  aussi  , 
malgré  tout  l'odieui  qu'il  présente,  Gravdmévil  voulut 
bien  s'en  charger,  et  je  me  ils  un  devoir  de  lui  en  témoî* 
gner  publiquement  ma  reconnaissance. 

Ce  rôle  enge  beaucoup  de  talens  i  an  coup-d*ce(l 
sombre  et  rapide ,  beaucoup  de  tenue,  et  les  dehors  d'une 
•mbitioo  qui  ne  permet  pas  aux  remords  de  se  faire  en* 
tendre^ 

Saïbit-AlMe  ,  fils  unique  de  Dahlemout  ,  compagnon 
d* enfance  de  Jules,  âgé  de  vinçt-ans<  —  Au  premier  acte, 
frac  simple  ^  sans  chapeau  :  dans  le  reste  de  la  pièce, 
habit  brodé  de  premier  rôle ,  épée,  et  chapeau  1  plumet. 

Caractère  bouillant,  nmour  indomptable  ,  sensibilité 
jusqu'à  régaremem.  €'(>'  en  un  mot,  un  nomrean  Saiht- 
Albik,  du  PÈBc  DE  Famille;  mais  il  faut  observer  que, 
dans  le  quatrième  acte ,  et  presque  dans  tout  le  cinquième  « 
rhoffiieur  et  le  soit  de  son  père  doivent  l'emporter  sur  l'a- 
mour. — -  C'est  une  miauce  que  M.  DâMAs  lait  sentir  avec 
un  talent  très-remarqua)>Ie. 

FnAiyAL ,  ayocat  célèbre  de  Toulouse  «  égé  de  cin- 
quante ans.  -—  Au-  deuxième  acte ,  robe  de  chambre  de 
soie ,  H  mulet  ;  culotte ,  veste,  bas  noirs,  coifië  et  poudré  ; 
les  cheveux  long»  et  reloués  avec  un  peigne*  Dans  le  reste 
de  la  pièce,  vêtement  noir  complet,  cheveux  longs,  cha- 
peau sous  le  bras* 

Ce  rôle  exige  la  plus  grande  tenue.  Ennemi  des  pré- 
jugés,  mais  ami  des  niaurs,  tous  ses  pas,  tous  ses  mou- 
vemens  doivent  être  pleins  de  dignité.  Il  porte  l'amour 
des  grands  hommes  jusc^u'à  l'enthousiasme.  Il  ne  néglige 
Drames  en  prose.  4*  x  i 
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aucun  détail  pour  le  bonheur  des  antres ,  et  paitîcnlière- 
meot  de  sa  sœnr.  Le  combat  pénible  entre  son  amitié 
pour  Saxkt-Alme,  et  son  admiration  pour  l'Abbé  de 
l'ëpéc  ,  doit  marquer  principalement  dans  ce  rôle  qui  ap- 
partient aux  premiers  emplois  ,  soil  comiques  i  soit 
tragiques. 

Madame  FrAkvAx.,  mère  de  l'avocat,  et  veure  d'un 
ancien  sénéchal ,  âgée  de  soixante  ans.  •—  Robe  à  plis , 
de  forte  étofiè  ;  demi-bonnet ,  fichu  respectueux. 

Ce  rôle  doit  être  mêlé  de  noblesse  et  d'aigreur  qui  doit 
diminuer  insensiblement,  surtout  au  dernier  acte. 

CiiMCBCC ,  fille  de  madame  FnABVAL ,  et  soeur  de  Tavo- 
cat  ;  dix-huit  noê*  —  Goifiurt  en  cheveux;  vêtement 
blanc. 

Ingénuité  décente^  amour  dissimulé.  Aa  cinqaiëne 
acte ,  jeu  pantomime  plein  d'expression. 

Dcpi^ ,  ancien  ytàet  de  chambre  de  la  famille  d'HABAs- 
coub;  complice  de  Darlemobt,  au  service  de  qui  il  est; 
'soixante  ans.  —  Perruque  blanche  à  bourse f  habit,  veste, 
culotte  et  bas  mordorés. 

De  la  sensibilité,  de  la  force,  et  Tespcession  du  remords^ 
tlo  rôle  appartient  aux  seconds  pères  nobles. 

Dubois,  valet  de  chambre  de  Dabuiid5t;  trente-cinq 
ans.  ^Livrée,  chapeau  galonné.  Premier  comique. 

DomBiQUEi  vieux  domestique  de  la  famille  FnasyAi.; 
soixante-six  ans.  —  Perruque,  blanche  h  bourse  ;  habit  et 
culotte  gris  de  fer ,  simples  boutonnières  d'argent;  veste 
écarlate  galonnée;  bas  roulés,  souliers  carrés;  point  de 
cbapenu. 

Caractère  gai ,   goguenard  et  familier  ;   aimant  à  épier 
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les  unaiis  et  k  les  fiiire  eoâèver;  de  la  «uriosilé,  do  ba- 
vardage pour  les  choses  ordinaires  ;  de  la  probité  et  de  la 
discrétion  dans  les  choses  sérieuses. 

Ce  TÔU  est  très-important  dans  l'ouvrage  par  la  nuance 
qu'il  y  produit. 

MAauni ,  reuTe  d'an  ancien  portier  de  lliôtel  dlfA- 
babcoub;  soixante  ans.  *— •  Déshabillé  à  plis,  et  k  bottes 
retroussées;  large  bonnet,  coiffure  noire  nouée  sons  le 
menton. 

Dnègne  bonne  et  reconnaissaate. 


«■MM 


PERSONNAGES. 


L'ABBÉ  DE  L'ÉPÉB. 

JULES 9  comte  d'Harancour »  connu  sous  le 

nom  de  Théodore,  sourd  et  muet. 
DARLEMONT,  oncie  maternel  el  tuteur  de 

Jules, 
SAINT'ALME  j  fils  unique  de  Darlemont. 
FRANVAL ,  avocat. 
DU  PRE,  ancien  yaletdu  chambre. 
DUBOIS,  valet  de  chambre  de  Darlemont. 
DOMINIQUE ,  vieux  domestique  de  la  famille 

Franval. 
M»*  FRANVAL,   mère  de  Franyal  et  de 

Clémence. 
CLÉMENCE ,  sœur  de  Franval. 
MARIANNE ,  veuve  d*uu  ancien  portier  de 

rhôtcl  d*Harancour. 


La  icène  se  passe  à  ToalouSf . 


EVoTA.  On  a  observé ,  daus  l'impressioD ,  l'ordre  des 
4>laces  des  personnages ,  eu  comniençaDt  par  la  gaacfae  des 
spectateurs  (ce  qui  est  la  droite  des  acteurs.)  Les  chao* 
gemens  de  places  sont  indiqués  par  des  renvois  au  bas 
des  pages.  "^ 
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BRAMS. 


ACTE  PREMIER. 

{Le  ihéàtre  représente  une  place  publique  de  ia  ville  de 
Toulouse  :  sur  le  côté  gauche ,  on  voit  la  fuçade  et 
l'entrée  de  l'ancien  hôtel  d'ftarancour;  de  l'aune  côié, 
cl  vis-à-vis,  est  la  maison  d^  loi  âmiUv  F^bqvqK) 


SCÈNE  I. 

DUBOIS,  Stf.-ALME. 

{Saint-Aimé  en  babil  du  matin  ,  sort  d^abord  seul  de 
l'hôtel ,  il  reste  immobile  au  milieu  du  tlicûtre,  et 
l'entrée  de  attache  ses  regards  sur  Tune  des  croisées  de 
la  maison  FranyaU  Du!. ois  sort  de  l'hôtel,  un  instant 
après.) 

DUBOIS. 

Qui  jamais  eût  pensé  •  Monsieur,  que  vous 
fussiez  déjà  sorti?  {A  part.)  Il  ne  lïrenlend 
pas;  il  est  tout  entier...  La  lOlc  n*y  est  plus 


II. 
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quand  dn  aime;  on  Toil  tout,  et  Pon  ne  Toit 
rien;  on  entend  tout 9  et  Ton  ne  dit  rten. 

SAiirr-AlKB»  nvtDaDt  «k  w  réteriei  et  apeieeviiiC 

Ouboif. 

Ah I  c'est  toi 9  Dubois? 

DVBOIS. 

J'arais  beau  chercher  dans  rotre  appar- 
tement. 

IAIllT-AI.liB« 

Que  me  reuz-tu  P  ::'* 

DUBOIS.  ' 

Je  venais  instruire  Monsieur  de  l'entretien 
qu'il  m'ayait  recommandé  d'aroir  avec 
Dupré* 

^  L'as-tn  fait  expliquer  sur  les  intentions  de 
mon  père  ?  Lui  seul  est  Tunique  dépositaire 
de  tous  ses  secrets. 

DUBOIS. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  yit  jamais  un  ralet-de- 
chambre  aToir  autant  de  communication  ayec 
son  maître. 

SAIITT-ALHE. 

£h  bien  7 
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DUBOIS. 

£h  bien!  Monsieur,  j*ai  exécute  vos  ordres > 
et  j'ai  toul  appris. 

•  ▲IRT-ALMB9  avec  vÎTacit^. 

,  BIoD  pèrèi  sans  doute.... 

DUBOIS. 

Il  est  rude  à  mauier  ce  bonhomme  Dupré. 

s ▲  XH  T-A LU  B  f  arec  impatience. 

Que  mMmporte?  instruis-moi  seuliiment... 

DUBOIS. 

*  Il  est  arec  ocîa  d'une  tristesse,  d'une  rê- 
Terieî...  On  dfrait  qu'il  traîne  après  lui  le 
sourenir  d'une  mauvaise  action. 

SAINT-ALttB. 

Lui!...  c'est  le  plus  honnêee  homme!.... 
Depuis  si  long-lems  qu'il  est  au  service  de 
mon  père...  Mais  au  fait;  jeté  Tordonne. 

DUBOIS. 

Vous  saurez  donc  qu'hier  au  soir,  quand 
tout  le  monde  de  Thôlel  fut  retiré,  j'entrai 
chez  Dupré,  sous  le  prétexte  d'y  prendre  de 
la  îamic»-e;  et  là,  je  fis  tomber  adroitement 
la  conversation  sur  les  vues  qu'on  a  pour  votre 
établissement;  j'appris  que  vos  doutes  n'é- 
taient (jue  trop  bien  fondés ,  et  que  déjà  mon- 
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sieur  TOlre  père  ayail  donné  des  ordres  pour 
votre  mariage  a? ec  la  filk  du  président  d*Ar* 
gental. 

SAIRT-AI'MB. 

Giell  suis-je  assez  malheureux! 

La  demoiselle  n*est  pas  jolie;  non,  ellç 
D'est  pas  jolie...  mais  elle  est  fille  unique 
du  premier  magistrat  de  Toulouse^  et  Théri- 
tière  d'une  fortune  immense. 

SAini-ALlIB. 

Qui  me  fait  le  rang  de  son  père  f  et  que 
me  font  ses  richesses  ?  Tout  cela  ne  vaut  pas 
un  regard  de  Clémence. 

DUBOXS. 

Il  est  yrai  que  la  jeune  personne  est  char- 
mante;... mais  monsieur  votre  père  ne  con- 
sentira jamais  qu^elle  soit  TOtre  épouse. 

SAIKT-AI.MI. 

/ 

£h  I  pourquoi?...  N'est-elle  pas  la  fille  d'un 
magiàtrut  dont  la  mémoire  est  honorée  ;  la 
sœur  du  plus  célèbre  avocat  de  Toulouse, 
dont  j'ai  le  bonheur  d'être  l'ami  P  Autrefois 
mon  père  9  simple  négociant  et  dans  la  mé^ 
diocrité,  eût  regardé  comme  un  honneur 
insigne  de  m'unir  à  la  fille  du  sénéchal  Fran- 
Tal;  maiS;  depuis  qu'il  possède  les  biens  du 
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jeune  d'Haranoour  dont  il  était  ronole  et  le 
tuteur,  son  amc  est  Hyrée  tout  entière  à 
l'ambition. 

DVBOIS.  • 

J*ai  f ouvenl  entendu  parler  du  jeune  comte 
d*Hftrancour  par  les  anciens  domestiques  de 
rhôtei...  N'ôtait-îi  pas  sourd  et  muet  de  naiS' 
sanoe^ 

8AIKT-ALHK. 

Précisément.  Mon  père  le  conduisit  i\  Paris , 
il  y  a' huit  ans  entiron ,  pour  consulter  les 
gens  de  l'art  sur  son  infirmité  ;  mais ,  soit 
qu'on  lui  eût  administré  des  remèdes  au-dessus 
de  ses  forces,  ou  que  la  nature  eOt  trop  d'ef- 
forts à  faire,  il  y  raoumt  dans  les  bras  de 
Dupré,  qui  seul  arail  accompagné  mon  père. 

"'  DUBOIS. 

Je  ne  rti'étonne  pfus  si  je  surprends  aussi 
souvent  Dûpré  attaché  sut  le  portrait  de  cet 
enfant,  qui  est  dan$  le  salon,  partni  les  ta- 
bleaux de  ibitiille. 

•  ▲Illt-AK.HB,  avec  sengiblUté. 

Céstassei  ftatUtd  ;  le  J'eime  CMïile  était 
l*imi((ae  rtjietôh  d'une  famiHe  Hhjs^ffe,  dont 
Buprè  fut  Idrig- teitisr  le  tertiteur  fidèle.... 
non  pauvre  petit  Jules!...  connue  nous  nous 
aimions!  Je  loi  devais  la  v^ie.  Avec  quel  cou- 
Tdigt  il  s*esposa  pour  moi!...  Jamais,  tîon,)a- 
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mats  f  il  ne  fortira  de  mon  cœur.  Il  ayait  dix 
aotf  à  peu  prè9,  et  moi  douxe  enyîroa,  quaud 
on  nous  sépara.  Je  crois  être  encore  au  mo- 
Uient  de  son  départ...  Il  ne  pouTait  parler, 
le  malheureux;  mais  sa  fig;ure  ayait  une  ex- 
pression I...  tous  ses  mou?emens  étaient  si 
prononcés!  il  me  serrait  si  tendrement!... 
'  on  eût  dit  qu'il  pressentait  m' embrasser  pour 
la  dernière  fois...  Ah!  que  n'existe-t-il  en- 
core! j^aurais  un  ami  de  plus;  et  mon  père, 
moins  opulent  ^  ne  m'empêcherait  pas  au- 
jourd'hui d'être  répoux  de  Clémence. 

DVBOIS. 

Monsieur,  sans  doute ,  est  bien  certain  que 
la  jeune  personne  répond  à  son  amour? 

SAIRT-ALHB. 

Tu  sais  bien  que  je  Tais  tous  les  matins 
dans  le  cabinet  de  son  frère,  pour  me  per- 
fectionner dans  l'étude  des  lois;  Clémence 
ne  manque  jamais  de  Tenir  nous  y  trouTer, 
et  pour  cela  elle  emploie  mille  prétextes  in- 
génieux que  l'amour  seul  peut  inspirer 

Ses  regards  s*arrêtent^ils  sur  les  miens?  bien- 
tôt son  teint  s^anime,  sa  respiration  s'arrête 
par  degrés...  M'adresse^t-elle  la  parole?  aus« 
sitôt  sa  Toix  s'altère,  ses  lèTres  frémissent; 
on  dirait  qu'elle  craint  de  laisser  échapper  un 
secret...  Si  tout  cela  n'est  pas  de  Tamour,  à 
quelles  preuTes  plus  fortes,  à  quels  indices 
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plus  certains  9  pourra-t-on  jamais  le  recon- 
naître ? 

DUBOIS. 

J'oserai  néanmoins  observer  à  Monsieur, 
qu'avanl  de  rien  entreprendre ,  il  lui  faudrait 
I\')yeu  formel  de  celle  qu'il  aime ,  et  surtout 
celui  de  sa  famille. 

SAIKT-ALME. 

Je  suis  sûr  d'i^vance  de  celui  de  son  frère. 
Franval  est  trop  pénétrant^  pour  ne  s'être  pas 
aperçu  que  j'adorais  Clémence;  et  s'il  n'ap- 
prouvait pas  mon  penchant  poXir  sa  sœur,  me 
prodiguerait-il  tant  de  soins?  m'accueillerait* 
il  avec  tant  d'amitié  ?  Tout  ce  que  je  redoute^ 
c'est  le  caractère  de  sa  mère. 

DUBOIS. 

La  chère  dame  est  un  peu  brusque  et  rê- 
ve che. 

sâiht-aimb. 

Madame  Franyal  9  née  d'une  famille  cé- 
lèbre, est  d'une  fierté  bien  au-dessus  encore 
de  celle  de  mon  père;  mais  son  fils  a  tant 
d'empire  sur  elle,  qu'il  parviendra  facilement 
à  lever  fous  les  obstacles,  et  à  lui  faire  ap- 
pr  uver  mon  amour. 
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SCÈNE  II. 

DUBOIS,  SAINt-ALUE,  DOMINIQUE. 

1 

^    (La  porte  de  U  maison  Franval  «'oufre  :  Uoninicpie 

parait.) 

D IT  B  0 1 S  9  pendant  qua  Domînîqae  ferme  la  porte* 

J*APBBçoi9  leur  YÎeuz  domestique  ;  feso£is«* 
le  jnscr  :  fa  chose  ne  sera  pas  diflicile.  Tâchons 
surtout  de  nous  assurer  encore  des  sentimeas 
de  la  jeune  Clémence. 

DOMIKIQUXy  avae gaîtc  et  bavarda|;e. 

Oh  !  oh  !  je  ne  m'atteodais  pas  à  tous  troQ- 
vcr  là  d'aussi  bonnes  heure...  {A  Dubois  ^  ^n 
lui  serrant  la  main,)  Bonjour,  mon  Toisin. 
(  J  Saint" Aime.  )  Il  est  rrai  que  i*air  du  matin 
rafraîchit  le  sang,  calme  les  idées;  et,  à  votre 
.Ige...  [Ricanant,  )  Et  puis,  comme  dit  le  pro« 
verbe  :  amour  et  repos  habitent  difficilement 
ensemble. 

DUBOIS. 

Comment?  que  voulex-vous  dire,  Domi- 
nique? 

DOnilf  IQUE,  toajoaif  ricanant. 

Tiens ,  cet  autre  avec  sa  mine  hypocrite. . . 
Ohl  j'ai  de  bons  youz,  et,  malgré  mes  soi* 
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xante  ans,  je  me  sens  de  force  encore  à  défier 
Tamant  le  plus  rusé  de  me  faire  perdre  la  piste. 
[A  Saint  "Aime  qui  porte  toujours  ses  regards 
sur  les  fenêtres  de  la  maison  FranvaL)  Vous 
attendez  qu'on  se  montre  à  la  croisée?...  Nous 
n^y  paraîtroRS  pas  ^itôt...  Nous  avons  passé 
jusqu'à  deux  heures  du  matin  à  répéter  sur  la 
guitare  les  jolis  couplets  que  tous  fîtes  sur 
notre  conyalescence  ;  et  nous  sommeillons 
encore,  en  rêvant  probablement  à  Tauteur. 
(  Ricanant»  )  Ah  !  ab  !  ah  !  ahi 

Votre  gaîté  me  désarme,  boa  Dominique, 
ra  aie  fait  banair^  toute  feinte  :  oui ,  j'adore 
votre  belle  maîtresse. 

DTBOIS. 

Et  c'est  précisément  dp  cet  amour^ii  ({ue 
je  voudrais  guérir  Monsieur. 

00M41iJQUE.     ^ 

L'en  gnérir  !  et  pourquoi  I 

DUBOIS. 

Vous  qui  avez  tant  d'expérience ,  Domî» 
Clique ,  TOUS  avez  dû  remarquer,  comme  moi , 
que  mademoi!«elle  Franval  était  loin  d«  pan* 
tager  les  sentimens  qu'elle  inspire  à  mon 
maître. 

DORIII^IQVG^  ironiquement. 

Ah!  vous  avez  remarqué  cela? 

Drames  CD  pruse.   4*  ^^ 
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DUBOIS. 

Très-distiactement  ;  cela  saute  aux  jeux*. 

D  O  M I K I Q  U  E  y  sur  I«  même  too. 

£h  bien  !  tous  êtes  pénétrant.  Tudieu  !  quel 
gaillard  pour  déchiffrer  les  gensi 

SAIHT-ALME. 

Est-ce  que  tous  auriez  remarqué»  au  con- 
traire?... 

DOMIHIQVB. 

Que  ma  jeune  maîtresse  tous  aime...  que 
dis-je ,  tous  aimer?.,  ce  n'est  rien ,  Monsieur; 
elle  ne  pense  plus ,  n'agit  plus  9  n'existe  plus 
que  pour  ?ous. 

SilHT-AlMB,  avec  ékn. 

Gomment I  il  se  pourrait?... 

'DVBOïSf  bas,  et  le  teteDant. 

Modérez-Tous ,  si  tous  Toulez  tout  saToIr..» 
(  Haut.  }  Mais  enfin ,  Dominique ,  quelles 
preuTes  avez-TOUs  que  son  amour  7. •• 

DOUIVIQVE. 

Quelles  preuves?  j'en  ai  mille.;,  quand  ce 
ne  serait  que  la  maladie  qui  pensa  nous  l'en- 
brer  il  y  a  quelques  mois....  Dans  son  trans- 
port ,  qui  appelait-elle  à  chaque  instant  ? 
Monsieur  Saint-Aime.  Qiiànd  elle  parcourait 
la  listé  des  personnes  qui  venaient  s'informer 
de  son  étal,  à  qoel  nom  s'arrêtait-elle  en  rou- 
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gfssant?  à  celui  de  M.  Saint-Alme.  {Imitant 
de  ton  faibte  d^  une  Jeune  convalescente,  )  ail  est 
»  donc  Tenu?  me  disait-elle  avec  cette  voix 
»  d'ange  que  tous  lui  connaissez.  —  Oui , 
m  Mademoiselle. — Souvent? — A  toute  heure. 
»  —  Et  il  a  témoigné  ?...  —  Oh  !  l'intérêt  le 
»  plus  vif,  la  plus  tendre  inquiétude.»  Aussi- 
tôt je  voyais  tressaillir  ses  pauvres  membres 
aifaiblis  ;  ses  beaux  yeux  se  mouillaient  de 
douces  larmes;  et  sa  jolie  bouche,  où  renais- 
sait le  plus  aimable  sourire ,  laissait  échapper 
ces  mots:  «Je  suis  mieux...  beaucoup  mieux..* 
9  *Je  sens  que  je  reviens  à  la  vie.  »  (  Ricanant.  ) 
Ah! ah! ah! 

lAIHT-AIMIt  reteoant  2  peine  son  émotion* 

Il  est  certain  que  toutes  ces  circonstances... 

nu  BOIS  9  brasqacment. 

Ne  sont  pas  suffisantes  5  selon  moi  9  pour 
murer  à  Monsieur... 

DOHIVIQVB. 

r     - 

Ah  !  ce  n'est  pas  suffisant?...  Et  cette  dis-* 
pute  que  j'eus  l'autre  jour  avec  elle...  (Riant 
.  4e  toutes  ses  forces,  )  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  Je  ne 
saurais  m'empêcher  d'en  rire  encore. 

SAIHT-'AIMB. 

Comment  donc?... 

DOKIHIQts. 

J'entre  9  selon  ma  coutume ,  pour  faire  son 
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appartement.  Elle  était  occupée  à  unir  un 
portrait  en  miniature  i  et  travaillaît  avec  tant 
d*intérêt,  qu*elie  ne  fit  pas  plus  d'attention  à 
moi ,  que  si  j'eusse  été  i  cent  lieues  de  là. 
Moi,  de  m'approchcr  bien  doucement...  Rien 
n'amuse  comme  d'épier  les  amoureux... 

SJLlNToALUE. 

Eh  bien? 

DOMINIQUE. 

Je  jette  \e»  yeux  sur  ia  peinture ,  et  je  vous 
rcoonuais, 

SAIKT-ILME9  transporté. 

C'était  moi  ! 

Vous  même...  «  dhî'cjue  c'est  resscm- 
bla|it<!  »  in'écriai^j«  arec  un  mouvement  in- 
volontaire. «Trouves-tu  ?  me  dit-efle,  e&ayée 
»  et  quittant  brusquement  l'ouvrage.  — Ufau- 
»  drait  être  aveugle,  Mademoiselle,  pour  ne 
»  pas  voir  que  c'est  là  . .  —  Qui  donc  ?  —  Eh , 
»  parbleu,  M.  Saînt-Alme.-^M.  Saînt-Atad! 
»  i'épi'ît-elle  embarrassée ,  et  d'tin  âîr  de'  dé- 
»  pit,  ce  n'est  point  lui  ;  c'est  mon  frère  que 
»  j'ai  voulu  peindre  d'idée.  —  Cela  se  peut , 
»  Mademoiselle  ;  mais  sans  doute  vous  aurez 
»  pris  l'un  pour  J 'autre ,  car  je  vous  assure 
»  que  c'est  M.  Saint-Âlme  trait  pour  trait. — 
»  Et  moi^  je  te  soutiens  que  c'est  mon  frère , 
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n  que  ce  fté  péut-ètre  que  ONmtfoèie.  »  Et  là* 
de»Mil  éUe  cacha  le  portrait  d«D»  ion  seîaj-et 
sortit  ftobée  i;onlre  mqj  >  pour  la  première 
fois  de  sa  vie.  {Riant  encore  plus  fort,  )  Ah! 
ah  t  ah  !  ah  ! 

fAIlTT-ALHB.' 

Qaej^cy^s^cea  détails. me  lopt.çhers  ! 

DOMINIQUE. 

Mais)*oublie  en  causAnff  avec  vous... 

SAIIIT-Allltj  le  retenant. 

Un  moment^  bon  Dominique 9  un  moment.. 
Vous  né  TOUS  doutez  pas  du  bien  que  vous  me 
faites. 

DOlkllIIII^lFft. 

Yraimeilt,  je  le^roîs  b{C5n;  mais  vous  ne 
vous  doutez  pas  a'si  des  commissions  dont 
je  suis  accable.  C'est  Madame  par-ci ,  Monsieur 
Tavocat  par  là  ;  et ,  par-dessus  tout  cela  , 
Mademoiselle...  Surtout ^  Monsieur,  gardez- 
vous  bien  de  lui  faire  soupçonner  que  nous 
ayons  jasé  ensemble  ;  car  elle  me  ferait  un 
train  !. . .  C'est  que  les  jeunes  personnes ,  voyez- 
vous  ,  ont  une  manière  d'aimer,  une  dissimu- 
lation... {A  Dubois,  en  iui  serrant  ia  main,  ) 
Au  revoir ,  habile  obscrvatisur,  oflkieux  clair- 
voyant. Direz- vous  encore  que  votre  maitre 
n'est  point  aimc^  que  vous  Tayez' remarqua 

12, 
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tjrèa-distinoteœent  y  qoe  cela  si^ut9  am;  eux  îK. 
(Hiant  de  tout  son  caur,  )  Ab  !  ah  !-  ah  I  ah  ! 

(U  flort  pat  1q  htà  in  théâtre.)    "* 

SCÈNE   ui. 

DVBOIS,  SAINT-AmB« 
Bb  bieo!  DubcJs? 

.   DUBOIS. 

Eh  bien  I  Uonsieur  ;  on  youâ  paie  du  plus 
tendrQ  retour ,  riea  a'est  plus  clair. 

.•AlirT-AI.SIB. 

Et  l'on  Youdrait  m*unlr  à  |uae  autre  que 
Qlémeuce  I...  jamais  :  dta  y  jamais  !.. . 

DUBOIS. 

£q  ce  cas  9  il  faut  aviser  promptemeut  aux 
luoyens  d'arrêter  monsieur  TOtre  père  dans 
tes  projets.  Il  est  impérieux  et  violent.  La 
oriae  sera  forte  ^  je  tous  en  avertis. 

s.. 

SAim-AIttB. 

C'est  à  toi  de  me  seconder  dans  cette 
grande  entreprise. 

DUBOIS. 

Toici  donc  mon  avis.  D*abord,  vous  rendre 
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à  rheure  accoutumée  chez  H.  Tayocat  Franyal; 
lui  fairo  part  de  Totre  amour  pour  fa  sœur , 
et  de  la  resolutioD  où  rous  êtes  de  la  nommer 
votre  épouse  ;  déclarer  ensuite  vos  sentimens 
à  la  jeune  personne  »  en  présence  de  son  frère; 
obtenir  leurs  aveux  ;  et  aussitôt  aller  chez  le 
président  d*Argental  9  à  la  fille  de  qui  l'on  vent 
TOUS  untr;^  Tintéresser,  ayec  ce  ton  que  vous 
possédez  si  bien  ;  et  par-là  détruire  dans  leur 
source  même  les  intentions  de.monsiour  votre 
père. 

SIIKT-AZHB. 

Tu  as  raison...  oui  ^  f adopte  ce  plan...  Une 
pareille  démarche  est  délicate  sans  doute; 
mais  j*j  mettrai  tant  de  respect...  tant  de  fran* 
chise. . .  Le  premier  président  est  juste  et  sen* 
sible,  il  prendra  part  à  mes  peines ,  s'intéres- 
sera à  mon  amour  :  oh  I  oui*  il  s'j  intéressera. . . 
Son  hôtel  est  à  deux  pas  d'ici  ;  va  t'iuformér 
de  l'heure  à  laquelle  il  pourrait  m'accorder  un 
^tretien  particulier;  tu  reviendras  m'aidcr 
ensuite  à  passer  un  habit  plus  décent. 

DUBOIS. 

Je  reviens  dans  l'instant.       1 

{ SÉÎDtr  Aime  tentr«  dans  lliôtcl  ;  Dubois  sort  par  un  des 
côtés  da  food  da  théâtre  :  on  aperçoit  aussitôt,  do  l'au- 
M  GÔt^t  De  rép4e  al  Théodore.) 


> 

I 
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SCÈNE    IV, 

THÉODORB,  DE  UÈPÈE. 


t. 


(Mm  éMreni  {jir  le  fond  àt  lâ  Kènfa»,'  otiobfevtint  de.tdas 
c5tlM.  TljiSodore  prieMe  Oe  VÉpè» ,  et  s'atraàoe  dâu  la 
plflii  gratide  âgUation.  Ht  ont  Ieilrl4:liati38iirtïs  coirteiCËs 
de  poMtière,  et  rattitodede  penMnesqiâairiTeBtd'iin 
long  voyage  :  le  vieillard  a  un  bâtoo  noueux  à  la.miiiD.  ) 

Trïeooobe-  (Signes  exprimant  qu'il  reconnaît  la  place 
sur  laquelle  ils  entrent.) 

A  eette  èmotioii  iubite^  à  cette  altération 
qni  se  peint  dans  Ions  ses  traits ,  ]e  ne  puis 
plus  douter  qu'il  reconnaisse  ces  lieux. 

THÊoDoaE.  (  Regardant  de  tons  côtés.  Signes  plus  ex- 
pressifs encore  qu'H  reconnaît  la  place.) 

DB  h'iwiu» 

Serais -je  enfin  paryenu  au  terme  de  mes 
longues  et  pénibles  recherches  ? 

TnÊODonE.  (Il  fixe  Thotel  d'Harancoor,  avance  plusieurs 
pas  vers  la  porte,  jette  on  cri,  et  revient  snfibqné  dans 
les  Bras  deDcrÊpëe.) 

DS  L'ériB. 

Quel  cri  perçant  !...  Il  respire  à  peine...  Je 
ne  le  yis  jamais  dans  une  pareille  agitation... 
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Tq^POO&e,  (Signes  rapides  aa^oiiÇ90(  qu'il  rccomiait  la 
maisou  de  ses  pères.)  {*) 

DB  L'ipfiB,   désignaiu  rinSlel. 

Oui ,  c'est  h  qu'il  reçut  la  vie...  Séjour  gui 
nous  vis  naître,  lieux  chéris  où  s'écoula  notre 
enfance,  jamais  vous  ne  {ici^cz  vos  droits! 

TntoDORE.  (Signes  c%prîmnnl  sa  rcconnalssaoce  à  De 
I*£^iî»,  dopHI  bsiise  les  maîn?.') 

DE  fitf4%*  {.Si^es  que  ce  u'est.pf^ict  lui  qu'il  (aut  re- 
mercier j  mais  Dieu  seul,  qui  a  dirige  leurs  travaux.  Théo- 
,  dore  met  onssiiôt.un  genou  eu  ^ittf,,pf^  exprime,  par  son 
]eu  pantomime,  quil  demande  ou  ciel  de  répandre  ses 
bénrcdîeiîônsf&ur  Son  îrîchrail^r.  tJë  f iinée  "  indtné  et  la 
ièté  Dtie  ;  àaresse  cm  ciel  le  couplet  sfifvsnin  î  }      • 

'O  loj,.  qui  coniTuis'ji  ton  gre  les  projets  des 

mortels  T  toi?  par  qûi^jeTiis  îrispirè  dans  cette 

grande  entreprise,  ÏMéutéltf-p^issant!  reçois 

•i:CÎ'Ip?.»Crfipli8f.^0;grô^  i'qn  vieillard  qoe  lu 

.proijég^l  >9^qs,  peiss€i:<9t  d^c^et. orphelin  doQt 

tu  m'as  fait  le  second  père  !. .  Si  j'ai  rempli  4)- 

gnemeottauamQStlevojrs.^^i  mon  dévoûment 

.  et  me3  travaux  ontquelque^  droits  à  ta  justice, 

•dai'è'rtô 'éfi  VMiîlr  toiit  ^;  Jirii  shf  cet  înfor- 

tUnl;  tÀi  qiufe  dius  son  b'ôilliëiir  jb  trouve  ma 

récompenf^ôl  (//*  s&'  reièifèiif  et  iàinbent  dans 

.  .  <f;)£|it«ii${ir^9c9  maifiiâ  runo.s^i\  L'autre,  et  les  unir  les 
dpigts  iCtoduSi  en  forme  4e  toit;  d^'siguer  ensuite,  de  la 
inaia  droite  ,  la  taille  d'un  eufjUH.d'^ovirou.  deux  pieds. 
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U$  broB  fan  4$  faatr$.  )  Informous  -  nous 
maioteBant  à  qui  appartient  cet  hôtel. 

(  Signes  à  Théodore  qui  fcat  entrer  dans  l'hôtel ,  e|  qiill 
ieii«iiL)n^ 

SCÈNE  V. 

THÉODORE,  DE  L'ÉPÉB,  DUBOIS, 

leDtcaDt  do  mène  côt/é  par  lequel  il  éult  sorti. 

YolCi  quelqu*UQ  qui  pourra  peut-être  mMns- 
truire.««,  {^A  Dubois,  après  avoir  fait  signe  à 
Théodore  do  s*  observer.)  Pourriez -tous  me 
dire  commeat  se  nomme  cette  place? 

D  0  B  0 1 9  ,  les  fxamiJBiaiit. 

Ces  Messieurs,  à  ce  qu'il  me  paraît,  sont 
étrangers  ?...  Vous  êtes  sur  la  place  de  Saint- 
Qeorges. 

DB  Vifiz. 

Je  TOUS  suis  obligé.  {Retenant  Dubois  gai 
sf  éloigne,  )  Encore  un  mot ,  je  tous  prie  ; 
cponaissex-TOus  ce  grand  hôtel?.,. 

mmmmmmm^mmmmmmmmmmmmmm         i  ■         i 

(^\  Exprimer  par  qn  {es  paotomimt ,  od  {eane  bomne 
qtiî  le  présente ,  el  qa'on  cbasse  sans  vouloir  Pentetidre. 
Xhéodon  etprinM  à  son  ton  qa'il  conBceod  De  l'Épie 
et  qalJ  se  ceod  A  tes  aeto. 
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DVBOlSy  les  examinant  phii aériensement. 

Si  je  k  coaDais  P  J'y  depieure  depuis  cinq 
ans. 

Je  ne  pouyais  mieux  m'adresser....  Vous 
l'appelés?... 

DUBOIS* 

C'est  rancieû  hôlel  d'Haraneour. 
L'hôtel  d'Harancour! 

DUBOIS. 

Aujourd'hui  &  H^  DarUmont  an  sèrriee  de 
qui  je  sois. 

TaioDQtt.  (Il  va  pendant  ce  monologoe,  fixer  de  non- 
veaa  Phôtel,  et  s'appuie  contre  la  porte  fevec  )oie  et  fetten* 
drissemeot.  ) 

DB  L'épis. 
Et  quel  e$t  ce  monsieur  Darlemont  ? 

DYTBOt's^  ft  part. 
Voilà  bien  des  questions...  {Haut.)  Ce  qu'il 


est?... 


DB  1^'BPiB. 


Oui  ;  son  rang  ?  sa  profeàsion  ?>  ' 

DUBOIS. 

Sa  profession?.,..  Je  ne  lui  en  connais  au- 
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cune,  S!  ce  n'eit  d*être  un  des  plus  riches 
hiibitans  de  Xoulousp.  Mais  on  m'atteod^  et 
TOUS  trouverez  bon,.. 

DE  i'éwi^. 

Je  ser.'^îâ.râch'é  de  vous  détouiiner  un  iosfant 
de  vos  occupalioiis.  .    . 

DVBOIS9  à  (Ckrt y  et  «n  s'en  allaot. 

Ils  sont  bien  curJueuj:,  ccs^Crnngens. 

(IUcnln!âàifsi;VteI.) 

•  •  • 

SCÈNE   .VI. 


THEODORE,  DE  L'EPISB. 

B  E  l'  H  f  K  fi)  le  suivant  des.  yenx. 

Il  est  loin  de  deviner  le  motif  qui  rae  porte 
ù  lui  faire  ces  questions...  Ne  perdons  pas  un 
seul  instant ,  et  d^abood  gagnons  une  atilierge 
sûre.  Cet  hôtel ,  dont  le  nom  sans  doute  est 
celui  d*une  ancienne  famille  de  cette  grande 
cité,  ce  Da.rlemont  qui  s'en  trouve  aujourd'hui 
possesseur,  tout  cela  doit  «tre  connu*  dans 
Toulouse;  prenons  bien  tous  les  renseigne- 
mens...  {Pnssanl  dans  ses  bras  Ti^&dor^qui 
revient  à  lui  avec  curiosité,  )  Si  Théodore  ap- 
partient à  des  parens  sensibles ,  sans  doute  ils 
pleurent  encore  sa  perte  :  que  j'aurais  de 
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plaisirs  à  le  remettre  clans  leurs  brAs!«...  S'il 
fut  la  Tictifoe  des  nréchaosy  fais,  ô  proTÎdence! 
que  je  puisse  les  démasquer  et  los  confondre, 
aûn  de  prouver  aux  hommes  qu'il  n'est  aucun 
crime  que  lu  ne  dévoiles  tôt  ou  tard^  et  que 
rien  n'échappe  à  ta  justice  éternelle  ! 

l  II  sort  par  le  fond  du  tliC4tre  «t  cmmèiie  Théodore,  h  «jni 
il  fait  des  signes,  et  qai  raj^rde,  eo  s'en  allant,  riiôtcl 
4  plusieurs  reprises,  La  toile  baisse.) 


FIR  DV   ffttlIIBB   4CTB. 


Drames  en  prose.  4«  *^ 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  l'intérienr  du  cabinet  de  Franval  : 
sur  le  c6té  gauche ,  on  voit  un  bureau  de  travail ,  sur 
lequel  est  un  vase  de  fleurs  ;  ça  et  là  soQt  des  livres  , 
des  cartoDS  et  des  dossiers. 
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FRANVAL. 

I  11  est  en  robe  de  chambre  et  en  mules,  assis  devant  son 
bureau ,  et  tient  à  la  main  plusieurs  papiers.  ) 

Cette  affaire  dont  on  in*a  fait  le  seul  arbitre  » 
ne  peut  sortir  un  instant  de  ma  pensée.....  11 
D*en  est  point  de  plus  importante  pour  la  so<^ 
ciété  y  de  plus  honorable  pour  ma  profession  : 
îl  s*agit  de  réunir  deux  époux  divisés....  On 
n*en  voit  que  trop»  bêlas!...*  O  mon  siècle  ! 
ô  mon  pays!  je  m'élèverai  contre  cet  abus 
destructeur  qui  vous  avilit  et  vous  perd  ;  je 
fouillerai  jusqu'au  fond  de  l'abîme  pour  en 
montrer  toute  la  profondeur  ;  et  si  l'égoîsme 
et  la  fausse  philosophie  s'élèvent  contre  moi  j 
j'.'iurai  pour  les  combattre  ,  les  mœurs  en 
deuil  et  la  nature  outragée;  j'aur^vi  le  spec- 
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tacle  douloureux  de  mille  et  mille  cnfans  aban- 
ddnnés,  et  le  crj  patriarcal  de  tous  le^  chefs 
de  famille. 

SCÈNE  II. 

FRANVAL,  CLÉUENCE. 

« 

(  Cléroeoce  est  Têtae  simplemeDt ,  mais  avec  goût ,  et  {lorte 
i  ia  main  «pe  corbeille  d'osier  rempile  de  fleurs. } 

GLÉMEKCB^ 

i     . 

BoHJOUB  X  030>^  frère^ 

FftllTTAIi. 

Bonjour ,  Glémeace  l 

(  Ils  s^BmbrasseDt.  ) 
eiBMBNQI. 

^e  Tiens  renouf  eler  les  fleurs  de  TOtre  bu- 
feau  de  travail,» 

(  Elle  éie  les  flears  qnt  sont  dans  le  vase ,  et  y  sabstitne 
celles  qa'elle  po:|^  dans  la  eoibeiHe,  ) 

CiOfnment  ne  serais* Je  pas  bien  inspiré? 
chaque  matin  des  fleurs  nouvelles ,  et  un  ba>- 
iier  de  mon  aimable  sœur!  (  Soariaiit,  )  Je 
Conmiis  «n  jeune  légiste  A  qui  cette  recelte 
&<;rait.  iui  moins,  aussi  profitable  qu*à  moi. 
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CLiMBHCB,  avecttOttUe.    ' 

Qui  doDC^  mon  frère  ?^ 

FaAHTÀt. 

Qui! Ne  rougis  donc  pas  comme  ce1«i. 

(  //  se  lève,  la  prend  par  la  main  ,  et  Camèn» 
âur  le  devant  de  la  scène,  en  la  regardant  fixe-* 
ment.  )  Clémence» 

CLÉKIRGBy  baîsiODt  les  jcnx. 

Mon  frère! 

rRAKTfli. 

Ces  fleurs  me  sont  bien  chères!....  tos 
baisers  bien  doux!....  mais  tout  cela  n'aurait 
plus  de  charmes  ppur  moi>  si  tous  n'y  ajou-» 
tiez  pas  encore 

CliiMBRGB. 

Quoi  donc? 

PB  AN  TA. L. 

Votre  confiance Va ,  ton  ame  est  trop 

pure  pour  qu*on  n'y  lise  pas  aisément... 

GLéMERGB. 

H'acheTez  pas. 

VBâRTAL. 

Et  pourquoi  te  défendre  d'un  sentiment 
aussi  légitime  ?  Saiut-Almc  ne  rénnit-il  pas 
tout  ce  qui  rend  digne  d'être  aimé  ? 


I 
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CLBMBRCI9  s^^  on  abandon  gradué. 

C'est  ce  que  j'ai  cru  remarquer. 

FRAHTAt. 

Je  ne  parlerai  point  de  sa  figure. . .  '. 

CtéHENCE. 

Comme  elle  est  expressive  ! 

TRARYAL. 

De  SOD  maintien.... 

ClrBIElirCE» 

Qu'il  est  noble  et  décent  l 

FBARYAL. 

Je  ne  m'arrêterai  que  sur  ses  qualités.  ..*. 
Quel  caractère  plus  franc,  plus  aimable  que 
le  sien  ?  quel  mortel  offrit  jamais  pour  une 
épouse  le  plus  sûr  présage  du  bonheur 

CLBIIBNCE. 

C'est  oe  que  je  me  suis  dit  souTCut. 

FBARVAL.  k 

En  un  mot,  îl  t'aime.... 

CLéVENGB. 

Vous  croyez? 

FBASÎVAL. 

Tu  ne  t'en  es  pas  aperpue  ? 

i3. 


J^'ai  crajat  àe^  me  tromper. 

Tu  aTOues  donc  qu'il  t'est  cher  h 

CliÉHEIf  ci« 

'    Ah  !  mon  frère  !  moq  frère  !  tous  m'a^eat. 
irradié  mpn  sçccet. 

(  Elle  se  ycHe  dans  sqa  ipin.  ) 

scÈjVE  m. 

Ç  R  A  N  Y  A  L  ,  s  Aï  NT- A  t  M  E,.  richement  veto , 

CLÉJttBNCE. 

s  A I HJI  -  ▲  LM  B 9  2  Fraavul ,  &  qui  il  serre  la  main. 

BonjoiiB,.  mon  anri  f...  (A  Clémence ,  twec 
beaucoup  (fémçtion.,  )  M.ad^^moiselle ,  je  tous 
salua^ 

pa  Ik9  V  A.t  »^  avec  gaité: 

Comme  il  ^t  paré  dès  lé  tnatîn!  Cette  toi- 
lette.a  nnonce^jde  grapds.  pi^oj«t«. 

s  AI  R  X  -A  L  MLE  y  avec  alténition. 

IVa^en  fu|  jamais  de  plus  importans  pour 
iBaoi. 

F E  AN  V à  1 9  sérteasemcQk 

Qu*aYez-yoM^  donc  ?  •  • 
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CLÉUKNCE^ 

Vous,  paraissez,  troublé» 

Qui  ne  }e  serait'  pas  à  ma^  place P  VoiM  me^ 
-^oyezan  désciisp.oir« 

Chi  ME  N  CE. 

Ciel!: 

8àJhJIT-A,LII«9  à  Fnnfalî         ^ 

Mton  ami  9  je  n*eus  jamais  agitant  besoin  d^ 
vous. 

F  a XV 1^ AL. 

Expliquez-vous ,  Saint-Alme». 

ClriMEllGIÏv 

Je  vous  gên(&,  peut-être.... 

(  Elle  veuK  sonif.  ) 
SAMV-AI&fllBy  la  reicuant. 

Non  ^noil ,  restez;;  de. grâce,  restez......  Je 

viens  d'à vois^  avec  mon  père  uj^e-scèile  !.^«. 

FfiA.|IXALv 

Comment,  donc  ?- 

ETÏes  WeMssentr  encore  au  fortd'de  mon-:^ 
ctfeur,  les  menaces  terribles  dont  il  vient  de 
in'accabler.  Bl  ^cela  pourquoi' >  parce  que  je 
ap  puis  satisfaire  soq .aiobitioa^. .  S'iiiQié  fallait 
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pour  cela  que  moa  sang  ^  que  raa  vie  9  je  les 
lui  donnerais  sans  peine;  mais  renoncer  pour 
jamais  à  ce  qu'on  aime ,  oublier  ses  premières 
affeclioas!... 

raAHYAu 

Calmes -TOUS  9  mon  ami^  et  acheyez  de 
m'instruire. 

SAINT-ALMI. 

C'est  au  sujet  de  ce  mariug^e  que  je  redoa 
tpisy  et  dont  je  tous  ai  parlé  plusieurs  foi»... 
Mon  père  Tient  de  me  signifier  qu'il  entendait 
que ,  sous  trois  jours ,  tout  fût  terminé.  — 
«  Sous  trois  jours  !  ai-jc  répondu  ;  Jamais  9 
»  non,  jamais.  »  A  ces  mots  qui  me  sont 
échappés  avec  force ,  mon  père  est  entré  dans 
un  emportement  que  mes  excuses  ni  nvis 
prières  n'ont  pu  Citlmer....  Enfin,  pressé  de 
m'expitquer,  espérant  que  le  nom  de  celle 
que  j'adore  le  désarmerait,  j'ai  aToué  que 
mon  cœur  aTait  fait  uq  choix  ,  «t  j'ai  nommé 
Clémence. 

« 

CL.BIIEIIGE. 
Qui,  moi? 

8  À 1 N T« ▲  LUE,  tombant  A  les  genoux. 

^  Il  ne  m'est  plus  possible  de  tous  le  taîre  ; 
cest  vous....  oui,  vous  seule  que  j'aime,  que 
,  )  aimerai  toute  ma  vie;  et ,  si  vous  daignciL 
approuver,.  . 
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CLésBHGB^  avec  le  plus  graod  trouble ,  et  televant 

Saint -Aime. 

Sur  cet  ayfe\\f  qu'a  répondu  monsieur  Totr^ 
père  ? 

SÀINT-ALME» 

«  Elle  est  belle,  a^t-il  dit,  d*un  ton  confus 
»  et  embarrassé;  oui,  elle  est  digne  de  votre 

»  choix mais  j'ai  disposé  de  tous  ,  il  faut 

»  l'oublier.  —  Il  m'est  impossible.  — Impos- 
»  sible  »  ak-t-Al  repris  d'une  yoix  terrible ,  et 
donnant  alors  tout  l'essor  à  sa  colère ,  il  m'a 
fait  des  reproches  les  plus  déchiransi,  m'a 
menacé  de  sa  malédiction ,  m'a  ordonné  de 
fuirpour  jamais  de  sa  présence.*..  A  cet  ordre 
affreuse  mon  sang  a  bouillonné;  ma  tête  s'est 
égarée,  j'ai  craint  de  n'en  être  plus  le  maître  ; 
et,  pour  supporter  l'idée  d'être  banni  du  sein 
d'un  père,  je  suis  venu  me  réfugier  dans  celiH 
de  mon  ami. 

FaANVAL,    le  pressant  dans  ses  bras. 

Oui,  votre  ami  qui  se  fera  un  devoir  de 
TOUS:  aider  de  $es>  conseils...  Le  premier  que 
je  vous  donné,  Saiut-Alme,  c'est  de  modérer 
cette  sensibilité  qni  vous  égare  ,  et  de  ne  pas 
oublier  qu'un  père  est  respectable....  jusque 
dans  $es  erreurs. 

Jamais  Clémence  ne  me  parut  plus  beUe  ; 
et  si  vous  consentejL  tous  les  deux..«  , 
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FEàlfTAL. 

Il  tn*eOt  été  bien  doux  >  sans  dpute,  do 
TOUS  voir  l'époux  de  ma  sœur^'âe  pouvoir 
confondre  les  noms  de  frère  et  d'aufii^..  Cic> 
menée  elle-mêuie... 

Mon  frère  î^,. 

Et  pourquoi  lui  refuser  un  aîreu  qui  seul 

peut  adoucir  ses  chagrins  ? Oui ,  Skînt^ 

Alfîie  ,  quels  que  soient  tos  senlîmens  pour 
Clémence ,  ils  ne  sont  que  rechange  de  ceuj; 
que  vous  lui  avçz  inspiré*. 


^aAINT-i.I(ME. 


Il  est  donc  vrai!...  Je  suis  aimé  !...•  [A  Clé- 
mence.) Ah!  pour  croirer  à  tâtit  <^e  bonheur^ 
j'ai  besoin  d'çnjtendre  Clémence  m^  te  conûr* 
mer  encore. 

Puisque  mon  frère  a  tout  aYOué,; .,  il  né 
tn'est  plus  possible  de  me  taire  ;  oui ,  t04is 
tp'êtescher,  oh  !  bien  cher!...  Mais  poulrquoî 
irops  révéler  le  secret  de  moa  cœur^  lorsque, 
monsieur  votre  père  s'oppose.... 

s  A  l^lf  T-^A  LliE  y   avec  ivresse. 

Je  saurai  l'adoucir,  dompter  malgré  lui 
%i^  inHiQi^ibilité.  Ah  !  si  taptôt^  avant  ceta.TÇ(!U; 
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I 

je  résistais  nu  courroux  d*un  pt^re^  nrec  quelle 
force  ne  le  ferai-je  ,pas  maintenant?  Je  ne 
répondrai  queoeVn  i\  toutes  ses  observations^ 
à  tousses  emportemens  :  m  Clémence  m'aime  , 
«  mon  père  \  Clémence  m'aime  I  »  lUais  i'ou<* 
blie  que  je  dois  me  rendre  chez  le  président 
d'Arg^ental...  Ilpeut^  pluf  que  personne,  me 
seconder  dans  mes  projets...  [c  l'attendrirai..^ 
je  pénétrerai  dads  son  cœur...  £h!  qui  pour- 
rait ne  pas  s'intéresser  à  celui ,  qui,  comme 
mot  5' peut  dire  :  Clémence  m'aime. 

(Il  baisa  les  mains  de.  Cléintncd  s  plusieurs  reprises ,  et 

sort  avec  précipitation.) 

SCÈNE  IV. 

FHANVAL,  CLÉMENCE. 

Qrs  va-t-il  faire  chez  le  premier  Président  ? 
et  quel  est  son  dessein  ? 

Je  crains  bien  que  son  extrême  vivacité  ne 
lui  fasse  commettre  quelqu'iiBpnidence. 
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SCÈNE  V. 

FRANVAL,  CLÉMENCE,  DOMINIQUE, 

ayant  plusieart  gros  livres  soas  le  bns. 
DOMIRIQVB. 

.    Madaiis  votre  mère  fait  demander  si  Toa 
déjeunera  aujourd'hui  dans  votre  cabinet? 

Yoloptiers. 

CLÉMBNCB. 

Vous  ne  l'avez  pas  encore  vue  de  la  mati- 
née, mon  frère  ;  vous  sayei  comme  elle  tient 
à  tous  ces  égards-là* 

.  J'ai  eu  tant  d'occupations  ! Je  vais 

la  chercher  dans  son  appartement  ,  et  lui 
donner  le  bras  pour  descendre. 

GLiuBRCB. 

Et  moi,  je  cours  préparer  le  déjeuné. 

i  Ils  sortent  tons  les  deux.) 
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SCÈNE  VI. 


DOMINIQUE,  seul,  apràs  avoir  déposé  les  livret 

sur  le  barcau. 

Ouf!...  Si  je  n*ai  pas  fait  ce  matin  deux 
lieues  dans  Toulouse  ,  je  ne  m'appelle  pas 
Dominique...  Voyons  un  peu  si  je  me  suis 
acquitté  de  toutes  mes  commissions.  (//  tire 
de  sa  poche  un  petit  agenda,)  car  Madame  ne 
manquerait  pas  de  dire  :  »  Ah  I  bon  Dieu  !  que 
ce  vieux  garçon-là  est  fatiguant!  il  n'a  pas  plus 
de  mémoire!....  »  {Il  lit,)  «  Aller  d'abord 
»  chez  la  Présidente  d'Arbancas^  et  le  Prieur 
4»  de  Saint-Marc ,  les  inviter  de  la  part  de  Ma- 
»  dame...  »  J'ai  fîtît  tout  cela.  —  «  De  là 
»  passer  chez  le  libraire  de  Monsieur,  prendre 
»  les  livres...  *>  Les  voici.  (//  désigne  les  //- 
vres  qi^'Ha  mis  sur  le  bureau,  )  «  Revenir  de  W 
»  chez  rhuissîer  Prestolet ,  lui  dire  qu'il  ait 
Cl  à  cesser  ses  poursuites  contre  les  incendiés 
)»  du  faubourg,  et  qu'ils  sont  prêts  à  payer 
»  les  six  cents  livres  en  question.  »  —  Je  gage 
que  c'est  monsieur  l'avocat  qui  fournit  en  se- 
cret cette  somme,  pour  sauver  cette  malheu- 
reuse famille.  {Lisant  encore,)  «Descendre 
»  ensuite  rue  Saint-Laurent^  et  remettre  deux 
i»  louis ,  de  la  part  de  Mademoiselle  ,  à  la 
»  veuve  de  Tancien  portier  de  l'hôtel  d'Ha- 

Dramti  en  prose.  4«  "^^  *4 


■■î^j*. 
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« 

»)  rancour.  »  —  La  pauyre  chère  femme  9 
comme  elle  a  béui  Mademoiselle  I....  Il  est 
vrai  qu'elle  prévient  tous  ses  besoins  9  et  cela  , 
avec  une discrétion.9  une  délicatesse!...  Maïs 
on  vient ,  dépêdions*nou8. 

(Il  va  chercher  une  petite  table  ronde  A  dessus  de  roaibrc; 
qui  est  au  fond  du  théâtre ,  et  l'approche  sur  le  devant 
de  la  scène.  ) 

SCÈNE   VII. 

FRANVAL,  M- FRANVAL,  clémence; 

DOMINIQUE. 

(Dominique  va  chercher  un  plateau  sur  lequel  sont  plusièniB 
vases  et  tout  ce  qui  compos»  nu  déjeuué  ;  il  le  déposa 
sur  la  petite  tahle ,  et  sort.) 

M**  FEÀIIVAL9    s'appuie  sur  le  bras  de  son  fils. 

Ouif  mon  fils  9  il  est  peu  de  Himilles  dans 
Toulouse,  qui  soient  d'un  nom  plus  ancien 
que  le  vôtre...  J'espère  que  vous  vous  eo 
montrerez  toujours  digne ,  quoique  vous  ne 
so)^ez  qu'un  avocat. 

FmAHVAt. 

Cette  profession ,  ma  mère  9  ne  peut  qu'ho- 
norer celui  qui  Texerce ,  quel  qu'il  soit. 
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(lis  se  langem  assisantonr  de  h  table  :  *  Clémence  sert  lo 

déjeuné.) 

Il  m'est  affreux,  je  ne  puis  tous  le  dîssi- 
ntuler ,  de  ne  pas  tous  voir  Sénéchal ,  et  suc-? 
céder  à  yos  ancêtres  ;  maïs-  des  malheurs  et 
Tin  justice  des  hommes  m*ont  forcée  de  rendre 
cette  charge  ^  à  la  mort  de  votre  père. 

TRANYAL. 

Et  ce1a*m'a  fait  acquérir  par  quelques  talens, 
une  considération  que  je  n'eusse  obtenue  que 
des  préjugés  et  du  hasard. 

M"*   FR  AN  y  Air* 

Je  sais  bien  que  vous  tenez  un  des  premiers 
rangs  dans  le  barreau  :  mais  c'est  toujours 
déroger,  mon  fils;  c'est  toujours  déroger. 

(**)  DOMINIQUE,  apportant  une  corbeille  de  Traits  et  de 
petits  pains ,  qu'il  place  sur  la  table,  et  une  ktlre  qu'il* 
remet  à  madame  Franval. 

Voici  une  lettre  que  le  valet-de-chambre 
de  nrionsieur  Darlemont  vient  àt  me  remettre 
pour  Madame.  « 

FH  A  N  V  A  £  5  d'un  ton  marqué. 

De  monsieur  Darlemont  ! 


(*  >  Madame  T^ranval,  Franval ,  Clémence,  Dominique. 
(**}  Dominiqve ,  madame  franval ,  Franval,  ClémeDCCi 
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H"*   PBAHVAL^  ouvrant  la  lettre. 

Que  me  veut  cet  homme-là  ?  (  Elle  prend 
ses  conserves  »  et  lit  *  )  «  Madame ,  permet- 
»  lez-moi  de  'm'adresser  à  voua*mème  pour 
»  revendiquer  les  droits  les  plus  sacrés....  » 
Que  veut-il  dire  I...  {A  Dominique)  Laissez^» 
uous. 

(Domioiqoe  tort.) 

SCÈNE  VIII. 

M-  FRANVAL,  FRANVAL,  CLËMËNCE. 

M"*  FRANVAL  9  continaant  de  lire. 

«  PouB  revendiquer  les  droits  les  plus  sa*- 
»  crés.  Mon  fils  aime  mademoiselle  Totre 
»  fille  f  et  s'en  dit  aimé... 

(  Mouvement  de  Clémence  sar  qoî  m>idame  Fnmvfl  jette 

au  regard  sévère.) 

FAARYAL. 

Ma  mère ,  continuez ,  je  tous  prie. 

*  M***  F&AHVA£y  contionant  de  lire,  j 

»  Quel  que  soit  le  penchant  de  mon  fils  y 
»  quelque  légitime  que  puisse  £tré  le  choix 
»  qu'il  a  fait  de  mademoiselle  Franval,  leur 
»  union  ne  saurait  avoir  lieu...  »  (  Avec  véhé^ 
mence.  )  Non,  sans  doute ,  elle  n'aura  jamais 
lieu. 
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Que  je  souffre  ! 

FRAH  VAL,  à  sa  mère. 

De  g;râce,  achevez» 

M"*  WKAfiWkL,  achevant  de  lire. 

«  J*espère  donc 9  Madame*  que  vous  ces- 
»  serez  de  lui  donner  accès  dans  votre  maison  ; 
»  et  que  vous  ne  l'aiderez  plus  à  braver  les 
1»  droits  et  l'autorilé  d'un  père,  darlesiont.  » 
»  —  Que  vous  ne  l'aiderez  plus  !.. .  »  Jamais  on 
ne  poussa  aussi  loin  l'irrévéreiico et  l'audace. 

FBÀNVAI.. 

Ma  mère,  calmez- vous. 

M"'  FBÀNVAL. 

Eh  !  qui  lui  a  dit  à  ce  petit  négociant  de- 
venu grand  seigueur,  que  je  cherchi^fs  à 
m'ullier  avec  lui?  A-t-il  oublié  que,  malgré 
toutes  ses  richesses,  11  est  entre  nous  une  dis- 
proportion de  naissance. ...  J^ose  croire ,  mon 
fils,  que  d'après  un 'pareil  outnige,  vous  ne 
recevrez  plus  ici  le  jeune  Saint-Alme.  Ei, 
quant  a  son  père. . .  si  jamais. .« 


14. 


»  ^ 


1^  CAHE  0C  LYTEC 

SCÉTiE  nL 

ll«  nUSTAL,  I1U5TAL,  CLÉXKICE» 

DOSniQUE. 


ll«««ir« ,  0  y  a  1*  no  aranger  q»  TO«*riit 
TOI»  parler. 

Va  étranger  ? 

ooMiaïQirs- 

Ctêi  lin  irîcillard  à  chercnx  Uancs..... 
tomme  qui  dirait  oo  Tieux  pasteur. 

Faites  entrer* 

(  Domb'Mpe  nrt.) 

SCÈNE  X. 

M-  PRANVAL,  FRANYAL,  CLÉMENCE,, 

(Krnnvtl  W  lfcf«,  ft  roule  1s  petite  table  «ir  no  des  côtes 

au  théâtre) 

H'"»  fiAHVAL»  toujoarfl  assise ,  et  relisant  la  lettre  arec 

colère. 

«Lkoi  union  ne  saurait  avoir  lieu...  » 
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CLÉMENGB9  bas  à  Franval* 

O  mon.frèrç  !  il,  Q'esiplu3  de  bpoheur  poufi^ 
moi  t 

SCÈNE  Xi.    ^ 

DE  L'ÉPÉE,  FRANVAL,  M"»»  FRANVAL^ 
CLÉMENCE  ,\  DOMINIQUE, 

DOMINIQUE,  iotrodaisant  De  l'Épée. 

Entbez,  MoDi^ieur^  entrez. 

{  ^  VÈj^  Bakie  en  eutrant  ipadame  FcaitTij'et  Clémence, 
qui  lui  rendent  son  salot.  ) 

PÇ  L'épéE).  à  Franvat  qui  s'avance  au-devant  de  lui. 

C'est  à  monsliBur  Fr^nval^que  j'ai  l'i|pDoeur,H 
de  parler  ? 

FRARVf  L. 

Oui  9  Mop^ieur. 

DE  l'épée- 

Vous  seraït-îl  possible  de  m'accorder  qi^.eK 
ques  moinens  d'entretien  ? 

Bien  Tolontîer^. 

(U  fait,  à  Dominique,  s1gn«*  de  sortir-,  il  obéit.) 
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SCÈNE  XII; 

DEL'ÉPÉE,  FRANVAL,  M-TRANVAL, 

CLÉMENCE. 

PoiTBBÀis-jB  savoir  qui  j'ai  l'hoDDeur  de  re- 
cevoir chez  moi  ? 

DB   L'BPéB. 

Je  suis  de  Paris  9  et  me  nomme  De  l'Épée. 

FRANVAL. 

De  rÉpée!...  le  fondateur  de  rinstitalion 
des  sourds  et  muets  ? 

DE  L^érÉE. 

C'est  moi-même. 

FBAUVAL. 

Ma  mère!....  ma  sœur!....  vous  voyez  un 
des  hommes  qui  honorent  le  plus  notre  siècle. 

(  Madame  Frauval  et  Clémence  se  lèvent ,  et  font  à  De 
l'Êpée  le  Saliâ  le  plus  respectueux.  ) 

DE   L  EPEE9  arec  modestie.  '* 

Monsieur... 

FBANVAL. 

Je  lis  souvent  les  résultats  miraculeux  de 
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votre  école;  et  j'épfouTe  à 'chaque  fois  une 
surprise ,  une  admiration  !  Croyez  que  per- 
sonne ne  porte  plus  d'intérêt  que  moi  à  yos 
travaux^  plus  de  respect  à  votre  nom. 


DB  L*BPÉB. 

Je  Tois  que  j'ai  bien  fait  de  m'adresser  à 

TOUS. 

%  FBÀ1ITA£* 

Qui  peut  donc  me  procurer  le  bonheur  de 
TOUS  Toir  ? 

HB  l'^pée. 

Votre  réputation 9  Monsieur....  Vous  ayez 
aussi  la  vôtre.  J'aurais  à  tous  communiquer 
une  affaire  de  la  plus  haute  importance. 

M"*  F  B  ▲  N  T  ▲  L  ,  i  ClémeDce. 

Retirons -nous  9  ma  fille ,  et  laissons  ces 
messieurs.  •• 

DE  s.'épéB. 

Geque  )^ai  à  révéler  ici  ne  saurait  être  trop 
connu  ;  j'ai  besoin  surtout  d'intéresser  lésâmes 
sensibles^  Si  ces  dames  veulent  m*enteodre*... 

M™*  FEANTAI.  9  avec  an  motif  de  cariosité* 

Puisque  tous  le  peraôettez... 

CLÉMBlIGEy  à  part,  et  fixant  DerÉpéc. 


Quel  ton  paternel  !  et  quel  air  vénérable 


/ 
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F  B  A  N  T  ▲  L  ,  oflrant  OD  Êiuteuil  A  De  llSpée. 

'  Asseyez* TOUS,  je  tous  prie. 

DB    l'ÉPBE. 

{ Il  s^assîed  entre  madnme  Fiimval  et  son  fils  :  Clémence 
s'assied  auprès  de  sa  lUM-e.)  (*) 

• 

'  Voicî  le  sujet  qui  m'amène^..  J#  seraf  peut- 
être  un  peu  long;  mais  je  ne  dois  rien  négli-^ 
ger  pour  arrÎTer  au  but  que  je  me  prqpose. 

FBAKT4^5  «^oc  empressemeiu. 

Nous  TOUS,  écoutons. 

DE   L'i^éE. 

Il  y  a  huit  ans  euTiron ,  c'était  Ters  la  fia 
de  l'automne  9  un  officier  de  police  amena 
chez  moi  y  à  Paris ,  un  jeune  sourd-muet  de 
naissance' que  le  gue't  ayâit  trouvé  sur  le  Pont- 
Neuf,  à  rentrée  de  la  nuit.  J'examinai  cet  en- 
fant :  tl  me  parut  âgé  de  neuf  à  dix  ans,  et 
d'une  figure  intéressante*  Des  Tctemens  gros- 
siers qui  le  couvraient ,  me  firent  croira 
d*abord  qu'il  appartenait  à  Findigence ,  et  je 
protoîs  de  m'en  charger.  Le  lendemain,  l'ayant 
examitié  de  plus  prés,  je  remarquai  de  la  fierté 
dans  ses  regards,  et  de  I9  surprise  de  se  trou- 
ver  sous  des  haillons;  et  je  ne  doutai  plusLque 

«  ■    *    k 

C^)  Franval,  De  rÉpée,  madame  Fraiiyaï,  Cléroepce, 
s^ssis,  ' 
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ëe  ne  fût  on  enfnnt  déguisé  qu'on  avait  égaré 
h  dessein^  Je  le  fis  annoncer  dans  les  papiers 
jpublics;  l'y  donnai  son  signalement  et  tous 
les  renseignemcns  nécessaires  9  mais  Yaine-^ 
ment  :  les  infortunés  ne  sont  pas  ceux  qu'on 
s'empresse  de  réclamer.  Voyant  que  mes  re- 
cherches étaient  inutiles;  conTaîncu  que  cet 
enfant  était  yictime  de quelqu'intrigue secrète, 
je  ne  songeai  plus  qu'à  puiser  des  renseigne- 
mcns dans  lui-même.  Je  lui  donnai  le  nont 
adoptif  de  Théodore ,  et  le  mis  au  nombre  de 
imes  élèves  parmi  lesquels  il  ne  tarda  pas  à  se  dis* 
tinguer;  il  confirma  si  bien  mes  espérances^ 
qu'au  bout  de  troi$  ans,  il  ouvrit  son  ame  à  la 
nature ,  et  se  trouva  créé  une  seconde  fois. 
Mille  souvenirs  alors  vinrent  frapper  son  îma- 
g^ination.  Je  lui  parlais  par  signes  aussi  prompt» 
que  la  pensée  9  et  il  me  répondait  de  même. 
IJn  jour  que  nous  passions  dans  Paris  9  devant 
le  Pahiis  de  Justice  ;  îl  vit  descendre  un  ma- 
gistrat de  sa  voiture,  et  tressaillit.  Je  lui  de-* 
mandai  d'oâ  provenait  ce  mouvement  invo- 
lontaire. Il  me  fit  entendre  qu'un  homme 
vêtu  de  même  de  pourpre  et  d'hermine ,  l'avait 
souvent  pressé  dans  ses  bras  et  moniité  de  se» 
larmes.  Je  jugeai ,  par  ce  premier  indice ,  qu'il 
était  ou  le  fils  ou  le  plus  proche  parent  d'un 
magistrat;  que  ce  magistrat ^  d'après  son 
costume,  ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  siège 
supérieur;  en  conséquence,  que  la  patrie  de 
nnôn  élève  était  une  ville  capitaia.  IJn  autre 
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îour ,  en  parcourant  ensemble  le  faabonrg 
Saint-Germain  y  nous  vîmes  passer  le  ixinyoî 
d'une  personne  de  qualité.  Je  remarquai ,  sur 
la  figure  de  Théodore,  une  altération  qui  aug- 
mentait à  mesure  que  défilait  le  cortège.  Au 
moment  oé  il  aperçut  le  cercueil ,  il  tressaillit 
encore,  et  se  jeta  dans  mon  sein.  «  Qu'ayex- 
»  TOUS  ?  lui  demandai-je.  —  C'est  que  je  me 

•  rappelle,    me   dit -il   par    signes,    que^ 
»  peu  de  tems  avant  d'être  amené  à  Paris  9 

•  j'ai  suivi  de  même ,  en  manteau  noir  et  les 
»  cheveux  épars,  le  cercueil  de  ce  magistrat 
»  qui  m^avait  tant  caressé  ;  tout  le  monde 
9  pleurait,  et  je  pleurais  aussi.  9  —  J'augu* 
rai,  de  ce  second  jndice,  qu'il  était  orphelin, 
héritier  d'une  grande  fortune  qui  sans  doute 
avait  excité  des  parens  avides  à  profiter  de 
Tinfirmîté  de  ce  malheureux,  pour  envahir 
aes  biens,  l'expatrier,  et  le  perdre  à  jamais* 
Ces  découvertes  importantes  me  firent  redou- 
bler de  zèle  et  de  courage.  Théodore  devenait 
chaque  jour  plus  intéressant,  et  je  conçus  le 
projet  de  le  réintégrer  dans  ses  foyers.  Mais 
comment  les  déc>uvrir?  L'infortuné  jamais 
n'avait  entendu  prononcer  le  nom  de  son  père  ; 
il  ignorait  et  le  lieu  qui  l'uvait  vu  naître^  et  la 
famille  à  laquelle  il  appartenait.  Je  lui  de- 
mandai s'il  se  rappelait  bien  l'instant  où  il 
avait  vu  Paris  pour  la  première  fois  ;  il  m'as- 
sura qu'il  était  i>ans  cesse  présent  à  sa  mé- 
moire, et. qu'il  voyait  encore  la  barrière  par 
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iaquelle  on  1^  il  entrer.  Dès  le  lendemain  , 
nous  veilù  parcourant  toutes  les  l)arrières  de 
Paris.  En  approchan<t  de  celle  d'£nfer,  moa 
élèTe  me  tait  un  3igne  qu*il  la  reconnaît;  que 
c'est  Kl  où  l'on  yint  yisiter  leur  ToUure;  que 
c'est  ici  qu'il  en  descendît  avec  deux  per- 
sonnes qui  r^ccompagnaieut,  et  dont  il  se 
rappelait  parfaitement  la  figure.  Ces  nouveaux 
indices  m'assurèrent  qu'il  était  arrivé  par  la 
route  du  Sud  ;  et,  sur  ce  qu'il  m'ajouta  avoir 
passé  plusieurs  nuits  dans  Je  yojage^  et  sùr«- 
tout  avoir  changé  de  chevaux  d'heure  en 
heure,  je  calculai  le  tems,  l'espace,  et  ne 
4ouiai  plus  que  la  patrie  de  Théodore,  était 
une  des  principales  villeâ  du  midi  de  la  France. 

rBÀNTÀl. 

Oh!  qu'ail  est  vaste  et  pénétrant  le  génie 
que  dirige  l'amour  de  l'humanité  I  ^achevez... 
achevez. 

Après  avoir  fait  par  écrit  mille  perquîsi-^ 
lions  inutiles  dans  toutes  les  cités  méridio- 
nales, je  résolus 'de  les  parcourir  moi-même 
avec  Théodore ,  alors  trop  plein  de  souve- 
nirs^ pour  ne  pas  reconnaître  aisément  le 
lieu  de  sa  naissance.  L'entreprise  était  longue 
et  pénible  :  pour  en  obtenir  quelque  succès, 
il  fallait  voyager  à  pied  ;  je  suis  vieux,  mais 
le  ciel  m'inspirait.  Malgré  mon  âge  et 
quelques  infirmités,  je  quittai  Paris  il  y  a 

Drames  en  prose.  4«  -^  ^ 
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«oîxante-sîx  jours  :  seul  avec  mon  élève ,  je 
sortis  par  la  barrière  d'Enfer  qu'il  reconnut 
encore;  et  là,  après  nous  être  embrassés, 
nous  invoquâmes  l'Éternel,  et  nous  luar-» 
cliâmes  sous  ses  auspices.  Nous  avons  par- 
couru successivement  plusieurs  villes  consi- 
dérables. Théodore ,  em]porté  par  le  désir  de 
retrouver  ses  foyers ,  me  conduisait  souvent 
dans  des  lieux  qu'il  ne  reconnaissait  plus.... 
Mes  forces  commençaient  à  s'épuiser,  et 
Tespoir  semblait  m'abandonner  pour  jamais, 
lorsque  ce  matin  nous  arrivons  aul  portes  de 
Toulouse. 

TAÀNVAL)   avec  vivacité. 

Eb  bien  I 

(Cicmence  se  lève ,  s'approcfie  de  De  TÉpée ,  et  s'appuie 

sur  le  dos  du  fauteuil  de  sa  mère.) 
•  •  .♦ 

DB   l'kpÉB. 

En  entrant  dans 'cette  viHe,  Théodore  me 
saisit  la  main,  et  me  fait  signe t^u'il  la  re- 
connaît. Nous  avançons;  à  chaque  pas,  sa 
figure  s'anime,  ses  yeux  se  remplissent  de 
larmes.  Nous  traversions  le. Cours  ;  tout-à- 
coup  il  se  prosterne  >  les  mains  vers  le  ciel  ! 
se  relève ,  et  m'annonce  qu'il  a  retrouvé  sa 
patrie.  Ivre  de  joie  ,  comme  lui  j'oublie  les 
fatigues  du  voyage;  nous  parcourons  plu- 
sieurs quartiers  ;  et ,  en  apercevant  ce  grand 
hôtel  qui'  est  ea  face  de  votre  demeure , 
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Théodore  {ette  un  cri,  tomibe  presque  siiF- 

foqiic  dans  mes  bras  9  et  me  désigne  la  mai-* 

son  de  ses  pères.  Je  prendjt  des  informations; 

l'apprends  que  c'est  l'ancien  hôtel  des  comtes 

d'Harancour,   dont  mon  élève  est  l'unique 

rejeton  ;  que  cet  hôtel  et  tous  ses  antres  hien^ 

sont  entre  les  mains  d'un  monsieur  Diirle- 

Qiont,  son  tuteur  et  ^n  oocle  maternel  9  qui 

s'en  est  fuit  envoyer  en  possession  sur  un  exj 

trait  de  mprt  dont  tout  annonce  la  fausseté. 

Je  demande   alors  quel  est  l'aVocat  de  cette 

ville  qui  puisse  me  diriger  dans  cette  affaire 

Importante;  tous  m'êtes  indique  conimeio 

plus  célèbre;  et  je  viens,   Monsieur,  vous 

confier  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  le  fruit  de' 

hutt  années  de  travail^  et  le  sort  démon  cher 

Théodore.   Dieu   l'avait  déposé   dan»  mon 

sein  pour  achevcrde  le  créer  ;  je  îe  dépose 

çn  cç  mome.nt  dans  le  vôtre ,  pour  lui  faire 

restituer  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  pour 

l'homme ♦   un  nom  légitime  et  respectable, 

et  les  droits  imprescriptibles  que  lui  assurent 

la  nature  et  les  lois. 

FBÀlIVAt,   nvec  tou(  !e  feu  de  t^entbonsiasme  et  da 
teiitiraenC  ;  il  se  lèv«  ainsi  qva  sa  mère. 

Comptez  sur  tous  mes  soins;  comptez  sur 
tout  le  "zèle  qu'inspire  la  confiance  d'un 
homme  tel  que  vous.  Oh!  si  jamais  je  fus 
heureux  et  fier  de  ma  profession ,  c'est  bien 
eu  ce  ttioaieDi!  I^ifon^.vous  ne  concevrez  ja- 
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mais  llrresse  oi>  je  «un  de  pouvoir  ^ous 
être  utile. 

l  II  veiU  baiser  îes^maîas^cle  De  VEpét  ;.  qai  lui  tend  tes 
bras  ;  it  s'y  précipite  naSîilôt.  ) 

BB  X»'£F&B^  a¥ce  beaocoaf>d'éinotioOy-«t  scnant  les 

naius  de  Franval. 

Je  SUIS  biea  sûr  dis  tou9...  je  vois  couler 
Tos  plem-s. 

M">*  FBASTAty.  avec  dignité. 

Qui  ne  serait  pas  ému  ^  Monsieur ,  par  le 
récit  que  vous  venea^  de  faire?  . 

^  CXÉMIVGEy    dans  la  p!as  vive  agilation. 

Yous^  avez  pénétré  jusqu'au  fond  de  ao9 
cœurs» 

II  est  pénibre  pour  moi  de  trouver  un 
coupable  dhns  lé  père  cFe  mon  ninf;  et,  d*a~ 
Tance  ^  je  demande  qu'il  me  soit  permis 
d^employer  auprès  de  Dnrlmiont  tout  ce  que 
pourront  me  dicter  la  prudence  et  la  délica- 
tesse ;  après  quoi ,  je  démasquerai  sans  piti6 
le  faussaire,  et  lui  ferai  reiitituer,  au  nom 
des  lois ,  tous  les  biens  qu'il  possède  y  et 
dont  il  ne  sera  plus  à  mes  yeux  que  le  vil 
usurpateur.. 

M^«   FBAlIVi-I.. 

Qu'il  me  tarde  de  voir  ce  Dorlestont  re*^ 
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descendre^  dans  la  médioerité  d'où,  il   était 
sorli! 

CLÉMBNCB9.  à{Mrt.. 

If  me  tarde  bieaplus  encore  d'y  v^oir  aosjC 
ison  fils. 

FftANYAI.^  à  DeKÉpée. 

Nais  où. donc  aves^ous  laissé  votre  cher 
TBéedOre  ? 

A  ufic  auberge  ,  où'san»  doute  il  nr'atten<f 
Aivec  impatience.. 

FKANVAI,.. 

Eh  !  pourquoi  ne  l!avofr  pas  amené  avec- 
vous  ? 

CLBMfiirCE. 

Que  f  aurai  de  plaisir  à  le  voir  l 

DE   t'éjÉE. 

Un  sour(l€t  moel.portie  toujours  aveo  lut 
quelque  chose  de.  péftible;  et  j'ai  craint  que 
sa  piréaeQCe..^  ,.     . 

FRAHVAX. 

Ne  diminuitt  l'intérêt  qti'il  inspire  ?; 
D  C   ï/é  Jril  9  setrantuiie  mam  da  Enioval^ 

On  n'est  passArde  rencontrer  too-jotirs 
iks€(»ars^:C(HzidM  ie  Tôtre.  ' 

i5. 
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Il  faut  nous  Tamener  :  je  veux  le  voir  et  ^ 
le  connaître.  J^ose  m^me  exiger  plus  :  ce 
jeune  homme  ne  saurait  rester  seul  :  il  nous 
faudra  faire  ensemble  bien  des  démarches 
sans  lui  ;  acceptez  un  appartement  chez  nvoi  ; 
jamais  je  n*uurai  mieut  connu  les  charmes  de 
rhospitalUé» 

DE  L^Épéi. 

Vous  êtes  trop  obligeant;  je  craindrais... « 

1l!"«.r^EAll?Àl.9  tottioiirs avec  dignité. 

Vous  ne  pouvez ,  Monsieur,  que  nous  faiki& 
honneur  et  plaisir. 

CLBMEN G  B f   da  ton  le  pl^s  CMfffitaàxA, 

Apres  un  voyage  aussi  long ,  vous  devefi 
avoir  grand  besoin  de- rc^S  ;  vous  ne  trou- 
verez nulle  part  les  soins  qpe;..  que^  nous 
prendrons  de  vous. 

DE   l'É'PÉE. 

J'avoue  que  je  n'hi  pas  la*  force  de  résister 
à  de  pareille$  instances.  Je  <r6[toarne  auprès 
de  mon  élève  ,  et  reviens  aussitôt  vous  le. 
présenter. 

FBàlIVAt.  I 

Moi ,  pendant  ce  tems-là ,  je  vais  songei^ 
aux  'prclîrtiTn aires  de  nos  opérations.  Elles, 
seront  difTiciles,  je  ne  puisivolis'le'dîsstnitilec. 
Faire  annuler  des  aeîes  iitlfaciliiqueay  arcar 
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cher  une  fortune  considérable  des  mains 
d^in  usurpateur  ambitieux  jet  puissant,  le 
convaincre  de  faux;  tout  cela  éemandc  les 
plus  grandes  précautions.. 

DE   l'éFéB, 

Je  me  repose  entièrement  sur  vos  talens  el 
sur  votre  prudence.  Quel  que  soit  le  ré- 
sultat de  cette  grande  entreprise  «  avoir  fait 
];Don  devoir  sera  ma  consolation;  (^Serrant  les 
mains  de  FranvaL  )  et  vous  avoir  connu  * 
Monsieur),  sera  ma  récompense.  . 

(Il  sort;  Franval,  sa  mère  et  sa  soeur  le  recoodniseot,  c^ 
rentreot  dans  leuifr  appar^ment.  ) 


FIN    DU    SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

(La  décotattoo  est  la  même  q^'om  second  acte») 


SCÈNE  I. 

CLÉMENGE,  DOMINIQUEV 

DOiriIflQVE. 

Non  9  Mademoiselle  9  noa^  monsieur  Suiat-* 
Aime  n*est  pas  r«atré  chez  tuK 

GLÉHERGB. 

Quel  fâclieux  contKe-tems  l  Jamais  sa  pré- 
sence ne  fut  ici  plus  nécessaire. 

DOMIVtQVE^  souriant  matideosement. 

11  Tiendra  ;  soyez  sûre  qu'il  viendra.  S'il 
eût  su  être  attendu  avec  autant  d'impatience, 
il  se  serait  bien  gardé  de  s'absenter  ainsi.  Il 
recherche  trop  les  momens  qu'il  peut  passer 
auprès  de  vous  ♦  pour  que... 

CBEMERCE^.  avec  'vivacué. 

Dites-moi ,  Dominique  ;  avez-vous  iîitt  ma 
commission  auprès^  de  Marianne? 
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DOHIiriQrVB. 

Je   ne  me  pardotiDeraiis  pas    de  l^avoir 
oubliée. 

Œ.BHB1IGB. 

Elle  a^aos  doute  accepté  ?" 

J'entre;  elle  était  à  soa. rouet.  «  Bonjour, 
1*  bonne  mhrti  — V^otre  servante,  monsieur 
«  D'omihfque.  Comment*  se  porte  ma  beHe  et 
»  bonne  ?...  »  Car  c'est  toujours  aî^isî  qu'elfe 
tous  appelfe.  «  Fort  bfeu ,  Marianne  ;  et 
»  vous?  Oh!  moi!  cahin,  caha;  mon  dur- 
»  matisme  me  laucniente  toujours  \  et  pour- 
8  tant  il  faut  agir  pour  gagner  cet(e  pauvre 
a  vie.  —  Tenez,  lui  dis-je,  voilà  de  quoi 
»  vous  y  aidtr.  —  CommcntJ  un  double 
»  louis! — C'est  de  lâpart  de  iMademoiselTe:  — 
»  Je  la  reconnais  bien  liî ,  s'ecria-t-elle ,  »  et 
aussitôt  de  baiser  la  pièce  dV)!  à  plusietirs 
rei)ri5es-;  de  prier  le  ci£?l  pour  votre  bonheur, 
votre  conseevation...  Oh!  je  croi«  bien  que 
Li  journée  ne  se-pas-sera  pa»,  saiis  qu'elle 
vienne  ici  vous  téiBoigaensa  reconnaissance. 

CLÉUENGB. 

Cette-bonne  Rfarianne.^...  qu'il  m'est  doux 
de  pouvoir  lui  offrir  quelques  secours!  Je 
«.'oublierai  jamais  les  soias  qu'elle  m'a  pro- 
digués pendant  ma  maladie...  Si  elle  venait^^ 


A 
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Dominique  y  tous  auriez  le  soin  de  ne  la  faire 
parler  qu'à  moi  seule  ;  entendez-vous  ? 

DOMINIQUE,  _      . 

Soyez  tranquille.  La  pauvre  chère  femme! 
quelle  différence  lorsqu'elle  avait  soir  .mari 
portier  de  l'hôlel  d'Harancour  !  Rien  ne  leur 
manquait  alors;  maïs  monsieur  Darlemont 
les  a  chassés  sans  pitié,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  avaient  servi  feu  monsieur  le  président 
son  beau-frère.  Le  malheureux  portier  en  est 
mort  de  chagrin;  et  je  connais  plusieurs  de 
ses  anciens  camarades  qui,^sandi  les  secours 
de  monsieur  Saint-Ahiie... 

CLBMERCE, 

Il  est  certain  que  ce  jeune  homme  semble 
s'être  imposé  le  devoir  de  réparer  tous  les 
loris  de  son  père. 

BOMlKIQrE. 

Autant  l'un  est  dur,  altfer  et  taoîtitrne , 
autant  l'autre  est  franc ,  simple  et  g'énéreux. . . 
Oh!  il  sera  hoa  maître. c«lui-lu...  excellent 
chef  de  famille...  [Fixant  Clémence  en  soa^ 
riant.  )  et  surtout,  bon  mari^..  (  Clémence 
haïsse  les  yeux  et  pousse  un  soupir.  )  Ne  pen- 
sez-vous, pas  comme  moi,  Mademoiselle? 

CLÉMENCE,   avec  trouble  (t  embartM. 

Oui...  je  crois  que  celle...  qui  pourra  fixer 
le  choix  de  ce  jeune  homme... 


ACTE  ni,  SCÈNE  I.,  i^t) 

D  0  H I N I  QUE  9  avec  mystère  et  gaîlé. 
C'est  déjà  fait. 

CjLÉAIEirCE» 

Tout  de  boa  ? 

DOMINIQUE.  , 

J'en  £UJS  sûr.  . 


CLËIIBNGE. 


Effectivement;  j'ai  entendu  dire  qu'il  de- 
Tait  épouser  1^  fille  du  premier  président. 

DOHIKIQTE. 

Je  Taî  entendu  dire  aussi...  mais  ce  ma-» 
rîage-lù  ne  se  fera  pas. 

CIÉRIBNCE.     ^ 

Vous  croyez  ? 

DOMINIQUE^     . 

Nous  aimons  ailleurs. 

GLÉXBFGB. 

Ahlah! 

DOMINIQUE. 

Ouï;  nous  préférons  le  bonheur  à'ia  richesse;  , 
chacun  a  son  goût...  Et  pour  cela,  nous  avons, 
choisi  en  secret  une  personne  char uj unie...* 

CLÉMENCE,  vivement. 

Avez-Yous  prôparc  la  chambre  que  Ton 
dedliac  aux  deux  étrangers  ? 
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DOMI'RIQIJB. 

KoD^  pas  encore. 

CLBHERCni. 

Mais  allez  donc  ,  Dominique  ;  ils  Tont  ar- 
riYer  dans  Vinstant. 

DOMIKIQtJE.  * 

• 

Eh  bîeni  py  vais,  j'y  Vctls.  (À  part  ^  en 
s*€n  allant,)  Je  ne  pourrai  jamais  la  faire 
convenir  qu'dle  aime...  noa^  je  ne  pourrai 
jamais  Ten  faire  convenir. 

^11  -soit  en  ricanaBU) 

SOÈNE  IL 

CLÉMENGB. 

€b  vieux  domestique  prend  un  plaisir  à 
me  toiirraenter!....  'Je  me  sentais  rougir  à 
cbaqtie  mot,  «t  commençais  à  éprouver  un 
trouble  qu'il  m'eût  été  impossible  de  cacher 
plus  long-tems...  Mats  ne  songeons  qu'à  la 
découverte  importante  de  ce  respectable  De 
rËpée,  et  livrons-nous  à  tout  l'espoir  qu'elle 
me  donne.  Si  monsieur  Darlemont  restituait 
les  biens  qu'il  possède  9  il  n'existerait  plus  de 
distance  entre  son  fils  et  moi  ;  et  l'amour 
que  n'enchaînerait  plus  ('orgueil  ambitieux  > 
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l'amour  alors  reprendrait  son  empire...  Riais, 
puis-je  espérer  que  raa  mère  offensée  ?..,.  La 
voici  qui  s'avance. 

SCÈNE  III. 

FRANVAL  ,   en  Imbll  noir  cl  en  chcvdu  loi  «s     M»» 

FRANVAL,  CLÉMENCE.   '  ' 

M"*   PBAîTVAI. 

PouBQcoi  donc  hésitez-vous  de  Uvrer  cet 
usurpateur  à  la  vengeance  des  lois  ?  Ména-^cr  ' 
lecrime>  monfiis,  c'est  s'en  rendre  complice. 

ruîsrjc  oublier  que  Darlcmont  est  le  père 
de  mon  ami  !  {J  Clémence.  )   Dominique  a-' 
t-ilété  avenir  û'aint- Aime  de  se  rendre  ici? 

GLEMESGE. 

Ouï,  mon  frère;  maïs' votre  ami  n^étalt  pas 
encore  de  retour.-  * 

M™»    FRANVAL,     dlc  s'nssîo '.  .       " 

Je  ncî  puis  vous  le  cacher ,  mon  fjls ,  d'après  '' 
la  lettré  de  tantôt ,  il  me  répugne  tout-à-faît 
dé  recevoir  ici  ce  jeune  homme. 

FEANVAt. 

Devons -nous  Je  rendre   reéponsahîc  des' 
faytesde  son  père? 

Drames  en  prose.   4«  l6 
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CLEMENCE. 

Loin  de  les  partager,  ma  mure,  il  ne  s* oc- 
cupe 9  je  vous  assure,  qu'à  les  adoucir ,  ù  les 
l'aire  oublier. 

M***  rRANVAL,  avec  véliéineoce. 

Pour  moi ,  je  n^oublîerai  jamais  la  lettre 
qu'il  a  eu  Taudace  de  ra'écrirc. 

FBARYAl. 

S*i]  ne  s^agîssait  qae  du  coupable  Darle- 
inimt  4  }c  dcchiremîs  sans  ménagement  le 
\oâe  imposteur  dont  il  se  couvre  :  mais  tel 
est  r»li\»  des  préjugés  Ijui  nous  asï>ervist$ent« 
qûe^tine  puis  démasquer  ce  faussaire  »  sans 
iitirii  H'Iaiiurle  déslionneur  qu'il  mérlle,  sur 
sou  iils  innocent. 

.  CiÉMBRCE^   nvec  une  djalenr  grodiiée. 

Ob!  oui,  bien  kinoci^htl  Cîombien  de  fois, 
^n  notre  présente  ,  a-t-îl  gémi  sur  la  pcjte  de 
son  cousin  1  Que^de  larnir.s...  vraiment  tou- 
clianles  ,  n'a-l-il  pas  données,  devant  nous  , 
HU  S4)u venir  du  compagnon  de  «on  enfance  ! 
On  ne  peut  rèunîr  plus  de  franchise  et  de  dé- 
)roatesse;on  ne  poi-te  pas  un  cœur  plus  géné- 
reux et  plus  s'oiisiblc {Un  regard  séoère 

de  madame  de  FrûnvM  C arrête  ,  et  lui  fait 
c  an  sur  de  /<?/!.)  N'iest-il  pas  vrai,  mon 
ficre  ? 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  183 

FR  AN  V  A  Ly    8v«e  eiobarfas,  «C  fixant  sa  mère. 

Il  ne  fiiiit  que  voir  un  instant  Suint-Aloic..* 
pour  remarquer  en  lui... 


SCÈNE  IV. 

THÉODORE,   DE  VE?ÈE\  PRANVAL, 
»!••  FRANVAL ,  CLÉMENCE. 

FaAHYAL. 

Mais  voici  nos  deux  hôtes. 

'    (Uadant  Fraoval  ge  lève.) 

Ht  Vàtitj  introdoisaiit  Tléodore. 

YoilA  mon  Théodore,  mon  enfant  adoptif 
i|ue  }*ai  rhouneur  de  vous  présenter. 

TiiÉAiM>fiE.  (Ilholoetoat  le  monde  :  après  avoir  pttimené 
SCS  regards  sur  Fraoval  et  madame  Fianval;  il  les  fixe  sur 
Clémence.) 

* 

L*intéressante  Ogureî 

M"^  FRAVVAty   s^aiiprochant,  et t'exaroînant. 

C*ost  le  portrait  vivant  de  feti  son  pcre.  ' 

DB  l'ePEE,   d'un  tou  marqu'5. 

Vous  trouvez  ^  Madame  ? 
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»""•   m  AN  VAL. 

•     Je  croîs,  en    honneur,  voir  le   présideut 
d'Harancour. 

THÉODORE.  (  I]  porte  SCS  regards  sur  Franval ,  qu'il  ûxe 
loog-tcms  ,  et  qu'il'  paraît  éiadicr.) 

F  R  A  K  Y  A  L. 

'Oo  lit  siw  son  front  Tempreinte  du  senti- 
ment , .  et  je  ne  sais  quoi  d'imposant  qui  an- 
nonce les  heureux  eUets  du  génie  de  son  maî- 
tre. 

TnÉODonE.  (Après  «voU-  fixé  Franvai,  il  fait  plusieurs 
signes  à  De  lÉpée.)  (*) 

FAAKVAL. 

Que  veut-il  exprimer  parées  signes? 

DE  l'epee. 

Il  médit,  Monsieur,  qu'il  lit  sur  votre  fi- 
gure la  certitddc  de  triompher  dans  sa  cause, 
et  de  confondre  son  oppresseur. 

FRAKVAt,   avec  élan. 

Oui,  je  lui  en  fais  la  promesse...  et  je  la 
remplirai. 

(Il  l'embrasse.) 


(*)  Poitcr  la  main  droite  au  front,  l'y  fixer  on  moment 
arec  TeNprcssion  du  géaic  :  lancer  ensuite  le  bras  droit 
en  avant  avec  force  et  dignité. 


Acte  m,  scène  ly.  t85 

ÏBEOOOBC.  (  Après  avoir  porté  avec  douleur  la  maiu  h 
s»  bouche  et  à  ses  deux  oreilles,  il  prend  uue  des  mo^ns 
(le  Fran\*al,  la  pose  d'une  main  sur  son  cœur,  et  de  lou- 
tre fraype,  vivement  et  à  plusieurs  reprises,  sur  celle  de 
Frauval.) 

FBARYAL. 

Que  TOUS  dit-il  encore? 

DE  l'ÉPÉe^   expliquant  cliaque  signe  de  Théodore. 

«  Qu'il  ne  peut  vous  exprimer  sa  rccon- 
i>  naissance...  mais  que  tous  devez  sentiraux 
»  battcmens  de  son  cœur...    que  déjà  votre 

»   nom  s'y  gï*ave  pour  jamais »>    Ce  sont 

ses  propres  expressions. 

FAAKVALy  avec  surprise  et  sensibilité. 

Ses  propres  expressions  !...  .Eh  quoi  !  vous 
TOUS  entendez  donc  au  point  de  comprendre 
tout  ce  qu'il  veut  cxpiîmer? 

DE  l'£;pk£. 

Absolument  tout. 

£t  il  vous  comprend  de  mOme  P 

TUEODOAE.  (Il  arrêté  de  nouveau  ses  regarda  sur  Clé- 
mence.) 

DE    l'ÉPÉB.  V 

Sans  doute  :  c'est  par  ce  moyen  que  je  suis 
parvenu  à  orner  son  esprit  cl  à  former  son 
cœur. 

16. 
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CLEMENCE. 

C*est  singulier  comme  ses  regards  $*dtta« 
cfacQt  sur  moi. 

DE  l'épbe. 

N'en  soyez  pas  surprise  ^  Mademoiselle  ; 
tout  ce  qui  lui  présente  l'image  du  vrai  beau  , 
le  frappe  et  fixe  ses  idées.  La  nature  9  pour 
dédommager  ces  infortunés  des  Icnrts  qu'elle 
eut  envers  eux ,  leur  a  donné  une  délicateçse 
d'instincty  une  rapidité  dans  rimaghration.,.. 
Aussi  9  leur  intelligence,  une  fois  développée. 
Ta  bien  plus  loin  que  la  nôtre.  Je  ^compte 
parmi  mes  élèves  des  mathématiciens  pro- 
fonds, des  historiens  ,  des  littérateurs  dis- 
tingués. Celui  que  vous  voyez  ici ,  remporta , 
llii ver  dernier,  un  prix  de  poésie,  et  fut 
couronné  dans  un  lycée  fameux,  au  grand 
étonnement  de  tous  ses  concurrens.  .   - 

7EA1IVAL. 

« 

Je  me  rappelle  en  effet  que  les  papiers  pu* 
blics  annoncèrent  ce  phénomène ,  et  consi* 
gnèrent  votre  nom  à  l'immortalito*  , 

^  GIBMERCE. 

Comment!  il  se  peut  que  cet  intéressant 
jeune  homme,  quoique  privé  de  la  parole  et 
de  l'ouïe,  entende  tout,  exprime  tout? 

DE  t'ÉPÉE. 

* 

£t  réponde  à  Tinstant  même  aux  questions 
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qae  roufi  voudrez  lui  faire,  le  vais  tous  ea 
donner  Texpéricnce. 

(U  fait  plnsîeurs  signes  â  Tliéodort.  (*) 

TBÉODOBE.  (Après  avoîr  fait  sentir  qu'il  comprend  les 
signes  de  De  l'Kpée ,  il  va  s'asseoir  devant  le  bureau  de 
E^-aoval,  prend  une  plume,  et  se  dispose  &  écrire.) 

Q  B  t*£  P  É  e]>  â  Clémence. 

Faites-lui  telle  demande  qti'il  tous  plaira  ; 
îl  Va  récrire  â  la  vue  de  mes  signes  ;  et  aussitôt 
y  ajout!Bra  sa  réponse.  Il  vous  attend. 

CâittEVCBy  avec  timidité. 

Je  ne  sais  quelle  question... 


DE  l'épée. 


La  première  chose  qui  vous  viendra  dans 
l'idée... 

CLÉ  M  EN  ce. 

Quel  est ,  selon  vous  ^  en  Frakiee  >  le  plus 
grand  hoinme  vivant? 

DU  LÉPéSj  après  avoir  rêvé  nn  instant. 

La  question  est  ^délicate...  Veuilles  la  re^ 


(*)  Frapper  d'aliord  sur  l'épaalfi  de  Théodoce  pour 
commander  sou  attcstiou  :  porter  les  doigts  allongés  de 
la  main  dioite  au  front ,  les  y  laisser  un  insuot  :  désignée 
ensuite  Clémence  avec  l'index  y  et  feindre  d'écrire  plusieurs 
lignes  sur  kà  ttiaio  gauche. 
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€0iniTienccr«  et  prononcer  lentement ^  comme 
si  vous  lui  dictiez  vous-même. 

TK^ODonc.  (Il  expr«mc,  pnr  son  jcn,  qu'il  comprend 
les  signes  (^ue  lui  fait  De  i'Epce,  et  cciit  h  diaquc  fuis  qu'il 
.Ifii  cmct.) 

CLÉMEKCE. 

Quel  est...  {Premiers  signes  (ie  De  VÈpée  à 
Théodore,  )  (*')  selon  vous  ,  en  France... 
{Seconds  signes.)  (**)  le  plus  grand  homme 
vivant?  {Troisièmes  signes,  )(***) 

D  £  L*£  P  ié  E  9   prenant  le  papier  sur  lequel  Théodore  a 
écrit ,  et  le  piési^iitaiu  à  Fruuval. 

Vous  voyez  d'îU)ord  qu'il  a  écrit  la  question 
avec  ûdclilé, 

'  (*)  Jeter  lès  deux  mains  co  OTaut,  les  doigts  tendus, 
les  ongles  vers  b  teire  :  décrire  ensuite,  avec  Tindex  de 
la  muiu  clroilc ,  un  dcmi-ccrclc  du  flanc  droit  au  (lauc 

gnuche. 

(*^)'  Porter  les  doigts  de  la  tnaia  droite  as  fcbot,  les  y 
iixcr  un  instant  :  dcjigner  Théodore  de  l'index  delà  maiu 
dro'ic  :  élever  ensuite  les  deux  mains  au-dessus  de  la  téie , 
et  dési|:ner  loiit  ce  qui  environne. 

(***)  Élever  la  main  droite  û  tfoij  reprises,  puis  les  deux 

inaius  le  plus  haut  possible  \   les  descendre  ensuite  sur 

chaque  épaule  et  les  laire  passer  sur  les  deux  seijs ,  jus- 

\\i*h  îa  ceinture;  exprimer  la  vie,  en  respirant  une  seule 

fois  avec  fotce,  et  en  serrant  tour-à-tour  ckaque  poignet 

6  l'endroit  où  bot  Tarière. 

Nota.  Il  f.mf  que  ces  slgnex  soient  Irès-dislincî?,  mais 
Vrunipi*  cl  de  m^iùcxH:  ù  ce  i>oiul  rcUfdcr  4^  marche  de  la 

«ccuc. 
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FR ÂK V  kL  j  examinant  le  papier. 

£t  «urtout  ayec  une  correotioQ  !... 

(  De  l'Épce  remet  le  papier  dcTaot  Théodore  qui  est  îauao- 

bile  et  révear.) 

GLÉUEKGE. 

Il  a  Tair  embarrassé. 

DE  l'ÉfEE. 

On  le  serait  à  moins,  Mademoiselle.  Le 
choix  que  vous  lui  prescrirez  est  diÛicile  à 
faire. 

TH£ODOBc.(ll  sort  dc  sa  rêverie,  s'anime  par  degrés, 
et  CCI  il. } 

FEANYâL)  suivant  tons  les  mouTeracns  de  Théodore. 

t 

Quel  feu  brille  dans  ses  regards  ï  Quelle 
vivacité  dans  tous  ses  mouvemeusl  11  paraît  à 
la  fois  ému  et  satisfait.  léserais  bien  trompé» 
hï  sa  réponse  ne  portait  pasTcmpreinte  d'une 
ame  sensible  et  d'un  esprit  éclairé. 

THÉODORE.  (Il  se  IèTe_j^ et  vient  remettre  le  papier  û 
Clémence ,  en  lui  fcsaut^  signe  O.e  le  lire.  Frauval  et  sa 
mère  s'npprorhent  avec  avidité.  Ihcodoie  se  tient  oupiès  de 
L>c  l'£péc  qu'il  lixc  avec  curiosité.) 

CLÉMET7CE,  lisant. 

Demande.  «  Quel  est 5  selon  vouscn  France 9 
>i  le  plus  grand  homme  vivant?  » 

Réponse.  «  La  nature  nomme  Buffon  ;  la 
»  science  indique  Daiemùert;  le  sentiment  et 
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»  la  yêritè  récimnent  Jean:- Jacques  Rousseau; 
«  i*esprit  et  le  goût  désignent  Voltaire  ;  mois 
»  le  génie  et  Thumanité  proclament  De  tEpée  : 
»  je  le  préfère  à  tous  le:»  autres  » 

THÉODOBE.  ( Après  avoir  fait  plasieurs  signes  (* ) ,  se 
jeue  dans  lo  sein  de  De  l'Épcc  qui  le  presse  dans  set 
bras.) 

DE  L^ÉpisBy  avec  aae  cmotîcMi  qall  s'c0brce  de  ré* 

primcTr 

Il  faut  lui  pardonner  cette  erreur...  c'est 
renthousiasme  de  la  reconnaissance. 

(  n  embraise  de  Dooveaa  Tliéodore.  ; 

FR  AH  VAL  9  prenant  des  mains  de  Clémence  le  pRplev 
^  qu'il  examine  encore. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonneoient. 

M"*    FRANYAJ;. 

Il  faut  être  témoin  d*un  pareil  miracle  ^  pour 
'  y  ajouter  foi. 

GLBHENGE*  ' 

On  ne  peut  se  xléfendre  d'une  émotion  qui 
va  jusqu'aux  larmes. 


(^)  Exprimer  one  Inlance  en  levant  et  baissant  tour-1- 
tour  cliaqae  maii^  élever  eusoile  tn  main  dioite  le  plus 
-  haut  possible ,  et  designer  De  rivpcc  uvcc  Tiudex  de  celle 
méiDC  otain. 
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FBARVÀt. 

Celle  réponse  prouve  une  pureté  de  goûl, 
annonce  une  étendue  de  connaissunres  !... 
(  A  De  l'^Épce,  j  Que  de  recherches ,  de  cal- 
culs et  de  soins  il  vous  a  fallu ^  pour  arriver 
à  ces  grands  résultats! 

DE  l'épéb. 

Dire  ce  qiril  m*en  a  coûté  9  est  impossible. .. 
mais  celle  idée  de  recréer  une  ame...  {Il dé- 
sipieThéodore.)CcUesuh\\me  idée  donne  tant 
dé  force  et  de  courage!...  Si  le  cultivateur 
laborieux  9  en  voyant  les  riclies  moissons  qui 
couvrent  les  champs  qu'il  a  défrichés,  éprouve 
une  jouissance  proportionnée  à  Sii  peine ,  jugez 
de  ce  que  je  dois  ressentir,  lorsqu'au  milieu 
de  mes  élèves,  je  vois  ces  inlbrlunés  percer 
peu  à  peu  l'ombre  qui  les  environne;  s'animer 
aux  premiers  rayons  de  l'intelligence  suprême; 
arriver  jjar  degrés  au  bonheur  inexprimable 
de  se  communiquer  leurs  idées  ,  et  former 
autour  do  môî  une  famille  intéressante  «  dont 
)e  suis  rhcureux  |)ère...  Il  est  des  plaisirs 

S  lus  briilans;  il  en  e.sX  de  plus  facilej$;  mais  je 
ouïe  que  dans  la  nature  entière  il  en  soit  de 
plus  vrais. 

FRAHVAI. 

Croyez  aussi  que  de  tous  les  grands  hommes 
que  vfeièt  de  classer  avec  tant  de  justesse  votre 
intéressant  Théodore^  il  n'en  est  aucun  dont 
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le  sourenfr  Tire  dans  la  postcrîté  plus  long- 
tcms  que  le  TÔlrc.  Si  la  France  éleva  des  sta- 
tues atix  héros  qui  par  liuirs  exploits  coiitri- 
bucTcnt  îi  sa  gloire',  pourra-l-clle  ea  refuser 
une  à  celui  qui,  par  son  génie  créateur,  par 
cirs  travaux  sans  relâche,  par  une  patience 
incalculable,  est  devenu  le  réparateur  d'un 
oubli  de  la  nature? 

SCÈNE  V. 

THÉODORE,  DE  L'ÉPÉE  ,  FRANVAt  , 
M-  FRANVAL,  CLÉMENCE,  DOMI- 
NIQUE, MARIANNE. 

DOMINIQUE,  à  Marianne  encore  dans  ta  coulisse. 

Mais  quand  je  vous  dis,  bonne  Marianne  ^ 
que  vous  ne  pouvez  lui  parler. 

HARIAUNE,  einraut  snr  la  scèno  et  restant  à  moll'.é 

duibéiitrc(*) 

M'cmpGchcr  de  la  voir  ,  de  la  presser  contre 
mon  cœur!...  vous  n'y  parviendrez  pas, 
M.  Dominique. 


(*)   Théodore,   De  TÉpée ,  Franval,  Marianne ,  ma- 
dame Franval ,  C'vmeucc^  Dcmiiûque, 
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DOMINIQUE,  ba$  ù  Clémence. 

Il  m^a  été  impossible  de  rempêchcr  d'en- 
trer. 

THÉODORE.  (Il  jette  UD  tcgard  sur  Marianoe,  et  parait 
frappé  de  souvenir.) 

,   lIARIiilfNE^  avec  bavardage  et  sensibilité. 

{A  Madame  Frœnvai.)  Excusez  Madame, 
si  je  prends  la  liberté...  (A  Franval,)  Mon- 
sieur, je  suis  fôchéc  de  tous  interrompre; 
mais  quand  le  cœur  est  plein,  il  faut  absolu- 
ment... Cette  bonne  et  belle  mademoiselle 
Clémence  !...  daigner  sans  cesse  s'occuper  de 
moi,  prévenir  mes  besoins,  et  m'eavoyer... 

CLEMENCE,  riuterrompant. 

Ce  n'est  rien ,  ma  chère  Marianne  ;  cela  ne 
mérite  pas....- 

MAaiARNB. 

Comment,  ce  n'est  rien!... 

»"•    FRA19TAL. 

Expliquez -moi  donc,  ma  fille,  ce  que 
tout  cela  signifie  ? 

T  H  £  o  DO  n  c.  (Il  soit  tous  les  tnonvcmens  de  Marianne  y 
dans  la  plus  vive  agitation  ,  et  fait  des  signes  C)  ^  ^ 
l'Êpcâ  qui  les  suit  avec  la  dcisonstratioa  de  i  ciouocmeut 
et  de  la  joie.  ) 


(*)  Exprimer  quelqu'un. qui  sonne  i  une  porte,  uno 
portière  qui  ouvre,  et  designer  Marianne. 

Drames  en  prose.  4*  1 7 
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MABIAKffB. 

Sa  modestie  l*empêche  de  répondre  ;  mais 
je  vais  parler  ^  moi.  Vou&  saurez  donc  ,  Ma- 
dame 9  que,  depuis  la  maladie  de  cette  chère 
et  belle  enfant  9  elle  n*a  pas  cessé  de  m'en- 
voycr  des  vêteraents  9  des  provisions  ;  enfin, 
ce  jnatin  eucore»  par  monsieur  Dominique, 
un  double  louis....  il  m'a  mis  à  môme  de  soo-* 
Ligcr  à  mon  tour  une  pauvre  voisine..... 
(  Saisissant  une  main  de  Clétnence  et  la  bai^ 
^ant.  )  Qu'il  est  doux  pour  Marianne  de  vou» 
devoir  tout  cela  ! 


,»jt 


DE   LEPEE9  coarant  à  Marianne.  (*) 

Bonne  femme  ?  bonne  femme  ? 

% 

MABIiillIfE,  avec  respect  et  ciouoemeut. 

Monsieur.... 

DE    L*épÉE. 

N'avez  -  vous  pas  demeure  long  -  tems  ù 
rhôlel  d'Haraucour? 

HAKIAISKB. 

Feu  mon  mari  y  fut  portier  trente-cinq 
ans. 


f/)  Hiéodore ,  Franva! ,  De  TÉpée,  Marloiioè,  ma- 
diime  Franval,  Oémencc,  Dominujuc. 
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DB  L'éfEB. 


Vous  rappdez-Tous  d'y  a^otr  va  le  petit 
Jules,  sQurd  et  muet  de  Daissance? 

Si  je  me  le  rappelle!......  sa  mort  nous  a 

coûté  trop  cher,  pour  que  pmaîs  je  Toublic. 

DE   LBPEBy  couduisaut  Marianne  eu  facâ  de  Théodore . 
qui  la  ^iixe  avec  la  plus  grande  altération.  \^) 

Eh  bien  I  regardez regardez  ce  jeune 

bomme. 

MABIAHKE,  fixant  Théodore  de  très-près. 

Que  Tois-jeJ  £h  mais  !.... 

THÉoDOBE.  (  Après  avoir  écarté  les  cheveux  qcû  eonvienl 
M  figure  qu'il  présente  à  Maiianne,il  lai  £iit  signe  qu'elle 
l'a  porté  tout  petit  sur  ses  bras. } 

MABIANHB. 

€*est  lui!....  lui  que  nous  aimions  tanti 
que  nous  atons  tant  pleuré  !«.*  oui,  ob!  oui, 
je  le  reconnais. 

(  Elle  tombe  aux  pieds  de  Tliéodore  qui  la  relève  aussitôt 
et  la  presse  dans  ses  bras.  ) 

DOMIIIIQVB. 

Et  moi  qui  m'obstinais  à  rempficber  d*en« 
trer. 


0  Tfacodokv,  Martanne,  De  l'Bpéei  Fruovdl»  <pa* 
dame  Fcaural,  Clémence,  Oontioiqne. 
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DB    L*éPÉE.- 


■  Précieuse  et  singulière  décourerle  ! 

Qui  nous  conduira,  l'on  n*cn  peut  douter , 
à  de's  preuves  importantes. 

M"*   FBANTAL. 

Et  confondra  Tinsolent  Darlemont*...  Je 
suis  dans  une  joie!.... 

GtÉMENOEj  avec  ivresse. 

Celle  que  j'éprouve  est  encore  au-dessus  ! 
J'assiste  en  secret  une  infortunée /et  par-là  je 
procure  le  premier  témoin....  O  céleste  bien- 
fesance  ! 

MAftlANRB. 

Ah!  si  mon  pauvre  mari  vivait  encore  ! 
Mais  comment  se  peut-il  que  ce  cher  enfant , 
qu'on  a  dit  mort  9  se  retrouve  en  Cette  vifle  ? 
Far  qilel  coup  du  ciel ,  que  je  ne  puis  com* 
prendre?.... 

DE  l'Épie. 

Vous  saurez  tout,  bonne  mère.  Mais»  dites- 
moi  ,  êtes  vous  assez  convaincue  que  ce  soit 
U  Jules  d'Harancour  >  pour  l'attester  en  jus- 
tice ? 

MÀEIARIIE. 

Je  le  soutiendrai  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes. 
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FRARTAlr. 

Ne  pourrfef-Tous  pas  nous  p;  wu/cr  le  té- 
moignage de  quelques  anciensi  domestiques , 
qui,  comme  vous»  auraient  connu  le  jeune 
éomte  dans  son  enfance  ? 

MIBIANHE. 

Sans  doute  ;  la  veuTe  du  cocher  existe 
encore. 

DOMINIQUE. 

Pierre  y  l'ancien  palfrenier,  vint  me  voir 
l'autre  jour  avec  sa  femme;  ils  ne  demeurent 
pas  loin  d'ici. , 

M"*  FEllïTALy  vWemeni. 
Il  faut  les  aller  chercher  tous ,  et  à  Tinsfant. 

DOMINIQUE. 

J'y  cours. 

FRÀNYAL;  ouatant  Dominique. 

Un  moment!  {  A  De  l'Epée.  )  Je  tous  ai 
déjà  dit  que  Tamitié  qui  m'unit  ù  Sâint-AImc 
m'imposait  le  devoir  d|agir  avec  ménage- 
ment; je  vous  propose  ddiicde  nous  présenter 
d'abord  à  l'hôtel  d'Haranoour.  Lu ,  nous  atta- 
querons Darlemont;  vous,  avec  l'arme  irré- 
sistible d'un  interprète  dé  la  nature;  moi, 
Avec  le  langage  des  lois  $  avec  toute  la' force 
qu'inspire  4jne  cause  aussi  belle  ;  et  cet  hom-« 

^7- 


i 
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me,  quelque audaeîeux  qu^l  soit ^  sera  bien 
habile ,  s*il  résiste  à  nos  efforts. 

}*aâopte  votre  plan ,  et  j Imagine  un  moyen 
qui  pourra  nous  en  assurer  le  succès. 

(  Il  s'éloigne  avec  Théodore  ,  à  qui  H  eipliqae  par  signes 
fe  parti  qu'on  vicot  de  prendre.  ) 

FEÀVYALj  aaxao;res. 

Je  TOUS  recommande  à  tous  de  garder  le 
plus  profond  silence  sur  de  qui  vient  de  se 

passer. 

MAEIAKICE. 

Je  VOUS  le  promets. 

DOMINIQUE. 

Soyez  tranquille. 

(  Ils  rcgagoent  tous  les  trois  De  l'Ëpée  et  Théodore.  ) 

M""   PEAHVAt. 

Pour  moi  ^  je  ne  m'engage  à  rien. 

C  L  i  M  B  ■  G  E  9  lui  doimant  le  bras. 

llais>  ma  mère...» 

Il"*  FEiNVAlry  avec  aigreur ,  et  s'en  allaot. 

Mais5  ma  fille  ,  vou$  direz  tout  ce  qui  yousï- 
plaira;  je  se  saurais  m'empêcber  de  crier 
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tout  haot  contre  ce  Darlemont.  C*e$t  an  am-^ 
bitieux  qu'il  faut  punir  ^  c'est  un  Insolent  qu'il 
faut  bumllier.... 

(  Elle  xcioint  les  antres  personnages  au  fend  dn  théâtre  | 

et  k  toile  tonb^  ) 


FIN  DU  TEOISlèm  ACTE. 


*  .  .  .  ' 

ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  Tiotértear  à'un  sdIod  de  rfadtel  dUa- 
iuncoiir;  ameublement  riche  et  somptueux;  du  côté 
gauche ,  est  uue  porte  qui  conduit  duns  le  cabinet  de 
Dailemont. 


SCÈNE   I. 

DUBOIS,  DARLEMONT,  DUPRÉ. 

(  Us  entrent  par  la  porte  latérale ,  Duprc  paraît  le  dernier  , 
ii  a  Tuir  sombre  et  prooccupc.) 


DARLEUO:?T. 

Vous  (li les  que  mon  fils  n'est  pas  encore 
rentré  ? 

D  r  B  0 1  s. 

Non,  Monsieur. 

£t  qu'il  TOUS  a  défendu  de  le  suirre  ? 

DUBOIS. 

Oui,  Monsieur. 
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DARLEtfONT. 

Serait-il  retourné  dans  la  maison  Franval? 

DUBOIS.  * 

Il  n*y  a  pas  d'apparence  :  monsieur  Tayocat 
vient  tout-à-l'heure  encore  de  l'envoyer  de-, 
mander. 

DAELEHOKTy  â  Dubois. 

Allez  attendre  Saint- Aime  chez  le  portier  ; 
dès  qu'il  entrera ,  tous  lui  direz  de  se  rendre 
auprès  de  moi  sur-le  champ.  Entendez- tous? 
sur-le-champ. 

{  Dubois  sort  par  1«  fond  du  tbéàue.]| 

SCÈNE  II. 

DARLEUONT,  DUPRÉ. 

DAEtBHOHT. 

En  bien!  Dupré,  que  me  reux-lu? 

]>  V  P  A  £  I  tirant  une  bourse  de  sa  pocbe,  e(  U  d^*po«ant 

(  sur  une  table. 

Je  viens  9  RIonsîeur ,  vous  rendre  ces 
vingt-cinq  louis  que  v<fus  m'avez  fait  remettre 
ce  matin. 

DABLBMOHT. 

Ue  les  rendre  i  Et  pourquoi  ?  C'est  lemoa^ 
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tant  des  six  prerrriers  moîs  de  la  rente  Tiagère 
ifue  yt  t'pssurai  Tautre  jour  ,  en  récompense 
de  tes  services  ;  je  yeux  que  chaque  terme  t'en 
soit  exactement  payé  d'avance. 

Reprenez  cet  or,  vous  dîs-je».*  Il  m'est  îni- 
possible  de  recevoir  le  prix  d'une  action  dont 
le  souvenir  pèsera  toujours  sur  mon  cœur. 

DA&LEUOICTy  avec  humeur. 

Tu  n'oublieras  donc  jamais  ce  rej^on  des 

d'HarancQur  ? 

Il  est  sans  cesse  présent  à  ma  pensée...  Je 
Yois  encore  les  dt^mîers  regards  qu'il  jeta  sur 
moi 9  quand  vous  m'en  séparâtes.  .     « 

.'DABIi'BHORTy  brosqacttfnt. 

Je  ne  pouvais  suporter  la  Tue  de  ce  sourd 
et  muet,  de  ce*  fatigant  automate. 

€cpctKl(mt  tous  avoueres  ayecmol  que  tout 
annonçait  en  lui  d'heureuses  dispositions  et 
suriout  un  bon  cœur.  Tout  petit ,  quand  il 
Tenait,  avec  moi  à  la  promenade,  il  ne  ren- 
contrait jamais  un  pauvre ,  sans  me  faire  signe 
de  l'assister;  il  n'avait  pas  de  plus  grand  plai- 
sir, que  de  partager  avec  les  autres  tout  ce 
qu'il  possédai t«..  £t  ce  jour  oà, il  sauTa  la  Tie 
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de  monsieur  Totre  fils  doat  rétourderie  et  la 
TÎ  vacité. . .  Monsieur  Saint-Alme  excite  ù  coups 
de  pierres  un  gros  chien  de  ferme  qui  fond  sur 
lui  et  le  terrasse;  Jules^. effrayé  du  danger  qui 
menace  son  cousin ,  s*élanoe,  plus  prompt  que 
l'éclair,  sur  Tanimat  furieux ,  et  reçoit  au 
bras  droit  une  large  blessure  dont  la  cicatrice 
lui  restera  toute  la  ?ie« 

DABLE»a«T. 

Tu  ne  cesses  de  me  rappeler  cette  ayen-» 
ture. 

dyjpb£. 

C'est  qu'elle  prouve  que  le  jeune  Gom^e 
avait  autant  de  courage  que  débouté.  Eh I 
qui  la  connut  mieux  que  moi,  cette  bonté 
touclianle?  moi,  l'ancien  valet-de-charabre 
de  son  père  ;  moi,  à  qui  l'on  avait  confié  son 
enfance  ?  Et  j'ai  pu  l'abandonner,  j'ai  pu  céder 
à  vos  sollicit'Uiuns  et  deveuir  votre  complice! 

DARLBSOHTj  avec  emportement. 
Duprél... 

D  U  P  B  i  ,  avec  clialoor. 

Oui,  Monsieur,  votre  complice.  Quand  on 
a  ravi  le  repos  de  l'ame  a  un  vieux  serviteur, 
qui  vécut  cinquante  ans  sans  reproche,  on 
doit  écouter  ses  plaintes  et  respecter  sa  dou- 
leur. 
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DABLEMOHTy  retenant  an  graiid  xnoavem^nt  de  co- 
lère. 

Moû  cher  Dupré^  Texcès  de  ta  sensibilité 
l'égaré  toul-à-fait;  voudrais-tu  donc,  après 
huit  années  entières,  révéhîr  le  mystère  im- 
portant que  j^ai  confié  à  ta  discrétion? 

DUPRi. 

A  quoi  cela  me  seuFirait-il?  Où  trouver  main- 
tenant Tinfortuné  ?.  .Je  vous  ai  promis  le  secret 
sur  tout  ce  qui  s'est  pûssé  entre  nous ,  et  je 
vous  tiendrai  parole;  mais  c'est  à  condition  , 
Monsieur,  que  vous  ne  me  parierez  jamais  de 
cette  pension  funeste  avec  laquelle  vous  avez 
cru  me  séduire.  J'ai  Lien  assez  de  mes  re- 
mords, sans  les  aggraver  encore  par  un  salaire 
déshonorant.  (Mouvement de Darlemont,)  Oui 
Monsieur^  déshonorant. 

(li  Sort  par  la  porte  latérale.) 

SCÈNE  III. 

DARLEMONT. 

La  douleur  de  ce  vieillard  m'inquiète  et  me 
tourmente....  Qu'elle  est  cruelle, cette  néces- 
sité de  dépendre  d'un  témoin  de  nos  actions 
secrètes  !...  Mais  qu'aî-je  à  craindre  ?  Trans- 
porté tout 'à- coup  à  cent  soixante  lieues  d& 
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ses  foyers ,  perdu  avec  adresse  air  milieu  de 
Paris  9  Jules 'Sans  doute  aura  été  conduit  dans 
quelque  maison  de  pitié  publique;  peut-être 
même  n*cxiste-l-ii  déjà  plus...  £n  tout  cas» 
quels  indices  pourrait  donner  un  sourd  et 
muet  de  naissance,  orphelin,  et  que  personne 
ne  réclame?....  Cependant,  si  Dupré  venait 
4  divulguer...  Je  ne  saurais  trop  ménager  ce 
vieillard;  il  faut  absolument  me  rapprocher  de 
lui,  dompter  ma  fierté 5  mon  caractère,  et 
surtout  ne  pas  le  perdre  de  vue  un  seul  ins- 
tant. O  fortune  !  fortune  !  que  tu  me  fais 
supporter  d^liumiliations,  et  qu'il  m'en  coûte 
cher  pour  m'assurer  ta  jouissance! 

SCÈNE  IV. 

DARLEMONT,  SAINT-ALME.  ilcnueparla 

porte  latérale. 
SÂlHT-ÂtME. 

On  m'a  dit  que  vous  me  demandiez ,  mon 
père. 

DARLEMOKT. 

Ouï  ;  je  veux  avoir  encore  avec  vous  un  en- 
tretien; ce  sera  le  dernier,  je  vous  en  avertis, 
si  vous  ne  vous  rendez  sans  retour  aux  volon- 
tés d'un  père.  Mais,  dites-moi,  Saint-Alme, 
qu'êtes-vous  devenu  toute  la  matinée? 

Drames  en  Jirosç.  4«  **' 
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8  Ai  H  T-A  L  Ji  S  t  a^cc  épaDchement» 

Hon  père....  comme  je  méconnais  Tari  de 
feindre....  je  tous  arouerai  franchemeni  que 
j'arrive  de  chez  ie  président  d*ArgentaK 

DAALEMOHTi  avec  trouble. 

Et  qu'aUlez-TOUfl  y  faire  sans  moi  ? 

SAINT-ALICE. 

Lui  ouvrir  moi)  ame  tout  entière.... rins<- 
trujre  moi-même  de  mon  amour  pour  made- 
moiselle Franval. 

DABHiBHORTy  avec  Tâiémeoce. 

Vous  avez  eu  la  tcmèrîté  ?..  [Avec  une  rage 
concentrée.  )  El  que  vous  a  répondu...  le  pre- 
mier président  ? 

SAIN  T- A  L  M  B  y  avec  confiance  et  abandon. 

O  mon  père  î  quelle  ame  grande  et  géné- 
reuse!... Ah!  je  l'avais  bien  jugée. 

DABLEMORT)  retCDAOt  toujours  sa  colère  avec  efibft. 

.    Que  vous  a-t-*il  dit  ?  Répondes; 

SAINT-ALHE. 

Voici  ses  propres  mots  :  —  o  I!  eût  été  doux 
»  pour  mon  cœur...  consolant  pour  ma  vieil- 
»  lesse  de  vous  unira  ma  fille;  mais  le  choix 
»  que  vous  avez  iuîtdemudemoiselleFrunvuI^ 
»  m'interdit  tout  reproche...  » 
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DABLBUOHTy  domsaot  peo*Â-p6u  l'essor  &  sa  colère* 

Gomment?...' 

SAINT-ALKE;   contiimant. 

»  Les  liens  qui  altachent  ù  un  être  aussi 
»   parfait  3  dolTeat  être  indissolubles.  » 

DlRLEtfONT,  avec  explosion. 

Indissolubles! 

SllKT-ÂLMS. 

Ce  récit,  je  le  Tois  ,  allume  votre  colère. 

DA&LEMOKT. 

Aeberei.**  achevez. 

8  ▲  1 V^ A  L  M  E  9  hésliant ,  et  dans  le  plas  grand  tronble. 

Enfin ,  il  m'a  assure  que,  loin  d'être  blessé 
de  ma  démarche  »  il  en  approuvait  les  motifs, 
en  appréciait  la  franchise  ..  {Mouvement  con- 
tuisifdeDarlemont.)  Ilm'apromis d'employer 
tout  son  crédit  auprès  de  vous ,  pour  vous 
faire  con9eniif . . .  (A utre  mouvement  de  Dar^* 
iemont.)  £t  je  ne  doute  pas  qqe  bientôt. il  ne 
vienne  loi  luî*méme  vous  implorer  pour  moL 

DAELBKOHT. 

Et'  tu  as  pu  croire  que  je  céderais  à  ses  solli- 
citations j  que  je  serais  le  jouct^de  ton  audace  ? 

SAUTT-AtllB. 

Mon  père!.... 
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'  DA&LBHOIIT. 

Jamais  mortel  fut-il  plus  mailicureux  que 

moi!  Je  deviens  possesseur {Hésitant) 

J*uii  héritage  considérable  :  je  veux  remployer 
h  donnera  mon  ûls  unique  une  alliance  enviée 
par  les  premières  familles  de  la  province  ; 
et  quand  je  suis  parvenu  à  lever  tous  les  obs- 
tacles,  à  vaincre,  àforced^or,  les  préjugés 
et  les  dfstancesy  je  ne  trouvé  plus  qu'un  in- 
grat qui  se  joue  de  mes  bontés,  qui  dédaigne 
à  k  fois  une  fortune  incalculable  et  le  premier 
rang  dans  la  magistrature..  Insensé,  qui  re- 
jettes ainsi  l'opulence,  tu  ne  sais  pas  ce  qu'il 
en  coûte  pour  se  la  procurer....  {Le  saisissant 
par  .'e  brasj  et  l'amenant  sur  le  devant  du  théâ- 
tre.) Non,  non,  tu  ne  sais  pas  ce  qu'il  en 
coule. 

SAIRT-ALUE. 

.  Mon  père ,  quels  que  soient  les  sacrtUces 
que  TOUS  aitcoûtés  Totre^fortune,  ils  ne  peu- 
vent se  comparer  à  ceux  que.  vous  exigez  de 
moi...  Non-seulement  j'aime....  j'adore..... 

mais ,  je  puis  maintenant  vous  le  confier 

je  suis  aimé. 

DAtLLEUOIHT. 

Qui  TOUS  en  a  donné  l'assurance  ? 

SAIIIT-AIMC. 

Clémence  elle-mcme... 


ACTE  lYi  SCÈNE  tV.  209 

DlftLBMOlfT. 

Pouve2-vou3  préférer  aux  arantages  qnù 
]e  vous  propose  »  les  aveux  intéressés  d'une 
fille  sans  fortune....  des  séductions  traînées 
avec  adresse  ? 

8AinT-t>IM£. 

Mon  père  !. . .  vous  pouvez  déohirer  ce  coeur 
trop  confiant  et  trop  sensible  ,  sous  pouvez 
tout  tenter  pour  m'arrachcr  mon  amour;  mais 
épargnez-moi  la>  douleur  dVsHtendre  outrager 
cecyiefaime...  Un  pareil  eifurte&t  au<-dessus. 
de  ma  raison...  Oui  :  Clémence  m'a  fixé  pour 
toujours;  mais  ce  fut  sans  artifice  ainsi  q,ue 
sans  desseib  ;  ses  attraits ,  ses  vertus  9  lé  sang 

respectable  dont  elle   est  sortie voilà 

toutes  les  trames  $  toute  l'adresse  de  cette  fille 
adorable  ;  voilà  toutes  les  séductions  ([u'efle 
exerça  sur  votre  fils. 

D.ftlS££BIOVT|   avec  ud  meuvcmeDt  d^embarràs  et  de 
\  •  •  cbofosion. 

Pour  la  dernière  fois ,  écoutez  les  ordres 
d'un  pérc.  Il  fi^ui  renoncer  à  mademoisello 
Frauval. 

SAISri-ÀLUE. 

Plutôt  cent  fois  la  mort! 

DIIILEMONT9   avec  douceur. 

»  lly.Tîi  àfi  mon  repos^ 

i8. 


aïo  L'ABBË  DE  LÊPEE. 

SAIVT-ALHB. 

11  y  ra  de  ma  vie. 
DABLEtfONT^  avec  plos  de  dofwcor  cocore» 

Cède  à  mes  vœux. 

8ÀIHT*àLVB. 

Jesuiaaimé! 

DAELBMONT^  l«  iemuot  dazii fles IxaS, 

Saint-Alme  9  je  t'eo  oonjaref 

9iI5T-À£VB>  dn  ton  le  plii$  tendte,  etbaUanf  le* 
i^maÎDsde  Dariemoot. 

Je  suis  aiinè  !  moo  père...  je  suis  aimé  I 

D  AB IBMOH T  9  le  repoussant  avec  foreor. 

C*eD  est  assez...  Sortei...  (Saint^Aime  lui 
baise  encore  les  mains.  )  Sortei. 

(Saiot-Aliiie  ,  après  no  jca  ^pantomime  entre  liai  «I  DadB** 
mont ,  sort  pv  la  porte  latérale.  ) 

SCÈNE  V. 

t 

DA&LEMONT9  après  un  moment  de  silence  et  de 

sinpeur. 

Jb  ne  pourrai   jamais  domter  cet  amour 
Tioieoty  cette  seQsibîtité  dèroraûle....   Sou 
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alliance  avec  la  fille  unique  du  président  d*Ar- 
gental ,  eût  égalé  mon  crédit  k  ma  richesse, 
et  m'eût  mis  pour  jamais  à  Tabri  de  toute  in- 
quiétude... mon  attente  la  plus  chère ,  moa 
unique  ambition ,  tout  est  éTanoui  t 

SCÈNE  VI. 

DARLESIONT,  DUBOIS. 

DvkoiSy  entrait  par  k  porte  d«  fond. 

HoNSiBVE  l'avocat  Franval  fait  demander  à 
Monsieur  un  entretien  particulier. 

DÂBLBllOirTy  brasqnaneni. 

L*atocat  Franyal! . 

OUBOIS. 

Oui,  Monsieur. 

D  AE LIIIOHT9  après  on  instant  de  réflexion* 

Dites  que  je  ne  suis  pas  yisible. 

(Dubois  sort.} 


'if  niic. 
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SCÈNE  VII. 

DA.KL£jaONT. 

iL  venait  me  presser  de  son  côté ,  m'entre- 
tenir  de  sa  sœur  et  dii  mariage  qu'il  projette 
avec  mon  fils  ;  c'est  entre  eux  tous  un  plan 
concerté,  que  je  saurai  renverser  sans  retour. 
Ces  légistes  à  grande  réputation  slmagînenl 
rivaliser  tou#  lesratigSy  tOMte^  Iss  forrtunes. 
J[«  suis  bien  aise  de  rabattre  l'orgueil  de  celui- 
ci  j  et  de  lui  faire  connaître..^ 

SCÈNE  VIII. 

DARLEMONT,  DUBOIS. 

DUBOIS 9   reiurant., 

Moi!iS!Ev&  l'avocat  Franval  me  renvoie  an- 
noncer à  Monsieur  qu'il  est  accompagné  de 
monsieur...  l'abbé  De  i'Épée... 

DARLEUOIfT. 

L'abbé  De  I'Épée  r 

DVBOIS. 

Instituteur  des  sourds  et  muets  à  Paris... i. 
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DABLBMOHT;    frappé. 

Tabbé  De  rÉpée  !  ^ 

DUBOIS. 

Et  qu'ils  ont  à  communiquer  à  Monsieur 
des  choses  de  la  plus  grande  importance. 

DA&LEMONTy  A  patt ,  avec  le  plos  grand  troaUa. 

Quel  pressentiment!...  Il  semble  t\ut  tout 
se  réunisse^.*.  oi>  diruit  que  le  destin  prend 
piulsir  à  me  tourmenter. 

DUBOIS. 

c  .      •  •    •     • 

Quels  sont  les  ordres  de  Monsieur? 

DA&lBMOllTi   paraiss&ni  s'armet  de résolaiton. 

•  Eh  bien  !  fuites  entrer. 

{  DuboU  tort.) 

SCÈNE  IX. 

DARLEjVIONT  9   parcourant  le  tliéâlré  dafti  la  plus 

grande  agiiàtiou.- 

Mes  doutes  sont  trop  cruels:  il  faut  les 
cclaircir.  Qui  peut  airirer  ici' cet  homme  cé- 
lèbre? Pourquoi s'adresse-t-il  à  moi,  et  veut- 
il  m'entretenir  ?...  Je  ne  pourrai  donc  }amais 

trouver  un  instant  de  rep^s! On  vient; 

remettons^-* nous 9  et  tâchons,  par  une  atti^ 
tude  ferme  et  imposante  ^  de  dissiper  jusqu'au 
moindre  soupçon^ 
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SCÈNE  X. 

DE  L'ËPÉE,   DARLEMONT,  PAANVAL» 

^DUBOIS. 

(  DuboH ,  les  iotroifoit ,  et ,  après  avoir  STancc  des  sSêges, 
il  MMt  à  tm  ^t«  que  lui  ùâl  'DailemooL  } 

BB  L*ipjftB9  â  DariemoBi. 

UoHsiBUB ,  je  TOUS  salue. 

DABlBMONTy  aprèi  leur  avoir  rendu  &  tous  les  deus 
itfur  sdut,  et  les  avoir  fait  asseoir. 

Vous  désireiy  tn'a-t-^n  dit  »  m'entreteoir 
en  particulier. . .  P uis-je  satoir  quel  motif  ?••  • 

FB  AB  T  A 1 9   avec  calme  et  dignité. 

L'intérêt  que  je  dois  au  père  de  Saint- 
Aline,  l'obligation  de  remplir  tin  grand  acte 
de  justice ,  yoilik  ce  qui  nous  conduit  ici  tous 
les  deux. 

DABLBMORT. 

'    Expliquex-Yous. 

DB  L*ÉPJSB,   ^étudiant. 

Je  vais  tous  Causer  une  grande  surprise..*^ 
Apprcnez-donc  que  le  hasard^  ou  plutôt  celui 
qui  dirige  à  son  gré  les  destinées ,   a  remis 
entre  mes  mains  le  comte  Jules  d'Harancour, 
TOtre  neteu. 

(  Dvlcmont  fait  on  moavcBient  Itrrible.) 
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F&AHVAt. 

Oui  9  ce  jeuDe  sourd  el  muet  dont  tous 
fûtes  te  tuteur,  qui  vit  encore...  et  qui  ré- 
clame 9  par  l'organe  de  monsieur  De  TÉpée  9 
sa  fortune  et  son  nom. 

DAELEMORTy  chcFcbant  à  cacher  son  trouble. 

Jules,. dit^*-yous.».  existe  eocoreP... 

Dieu ,  pour  ^ma  récompense,  a  conserré 
scs.|ours* 

0AtLS|IOIiT. 

J'en  aurais  bien  de  la  joie...  mais  c'est  une 
fable  à  laquelle  je  ne  puis  ajouter  foi...  ic 
jeune  comte  mourut  à  Paris...  il  y  a  près  de 
huit  ans* 

DE  L'ÉriE,    le  Bnnt. 

En  êtcs-^TOUs  bien  certain  ? 

FEANVAL. 

Vous  pourriez  avoir  été  trompé. 

'^DABI.EMOMT. 

J'étais  moi-même  auprès  de  lui...  et... 

PB  l'ipés  ,  le  fixant  toajoors  ^et  le  setraDt  de  pr^. 

Vous  avez  assisté  à  ses  derniers  momens  ? 
Vous  ares  yu..^  ce  qui  s'appelle  vu...  les 
restes  de  cet  infortune  ? 
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DiRLBttONTj   embarrassé. 

Sans  entrer  dans  toutes  ces  questions 

il  nie  suffira  de  vous  dire  que  la  mort  de 
Jules  d'Harancour  fut ,  dans  le  tems  9  prou- 
vée en  justice  par  un  acte  légal  et  authen- 
t'quc  .. 

DE  LEPEEt   toujours  les  yeux  sur  Darlemont. 

Dont  la  fausseté  m'est  démontrée...    et, 
dans  ce  moment  plus  que  jamais. 

DÂ&LB9f0NTf   avec  plus  d'embarras  encore. 

Et  sur  quoi  pourriez-yous  fonder  une  pa- 
reille ûonviction  ? 

DE  L'é?éc. 

Excusez  ma  franchise...  mais  ce  trouble  , 
cet  embarras. . .  tout  vous  décèle  malgré  vous. 

D  AU  I,  EH  ONT  y   se  levant. 

Oserait-on  me  soupçonner  ?.. 

DE   LfiPEE^   Se  levant  ainsi  que  Franvnl. 

Celiii  qui  pendant  soixante  ans  étudia  la 
nature  9  en  calcula  tous  les  mouvciDens, 
toutes  les  nuances,  lit  facilement  dans  le 
cœur  des  lioinines.  Il  ne  m  a  fallu  qu'un 
seul  coup  d'oeil ,  pour  démCler  ce  qui  se  passe 
dans  le  vôtre. 

BAELEMOyT^ 

Mon  cœur  ne  se  reproclie  rien...  il  ne  vous 
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doit  aucun  compte...  Do  queidroîl,  en  effet, 
et  à  quels  titres  venez-vous  ici  tous  les  deux?.. 

D£   l'ÉPEE. 

Mes  droits  !  Ceux  que  donnent  huit  années 
de  travaux,  de  soins,  de  patience;  et  celui 
^qu'a  tout  homme  sensible,  de  secourir  son 
semblable.  Mes  titres  l  Ils  se  réduisent  à  un 
seul.  Dieu  m'a  fait  dépositaire  de  Jules  d'Ha- 
rancour,  pour  le  chérir,  l'instruire,  et  le 
venger.  J'obéis  à  ses  décrets  éternels. 

DIRLEUONT. 

Venger  Jules  d'Harancoîir  ? 

FRAIIVAL. 

Mes  droits  ne  sont  pas  moins  sacrés.  Le 
premier  est  la  confiance  de  cet  homme  cé- 
lèbre qui  m'a  choisi  pour  achever  son  ou- 
vrage, le  plus  beau  qui  jamais  honora  l'hu- 
manité. Le  second  est  le  devoir  que  m'im- 
pose ma  profession,  de  défendre  le  faible 
contre  le  puissant^  de  tendi^e  les  bras  à  tous 
les  opprimés. 

DARLEHONT. 

De  quelle  oppression  me  parlez- vous  ? 

FRARVAI. 

Pour  mes '  titres ,  je  n'en  ai  d^  même,  je 
n'en  désire  qu'un  seul  :  c'est  celui  de  conci- 
liateur entre  vous  et  le  jeune  comte. 

Drames  ep  prose.   4*  ^9 
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DABLEMOITT. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

FBARTAL. 

Rien  ne  peut  tous  soustraire  à  ses  récla- 
mations ,  coupable  ou  non  •  tous  pouvez  en- 
core tout  réparer  ;  confiez-vous  à  mon  zèle  9 
et  croyez  qu'après  les  intérêts  de  rorpheliu 
respectable  9  dont  je  suis  le  défenseur,  rien... 
non  ,  rien  ne  m'est  plus  cher  au  monde  que 
l'honneur  du  père  de  mon  ami. .. 

DIRLEMQNT. 

Mais,  encore  une  fois,  sur  quelles  preuves, 
d'après  quels  indices  pouvez-vous  penser  que 
ce  sourd  et  muet,  pour  lequel  vous  vous  in- 
téressez si  fort,  soit  le  rejeton  des  comtes 
d'Harancour? 

FRANVAL. 

Tout  se  réunit  pour  en  prouver  l'identité. 

DE  l'kpéb. 

Le  rapprochement  de  l'époque  à  laquelle 
il  me  fut  présenté,  avec  celle  où  vous  le  con- 
duisîtes ù  Paris... 

FÀANVAL. 

Avec  celle  où  le  bruit  de  sa  mort  fut  ici  ré- 
pandu... son  âge,  son  infirmité..  « 
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DB    l'ÉPJSE. 


/    Une  ressemblance  frappante  ayee  l'auteur 
de  ses  jours* 


DÂRLEMORT. 

Une  ressemblance? 

DE   L*ÉPÉB. 


Sa  joie  5  son  émotion  en  entrant  dans  cette 
ville,  en  apercevant  cet  bôtel. .. 


FRANVIL. 


La  découverte  qu'il  a  déjà  faite  d'un  an- 
cien domestique  de  ses  pères... 

DE   l'ePÉB. 

Enfin,   les  aveux  de  votre   pupille  lui^ 
même. 

DARLESIOIVT)    frappé  par  chaque  détail. 

Ses  aveux  ! 

FRANVAI. 

Les  renseignemens  qu'il  donne  avec  une 
assurance 9  une  précision... 

DABLEBIONT. 

I 

Des  renseignemens  ! 

DE  l'épée. 

Cela  VOUS  étonne  !  Vous  étiez  loin  de  vous 
attendre  qu'un  malheureux  sourd  et  muet... 
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.FHANYAL.' 

Sachez  donc  que  Jules  a  trouve,  dans 
monsieur  De  TÉpée ,  un  nouyeaxi  cr  éateur  ; 
que  guidé  par  ses  leçons  ^  nourri  de  ses  yer- 
tu^,  embrasé  de  son  génie ^  il  offre  aujour- 
d'hui le  modèle  de  réducation  la  plus  par- 
faite. Instruit  sur  le  passé  ,  plein  d'expérience 
sur  le  présent  9  rien  n'échappe  à  sa  péné- 
tration, tout  se  retrace  à  son  souYcnir... 
Vous-même... 

DAKIiiEfllONT}   vivement,  et  avec   ca    trouble    qai 
augmente  jusqu'il  la  fin  de  la  scène. 

Non ,  non ,  jamais  je  ne  reconnaîtrai  dans 
cet  inconnu,  celui...  dont  la  mort  ne  fut  que 
trop  certaine;,,,  et  je  saurai,  devant  les  tri- 
bunaux... 

FEANVAI.. 

Gardez- vous  d'y  paraître;^ songez  qu'il  est 
plus  d'un  ancien  juge  qui  retrouverait,  dans 
cet  orphelin,  les  traits  d'un  magistrat  dont 
Toulouse  honore  la  mémoire;  songez  qu'il 
n'est  pas  un  seul. habitant  de  celte  ville  qui 
ne  fût  ému  à  la  vue  du  jeune  comte,  au  ré- 
cit de  ce  qu'a  fait  pour  lui  cet  ami  de  l'hu- 
manité, à  l'aspect  de  cette  tête  vénérable, 
dont  les  cheveux  blancs  retracent  l'image  de 
ses  nombreux  bienfaits...  Gardez-vous  des 
tribunaux, 'VOUS  dis-je;  vous  y  seriez  con- 
fondu ,  vous  y  seriez  à  jamais  déshonoré. 
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« 

DIBLEHOUT. 

Je  suis  à  Tabri  de  toute  crainte.. .  et  quand 
bien  même  l'acte  mortuaire  de  Jules  d'Ha- 
rancour  serait  déclaré  faux,  la  loi  ne  pourrait 
atteindre  que  ceux  qui  l'ont  signé. 

FfiAIITÀI. 

Et  si  ces  témoins  tous  accusent  de  les 
avoir  séduits ,  et  tous  aomment  leur  com- 
plice... TOUS  ne  pourrez  échapper  à  la  Ten- 
geance  des  lois  ,  et  tous  partagerez  aTec  eux 
le  châtiment  et  Tinfamic...  Vous  frémissez?.. 

DE  l'épée. 

Votre  bouche  est  prête  à  révéler  le  secret 
de  TOtre  cœur;  ne  la  contraignez  pas. 

FBANTAL. 

Donnez  9  donnez  l'essor  à  tous  les  tourmens 
qui ,  depuis  si  long-tems^  couvent  dans  votre 
sein. 

DE   l'ÉPEE. 

Vous  n'avez  pas  d'idée  comme  le  poids  d'une 
faute  s'allège  par  l'aveu  qu'on  en  l'ait. 

F  ft  A  R  VA  L  5  lai  preoaot  une  maiu. 

Cédez  ù  nos  conseils. 

DE  l'É PÉE,  lai  prenant  l'autre  maio. 

Cédez  à  nos  prières. 


Yaa  l^kl^nt  DE  L'ÉP  KE. 

DAlLEUOVTy  avec  force ,  et  s'arrachant  brusquement 

de  leurs  mains. 

Laissez-moi...  laissez-moi.. « 

(Il  s' avance  sur  le  devant  du  iliéâtce  ,  et  reste  qd  iostant 
sou  visage  dans  ses  maÎDS.) 

D  B  x'é  P 1^  E  )  bas  à  Franval. 

Son  ame  est  égarée ,  portODS-lui  le  deraier 
coup. 

(]ll  court  à  la  porte  du  (bnd  où  il  fait  un  signe  ;  aussi tât 
Théodore  paraît  conduit  par  Marianne  qui  se  tient  3l 
l'écart.  De  TÉpée  amène  précipitamment  Tliéadore  au- 
près de  Darlemont ,  et  le  place  de  manière  qu'il  soit 
le  premier  objet  qui  frappe  la  vue  de  ce  dernier,  lors- 
qu'il détourne  la  tête.  De  l'Epée  et  Franval  suivent  tous 
SCS  mouvemens.  ) 

SCÈNE  XI. 

DARLEMONT ,  THÉODORE ,  DE  L'ÉPÉE, 
FRANVAL,  MARIANNE. 

PAKLBlIOVTyà  part,  et  reprenant  ses  sens  pendant 
que  De  L'Epée  va  cbeicber  Théodore. 

Ces  deux  hommes  ont  un  ascendant!,.,  une 
pénétration!...  Sachons  leur  résister.  {lire-' 
prend  une  altitude  imposante,  détourne  la  tâle^ 
et  aperçoit  Théodore.  )  Dieu  ! 

{Il  reste  iasmobile  et  comme  frappé  de  laibodre,} 


Acte  iv,  scène  xi.  aas 

THÉODORE.  (  Après  avoir  ûxé  Darlemont ,  il  jeiie  un 
cri  d'horreur  ,  et  va  se  réfugier  dans  le  sein  de  De  TEpée  , 
à  qui  il  fait  signe  qu'il  reconnaît  son  tuteur,  qu'il  désigne 
du  doigt.) 

(Tableau.) 

Eh  bien!  doutez-vous  maintenant  que  Jules 
d'Harancour  existe  eacore  ! 

DARIrEBIOKTy  toujours  dans  le  plus  grand  trouble* 

Xui  !  mon  neveu  ! 

FRA.IÏVAL. 

Quoi  !  TOUS  pourriez  soutenir?... 

DARLEMOKT. 

Si  c'était  Jules...  me  fuirait-il  aîusi...  ne 
serait-il  pas  déjà  Tenu  se  jeter  dans  mes  bras? 

DE  l'epée. 

Si  ce  n'était  pas  Jules  9  aurait-il  en  tous 
Toyant  témoigné  cet  effroi  que  ressent  une 
ame  pure  au  premier  aspect  de  l'artisan^de  ses 
malheurs?  Oh!  si  j'eusse  douté  jusqu'à  cet 
instant  qu'il  fût  votre  pupille,  ce  seul  indice 
de  la  nature  suffirait  pour  m'en  convaincre, 

pARLEMOUTy  sans  porter  ses  crgards  sur  Théodore  ni 

sur  De  l'Epée. 

Je  le  méconnais ,  tous  dis-je  ,  et  je  le  mjé- 
connaîtrai  toujours  jusqu'à  ce  que»  par  des 
preuTcs  juridiques. , . 
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DB  l'jÉpeB)  s'approcliaat  de  DarIciiiODt* 

Vous  le  méconnaissez,  dites-vous...  et  d'où 
Tient  donc  que  tout  votre  corps  frisonne! 

DlBLEMOKT^  avec  ua  oouveaa  trouble. 

Qui!...  moi!... 


DE    l'fPëE. 


D'où  Tient  ce  cri  Tengeur  qui  tous  est 
échappé  à  la  vue  du  jeune  Comte? 

VhkJXYLL, 

Vos  yeux  ne  peuvent  s'arrêter  sur  cet  infor- 
tuné. 

LE   L'éPÉB. 

Vou$  Toulez  en  Tain  lutter  contre  la  na- 
ture, elle  a  prononcé  TOtrc  arrêt.  {Interpré- 
tant des  signes  (*)  que  lui  fait  en  ce  moment 
Théodore  avec  la  plus  grande  vivacité,  )  Mon 
élève  lui-même  m'assure  par  ses  signes  qu'il  i 
TOUS  reconnaît;  que  c'est  tous  qui  le  condui- 
sîtes à  Paris;  que  c'est  tous... 

DAELEUONT5  rinterromp&nt ' brusquement. 

Finissons...  Je  suis  las  à  la  fin  de  tant  d'im^- 
portunités...  Sortez  tous  de  chez  moi. 


(*)  Porter  les  doigts  crochus  sur  la  longueur  de  chaque 
manche  de  Tbabit  et  sur  chaque  cuisse  ;  exprimer  en  un 
mot ,  un  en&at  qu'on  dépouille  et  qu'où  recouvre  ensuite 
de  lambeaux. 


ACTE  IV,  SCÈNE  XII.  aaS 

F  B  AN  TA  L  9  avec  forcé  et  dignité. 

De  chez  vous  !  Nous  gommes  chez  Jules^ 
d'Haraiicour. 

DAEIEMONT,  avec  emportemeiit  et  une  voix  tres«- 

élevée. 

Sortez,  YODS  dis-je...  ou  craignez  les  effets 
de  ma  colère. 

SCÈNE  XII. 

DARLEMONT,  SAINT-ALME, 
THÉODORE,  DE  L'ÉPÉE,  FRAN- 
VAL,  MARIANNE. 

SAINT-ALHB. 

QciL  bruit  étrange!...  Oserait-on  tous  in- 
sulter, mon  père?.*..  Que  Tois-jel....  c^est 
Franval!... 

THÉODOBE.  (  Il  a  reconnu  Saint-ÂIme,  pendant  le 
couplet  précédent  ;  il  s'élance  vers  lui ,  en  jetant  un  cri 
de  joie  [  le  serre  dans  ses  bras ,  et  le  couvre  de  caresses.) 

SAINT-ALMB. 

Quel  est  donc  ce  jeune  homme ,  dont  les 
caresses...  ' 

.'FRANTAZ;. 

C'est  Jules  d'Harancour,  TOtre  cousin.... 
c'est  le  pupille  de  TOtre  père. 
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SAINT-ALBIB)  avec  l'ivresse  de  la  joie. 

Serait-il  vrai  ? 

DiRLEHOHTy  avec  force  et  vivacité. 

On  TOUS  trompe  9  mon  fils. 

8AIN1VALHE. 

Non ,  non  ;  quoique  ses  traits  soient  changés 
par  le  tems^  je  sens  que  mon  cœur... 

DARLEMONT,  à  Saiut-Alme ,  avec  plus  de  force. 

On  TOUS  trompe 5  vous  dis-je  ;  c'eSt  un  piège 
qu'on  nous  tend. 

8AINT-ÂLUE. 

Un  pîége  !  et  pourquoi?... 

DARtEWORT. 

Oui  9  mon  fils. 

SAINT-ALMB. 

Il  est  facile  au  reste  de  nous  en  convaincre, 
(  //  relève  la  manche  du  bras  droit  de  Théodore  , 
^t  fait  voir  sa  cicatrice.  )  C'est  lui  ! 

DARLEAIONT. 

C'est  lui  ! 

8AIRT*ALI|E, 

Oui ,  oui ,  voilà  cette  cicatrice  à  qui  je  dois 
la  vie  ;  voilà  mon  libérateur  ! 

(  Ils  se  pressent  plus  fortement  encore ,  et  se  coofoodent 
daus  les  |>ras  l'un  de  l'iuire.) 
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DA^RLEMONT. 

Saint-Alme,  relirez- vous. 

SAIN  T~JLLUÈ  y  tenant  tonjoars  Théodore  dans  ses  bras. 

Moi  !  repousser  Jules  de  mon  sein  I 

DARLBUONT. 

Retirez-vous,  ou  craignez. t. 

s  Al  NT- A.  LMB. 

Dût  votre  malédiction  s'accomplir  à  l'ins- 
tant!... dût  la  foudre  céleste  m'écraser  à  vos 
yeux ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  tressaillir  à 
la  vue  de  mon  premier  ami ,  du  compagnon 
de  mon  enfance...  Je  ne  puis  résister  au  cri  de 
la  nature. 

j(ll  serre  da  nouveau  Théodore  dans  ses  bras.  Bage  et 
confusion  de  Darlemont  qui  va  s'asseoir  dans  un  faa- 
teuil ,  i  la  gauche  du  spéciale^ ,  et  tourne  le  dos  aux 
personnages  qui  occupent  la  scène.  ) 

DEl'epÉb,  û  Darlemont,  après  un  instant  de  silence. 

Et  vous  pouvez  n'être  pas  touché  de  ce 
spectacle  !  vous  pouvez  être  insensible  aux 
larmes  que  je  vois  dans  tous  les  yeux  !.. .  Ah  ! 
Monsieur,  que  je  vous  plains  ! 

FBAIVVAL,  aussi  à  Darlemont. 

Il  faut  enfin  que  vous  cédiez  A  la  force  des 
événemens.  Il  ne  vous  est  pins  possible  de  ré- 
sister, et,  lorsque  votre  fils  lui-même... 


SAINT-ALIIE. 

Mon  père  y  au  nom  du  ciel  !... 

DARLBMONT9  arec  véliémence  et  se  levant. 

Taisez- VOUS..;  {A  Franvat  et  à  De  l'Épée-  ) 
Non 9  non;  je  ne  reconnais  point  le  Comte 
dans  ce  sourd  et  muet;  et,  malgré  tout  ce  que 
vous  pourrez  entreprendre ,  malgré  les  témoi- 
gnages que  vous  pourrez  invoquer,  je  saurai 
maintenir  dans  toute  sa  force  l'acte  mortuaire 
de  Jules  d'Harancour,  et  conserver  tous  mes 
droits.  Délivrez-moi  donc  de  votre  présence , 
et  sortez  tous  de  mon  hôtel. 

DB  l'ÉpÉE,  condasant Théodore  au  milieu  da  devant 

du  théâtre. 

Viens,  malheureux  et  intéressant  orphelin, 
faible  roseau  depuis  si  long-tems  battu  par  la 

tempête (*)  Va,  si  les  lois  ne  te  vengent 

pas ,  si  Timposture  et  la  cupidité  te  chassent 
de  tes  foyers,  il  te  restera  toujours  le  cœur 
et  le  toit  paisible  de  ton  vieux  De  TÉpée. 

Sl.lNT-ALMB,  avec  un  inoavement  de  respect  et  de 

surprise, 

Del'Épéel 


(*)  Ici  Théodore  porte  doucement  le  doigt  aux  yeux  de 
DeTEpée,  pour  essuyer  les  larmes  qu'il  en  voit  couler. 
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{  De  TEpée ,  en  s'éloignant ,  jette  ,  ainsi  qae  Théodore ,  un 
regard  sur  Darlemont,  toujours  immobile  et  les  yeux 
baissés;  Marianne  les  suit,  et  forme  avec  eux  un  groupe 
à  la  porte  du  fond. }  {*) 

FBANYÂI,  à  Darlemont. 

Si  jusqu'ici  j'ai  employé  les  égards  que  je 
devais  au  père  de  Saint-Alme ,  (  //  serre  avec 
émotion  ta  main  de  Saint-Alme.  )  comptez 
que  j'userai  maintenant  de  tous  les  moyens 
que  le  devoir  m'ordonne ,  de  toute  Ja  force 
que  produit  l'indignation....  (  Après  un  mou- 
vement que  lui  fait  éprouver  un  regard  de  Saint- 
Aime,  )  Quelle  que  soit  l'ombre  dont  vous 
espériez  vous  envelopper,  quels  que  soient  et 
votre  crédit  et  votre  puissance,  vous  ne  m'é- 
chapperez pas  ;  non  y  non ,  vous  ne  m'échap- 
perez pas. 

(  Il  rejoint  le  groupe  au  fond  du  djéiitre;  ils  sortent 

en  embic.  )    ^ 

SAINT-ALME;  courant  après  Franval. 

Franval! mon  ami!.....  Je  serai  chez 

vous  dans  un  instant. 


{*)  Darlemont  assis,  Franvftl,  Saint-Alme,  XLcodore, 
De  rÉpée,  Marianne. 


Brames  en  prose.  4*  ^^ 
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SCÈNE  XIII. 

DARLEMONT,  SAINT-ALME. 

DABLBSEONT)  seleVant,  â  part,  pendant  qne  Saint- 
Aime  conduit  Franvnl  josqu'à  la  porte  du  fi>ad. 

Enfin  ,  ils  sont  partis  ! 

SÂ.IRT-ALUE9  revenant  après  avoir  fermé  la  poite. 

Mon  père  5  daigniez  m'écouter. 

DARLEMONT. 

Fuis  aussi  ma  présence. 

SAINT-ALME. 

C'est  Jules;  vous  n'en  pouvez  douter. 

DARLEMONT. 

Laisse-'moi  9  nialheureux. 

SAINT-ALME. 

• 

Vous  nous  perdez,  mon  père. 

DARLEMONT. 

C'est  toi  seul  qui  nous  perds ,  jeune  insensé  , 
dont  l'imprudence  et  l'indiscrétion....  Mais  je 
saurai  tout  réparer. 

(  II  s'éloigne.  ) 

SAIRT-ALME^  se  jetant  â  ses  genoux ,  et  Tarrétant  par 

ses  habits. 

,    Au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  ne 
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cédez  point  à  Tambition  qui  vous  égare;  res- 
tituez.... restituez  les  biens  qui  ne  tous  ap- 
partiennent point  ...  (  Mouvement  terrible  de 
Darlemont  qui  veut  se  débarrasser  des  mains  de 
Saint' Aime  toujours  attojché  à  ses  habits,  )  Si 
vous  me  laissez  sans  fortune,  j'aurai,  ce  qui 
vaut  mieux  encore ,  un  nom  sans  reproche  , 
et  Totre  mémoire  à  chérir....  (  Darlemont 
l'entraîne  toujours  à  genoux  vers  la  porte  /a-» 
iérale.  )  Mon  père  vous  ne  m*écoutez  pas;..., 
TOUS  me  fuyez  !...  vous  détournez  les  yeux.... 
mon  père  !....  (  D'une  voix  déchirante,  )  Vous 
nous  déshonorez!...  tous  nous  déshonorez!.. 

(  Il  est  entraîné  par  Darlemont  dans  la  coulisse ,  et  la  toilo. 

tombe.  ) 


Vim   DU    QUATRIEME   ACTE. 


<^^> 


ACTE  CINQUIÈME. 

La  décoration  est  la  même  qa'aa  second  acte. 


SCÈNE    I. 

THÉODORE,  FRANVAL,  DE  L'ÉPÉE, 
M-  FRANVAL,  CLÉMENCE. 

{An  lever  do  la  toile ,  Franval  écrit  sur  son  bareaa ,  auprès 
dnqnel ,  lliéodore ,  assis,  lit  dans  un  livre.  (*)  De  TÉpée 
se  promène,  médiunt  tour-à-tour,  et  prenant  part  à  ce 
que  Franval  écrit.  Vers  le  milieu  du  théâtre ,  madame 
Franval ,  dans  un  grand  fauteuil ,  fait  de  la  tapisserie  ^ 
à  sa  gauche ,  Clémence,  sur  une  chaise,  brode  au  tam- 
bour, elle  porte  souvent  ses  regards  sur  son  frère ,  et 
témoigne  de  la  soufirauce  et  de  l'inquiétude.  ) 

GléBlEHCE. 

DouiRiQUE  tarde  bien  à  revenir. 


(*)  Il  doit,  en  lisant,  remuer  de  tems  en  tems  les 
doigts  de  la  main  droite ,  pour  exprimer  les  mots  qu'il  lit. 
C'est  l'usage  des  sourds-muets. 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  aSÎ 

V""  ERANYAI.. 

Il  est  si  lent  dans  tout  ce  qu'il  fait  ! 

F  R  À  N  y  Â|L  9  écrivant  toajoars. 

J'éprouve ,  en  rédigeant  cet  acte  d'accusa-> 
tion....  une  émotion  dont  il  m'est  impossible 
de  me  défendre.  < 

M"*    FRANTAl. 

Je  vous  conseille  ,  mon  fils ,  de  chercher 
encore  à  ménager  ce  Darlemont. 

DE  L'ÉPÉE^se  promenant  ton joars. 

Il  est  certain  qu'on  ne  saurait  porter  plus 

loin  l'imposture  et  l'audace Je  n'aurais 

jamais  pensé  qu'il  eût  pu  résister  i\  nos  ins- 
tances, et  surtout  ù  la  vue  de  cet  infortuné. 

(  Il  désigne  Théodore  qui  parait  enseveli  dans  sa  lecture.  ) 

M"*  frauvax.. 

C'est  un  usurpateur  dont  on  ne  saurait 
trop  bâter  la  punition. 

FRAHVAL,  écrivant  toujours. 

J'en  conviens....  mais  soa  fils  ! 

CLÉMENCE. 

Qui  pourrait  ne  pas  s'intéresser  à  ce  jeune 
homme  ? 

(  De  VÉ\)ée  fixe  Clémence  ;  et  fait  sentir  qu'il  soupçonne 

sou  amour.  ) 

20. 
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FAAlfYALy  cessant  d'écrire. 

A  son  nom  seul  je  sens  mon  cœur  qui  3e 
brisir....  et  9  malgré  moi  9  la  plume  s'échappe 
de  ma  main. 

DE   L'ÉpiE. 

Je  conçois  toute  retendue  de  votre  sacrU 
fice;  mais  je  n'ai  d'espoir  qu'en  tous. 

WKkfCVkLf  avec  force. 

Vous  triompherez  ;  oui ,  votre  Théodore 
sera  vengé;....  (  Avec  sentiment,  )  mais  par-' 
donnez  à  Tamitié  ce  juste  tribut  y  cette  souf- 
france involontaire. 

DE    l'ëPÉS. 

Moi  f  blâmer  ces  généreux  combats  !  Ah  ! 
croyez  plutôt  que  je  les  partage.  Si  des  mena- 
gemens  pouvaient  réussir  ,  je  serais  le  pre- 
mier ù  en  réclamer  l'emploi  ;  mais  l'ambitieux 
Darlemont  ne  cédera  qu'à  la  force ,  n'obéira 
qu'à  la  voix  terrible  de  la  justice.     ^ 

FBAIÏVAt. 

Oui,  oui,  terrible!...  cette  plainte  une  fois 
lancée,  rien  ne  pourra  sauver  Darlemont  des 
peines  infamantes  prononcées  par  la  loi....* 
Que  faire  alors  de  son  malheureux  fils  dont 
Tame  brûlante  et  l'extrême  sensibilité..... 
Mais  j'ose  me  flatter  encore  qu'il  déterminiera 
iOD  père  ù  prévenir  un  éclat  juridique  dont 
les  suites  cruelles.,.. 
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V!^^  FRARYAIi,  travaillant  toujours. 

Et  moî,  je  suis  sûre  qu'il  n'y  parviendra 
pas. 

GLÉMEKCS. 

Eh  !  pourquoi^?  Si  la  Yoix  d'un  père  raitièno 
à  la  Tertu  des  enfivns  égards 9  celle  d'un  fils... 
et  d'un  fils  tel  que  Saint-Aline  ,  doit  avoir 
quelques  droits  sur  le  cœur  paternel. 

DE  L'ÉPin^  Bxant  toujours  Clémence. 

Je  pense  comme  l^Iademoiselle;  je  compte 
beaucoup....  mais  beaucoup  sur  ce  jeune 
homme. 

SCÈNE  II. 

THÉODORE,  FRANVAL,  SAINT-AIME; 

il  entre  avec  abaltement,  et  s'arrête  au  fond  du  théâtre, 
sans  être  npcrçu  d'aucun  de  ceux  qui  l'occupent  ;  DE 

L'ÉPÉE,  M-  FRANVAL,  CLÉMENCE, 

FRÀRyAL)  écri¥ant''ton jours* 

It  est  loin  de  penser  que  cette  main,  qui 
tant  de  fois  fut  pressée  dans  les  siennes,  trace 
en  ce  moment  l'accusation  de  son  père. 

(Sain^-Alne  laisse  échapper  an  mouvcmeot  tenihle  qu'il 
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DE  l'epÉE}  apercevant  Saint- Aime. 

Le  voici! 

FEANYAIi^  cessant  décrire,  et  se  le?ant  brusquement. 

Dieu! 

(  Moment  de  silence  général.^ 

SAIN  T'A  £  M  E  9  abordant  avec  réserve  et  dignité  Franval, 
qui  n'ose  porter  les  yeux  sur  lui. 

Vous  n'entendrez  aucun  murmure  •  .  Ce 
que  vous  avez  fait...  tout  autre  l'eût  fait  ainsi 
que  TOUS...  Il  est  des  circonstances  où  le  sen- 
timent doit  se  taire  et  faire  place  au  devoir. 

(Clémence  bisse  tomber  son  ouvrage,  et  paraît  dans  le 

plus  grand  tioublc.) 


DE   l'ePÉE. 


Faut-il  que,  pour  satisfaire  à  celui  que  le 
ciel  m'impose  «  je  sois  forcé  de  déchirer  une 
ame  telle  que  la  vôtre!....  Vous  n'imaginez 
pas  5  Monsieur,  combien  il  en  coûte  à  mon 
coeur. 

FRANVAL,  àSaint-Alme. 

r 

Jugez  de  ce  qui  se  passe  dans  le  mien;  d'nn 
côté,  la  confiance  dont  on  m'honore  (  Il  de- 
signe  De  l'Épée,);  la  justice  qu'attend  cet 
opprimé ,  m'ordonnent  d'agir  ;  de  l'autre  , 
l'amitié  me  retient  et  m'enlace.  Je  ne  puis 
faire  un  pas  sans  être  coupable;  prendre  aucun 
parti  sans  me  préparer  des  regrets....  Jamais 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  aS^ 

on  n*éprouTa  plus  de  tourmens  à  la  fois  >  ja- 
mais on  ne  se  trouva  dans  une  situation  plus 
cruelle. 

SAIN  T-A  £  M  B  9  Serrant  toar-à-toar  les  OLiiDS  de  Franval 

et  de  De  TEpée. 

Ah  I  j'étais  bien  sûr  de  trouver  en  tous  cet 

élan  généreux,  ce  pénible  embarras {A 

De  l  Epèe,  )  Je  ne  m'attendais  pas  moins  à  ce 
touchant  langage,  à  ce  tendre  intérêt  qui  ca- 
ractérisent si  bien  l'appui  des  malheureux  et 
le  bienfaiteur  des  hommes*  Mais  si  vous  ayez 
rempli  tous  les  deux  yotre  devoir,  vous  me 
permettrez  de  remplir  à  mon  tour  celui  que 
me  prescrit  la  nature  ^  et  de  prendre  la  défense 
d'un  père. 

FRAIHTÀL^  vivement. 

Auricz-vous  obtenu  de  Monsieur  Darle- 
mont?... 

SAIN  T-A  II  U  E  ,  avec  douleur. 

Il  n'a  pas  youIu  m'entendre....  il  m'a  re- 
poussé de  son  sein.  Ce  que  l'honneur  a  de 
plus  imposant,  ce  que  l'amour  fih'al  a  de  plus 
tendre....  rien,  rien  n'a  pu  le  fléchir;  il  per- 
siste à  vouloirjprouver  la  mort  de  son  pupille, 
et  garde  sur  tout  le  reste  le  silence  le  plus 
farouche. 

(  Il  s*appuie  sur  Fraoval.) 
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THÉooonE.  (Il  aperçoit  Saint-Alme  daos  rabaltement  ; 
il  se  lève  précipitamment,  jette  sou  livre,  et  va  presser 
fioo  cousin  daus  ses  bras.) 

FBlHTAt. 

Cher  Saint-Alme  ! 

DB  l'ÉPJÊE,  àSaiot-ÂIme. 

Regardez  votre  jeune'  ami;  on  dirait  qu'il 
Tient  de  tous  entendre,  et  qu'il  cherche  à 
vous  offrir  ses  consolations. 

SAIN  T-A  L  91 E  9  pressant  Théodore  contre  son  oœar . 

Que  j'ai  de  plaisir  à  le  reyoir  !  Faut -il 
qu'après  une  aussi  long^ne  séparation,  cette 
entrevue  soit  mêlée  de  souffrance  et  de  crainte! 
Mais  il  est  bien  certain...  êtes-TOUs  donc  l'un 
et  l'autre  asse^  convaincus  que  mon  père  soit 
coupable?..., 

SCÈNE  m. 

THÉODORE, FRANVAL, DUPRÉ, 

tête  nue ,  et  dans  le  pins  grand  égarement  ;  D  £  L'  Ë- 

PÉE,  SAINT-ALME,  M- FRANVAL, 
CLÉMENCE. 

D  V  P  a  JS  ,  à  Franval. 

Ab  !  Monsieur!...  ce  que  monsieur  Darlc- 
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moDt  vient  de  m'apprendre  serait-il  vrai  ?  Le 
jeune  comte  d'Harancour. .. 

FRÀNTAL,  désignaDt  De  TÉpée* 

Vous  voyez  celui  qui  l'a  sauvé. 

DIIPRÉ. 

Dieu!...  (^11  aperçoit  Théodore  gui  l'extt" 
mine.  )  Oui ,  c'est  lui  !...  Enfin  je  le  revois  ! 

Théodobe.  (  Il  s'élancq  vers  Daprâ ,  et  veut  le  pressex; 

dans  ses  bras.)  (^) 

D U  P  RE  ^  reculaiit  et  évitant  les  caresses  do  Théodore. 

Il  ne  voit  en  moi  que  celui  qui  soigna  son 
enfance...  Il  ignore  que  je  suis  indigne  de  ses 
caresses....  et  que  j'ai  moi-même  contribué  à 
sa  perte. 

SAIRT-ALME. 

Vous  9  Duprél 

Théodore.  (A  pinsiears  signes  de  De  TEpée,  il  sus- 
pend toot-ù*coup  ses  caifsses;  reste  immobile  un  instant, 
et  recule  pcu-à-peu,  iixant  Dupré  avec  un  sentiment  de 
surprise  et  de  douleur.) 

DUPRÉ. 

Maïs  il  faut  qu'il  connaisse  tous  mes  re- 
mords... il  faut  qu'il  me  permette  de  mourir 
à  ses  pieds. 

(  Il  tombe  aux  pieds  de  Théodore.) 
(*)  Fianval  Théodore,  Dupré,  etc. 
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,  Fli  ▲  H  y  A  L  9  le  relevant. 

Remcttez-Tous  )  et  acheyez  de  nous  ins* 
truire... 

SAINT-ÀLHE. 

Ce  fut  lui  qui  seul  accompagna  mon  père, 
lorsqu'il  conduisit  le  jeune  Comte  à  Paris. 

FRÀNyA-L,  à  Dupré. 

Il  y  a  huit  ans,  à  peu  près  ? 

DUPBi. 

Ouij  Monsieur. 

SÀINT-ÀLME. 

£h  bien  ? 

DUPRé. 

Le  soir  nvêmede  notre  arrivée,  monsieur 
Darlemont  me  donna  l'ordre  de  me  procurer 
les  habits  de  quelque  mendiant,  et  d'en  re- 
vêtir le  petit  Jules. 

DE  l'épée. 

Justement,  ce  fut  sous  ces  lambeaux  qu'il 
me  fut  présente. 

DUPRÉ. 

Dès  qu'il  fut  ainsi  déguisé,  son  oncle  le  fît  mon- 
ter avec  lui  dans  une  voiture  de  place,  et  ils 
disparurent.  Quelques  heures  après.  Mon- 
sieur Darlemont  rentra  seul  :  je  lui  en  témoi- 
gnai ma  surprise,  je  lé  pressai  de  questions; 
il  me  confia  qu'il  venait  enfin  d'exécuter  un 
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projet  qu'il  méditait  depuis  long-tems,  rt 
qu'il  arait  percfa  le  jeune  Comte  au  milieu  de^ 
Paris. 

s  À 1 N  T- A  L  M  E  9  snfToqoé ,  et  d'an  ton  Hclirant. 

Quoi  l  mon  père  lui-même!...  il  aurait  eu 
la  barbarie!... 

Pour  s'assurer  les  biens  du  jeune  d'Haran- 
cour,  il  fallait  que  monsieur  Darlemont  pût 
annoncer  sa  mort  et  la  prouver  en  justice. 
Deux  témoins  lui  étaient  nécessaires  :  le  pre- 
mier fut  rhôle  qui  nous  logeait  à  Paris ^  et 
qu'il  séduisit  à  force  d*argent. 

SAINT-A.LME9  mettant  ia  main  sar  la boache  de  Da- 

pré. 

Malheureux!...  {Changeant  de  ton*)  Ache- 
vez. 

FRANTAL. 

Et  le  second  témoin  7 

i  DU  PRB. 

Ce  fut  moi....  (*)  Conduit  dans  un  temple 

(^)  De  rÊpce  explique  à  Tbéoilore  le  faax  qa'a  com- 
mis Dupré,  en  traçant  quelques  lignes  sat  sa  main  gauche 
avec  les  doigts  de  la  main  droite;  et  penchant  ensuite  sa 
tête  les  yeux  fermés,  sur  sa  main  droite;  ce  qui  exprime 
la  mort.  Théodore  fixe  Dupré  avec  indignation,  et  s'é^ 
loigne  de  lui. 
,     Drames  «n  prose.   4*  ^^* 
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OÙ  tout  arait  été  préparc....  j'y  signai  Pacte 
mortuaire  de  Jules  d'Harancour;  et,  peu  de 
jours  après,  dous partîmes  pour  Toulouse ,  où' 
à  Tappui  de  cet  acte  y  monument  de  la  plus 
atroce  perfidie..* 

SAINT~AL1IB,  da  ton  le  plas  déchirant. 

Arrêtez...  Il  ne  m'est  donc  plus  possible 
d'en  douter.  Oh!  qu'il  est  accablant  le  poids 
affreux  du  crime  d'un  père! 

(Il  tombe  dans  un  fauteuil,  soutenu  par  Franval,  et  pa^ 
raît  dans  rabattement  le  plus  douloureux.) 

Depuis  ce  jour  fatal,  je  n'ai  pu  trouver  un 
instant  de  repos.  Le  ciel  est  juste,  il  a  con- 
servé cette  honorable  victime,  et  je  viens  vous 
offrir  de  tout  avouer  en  public,  de  me  dénon- 
cer au  tribunal  des  lois  :  je  connais  la  rigueur 
des  peines  qui  m'y  attendent  ;  j'y  suis  tout 
résigné.  Heureux,  si,  en  expiant  le  crime 
ont  je  fus  le  complice,  je  puis  contribuer  à 
réparer  les  maux  qu'il  a  causés  l 

SAINT-ÀLMB,  se  levant  avec  force,  comme  frappé 

d'une  idée. 

Oui,  oui,  il  faut  les  réparer....  Suis-moi, 
malheureux  vieillard. 

(Il  entraîne  Dapré.) 
DU  PRE. 

Disposez  de  moi,  Monsieur. 


ACTE  V,  SCÈNE  III,  243 

F  B  A  N  YA.  L  9  courant  après  Saint- Aime ,  et  le  retenant.  (*). 

Saint- Aime,  où  allez-yous? 

SlINT-ALUB. 

Où  le  désespoir  m'appelle. 
Songez  que  Théodore,.. 

SAINT-A-LUE. 

Sa  vue  augmente  mon  supplice. 

FBA.NTÀL. 

Que  prétendez-vous  faire  ? 

SAINT-ALME. 

Le  venger ,  ou  mourir. 

DE  l'ÉpÉE,  le  retenant  avec  Franval. 

Votre  raison  s'égare. 

SÀINT-ALME. 

Laissez-moi. 

FBANYAL. 

Souffrez  que  votre  ami.... 

.  SAIKT-AtME,  s 'arrachant  des  bras  de  De  TEpée  et  de 
Franval,  et  s'clan^ant  avec  égarement  sur  le  devant  du 
théâtre. 

O  mon  père  !...  mon  pèrel...  {À  Franval 


(*)  Théodore,  Dupré,  Franval, Saint- Aime,  De  TÉpée, 
madame  Franval,  Clémence, 
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et  à  De  CEpée  qui  veulent  toujours  le  retenir,  ) 
Laissez-moi...  laissez-moi!... 

(Il  sort  avec  precipitatioD,  et  emmèoe  Daprc.} 


SCÈNE  IV. 

» 

THÉODORE,  DE  L'ÉPÉE,  rassnmnt  p.ir  quel- 
ques signes  Théodore  inquiet  et  agité  ;  FftANTAL  y 

M-  FRANVAL,  CLÉMENCE,  <^ans  le  plus 

grand  abattement ,  toujours  observée  par  De  TEpée. 


■m* 


FEANYÀI. 


Enfiv  ,  nous  connaissons  toute  la  trame  our^ 
die  par  ce  Darlemont  ! 

FRÀNYÀL. 

Profiter  de  Tinfirmité  d'un  enfant  sans  dé- 
fense et  sans  appui  !  violer  à  ce  point  les  droits 
du  sang  et  de  la  confiance  !...  Je  Ta  vouerai , 
j'avais  besoin  du  témoignage  de  ce  vieillard^ 
pour  croire  à  tant  de  perfidie. 

DE  1,'épéE. 

Vous  voyei  que  Théodore  ne  s'était  point 
trompé. 

M"*   FAANVAI. 

Balanoerez-Yous  encore,  mon  fils,  à  livrer 
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ce  coupable  à  la  yengeance des  lois  ?...  Attea- 
drez-vous  qu'il  use  de  son  crédit  et  de  son  opu- 
lence ,  pour  vous  prévenir  dans  vos  démar- 
ches? 


DE  l'éfée. 


J*iijouterai  à  ces  observations  importantes 
que  Théodore  n'est  pas  le  seul  à  qui  je  doive 
mes  soins;  que  tous  mes  autres  élèves  que  j'ai 
laissés  à  Paris ,  souffrent  beaucoup  de  mon 
absence  9  et  que  je  dois  pour  aux  économiser 
mes  instans. 

Oui....  oui  ;  je  serais  criminel  si  je  tar- 
dais plus  long-tems  à  remplir  le  devoir  que 
votre  confiance  m'impose.  Signons  donc  cette 
plainte  (*). 

(De  l'Epée  et  Théodore   signent  décrit  qui  est  sur  le 

bureau.) 

CLÉMENCE^  â  part. 

Il  n'est  doilc  plus  d'espojr  ! 


(♦)  Franval,  Thco4ore,  De  TÉçéc,  madomc  Frautal^ 
Clémence. 


21. 


aJ^O  1jAI>i>£<    util    1^  i^rct.. 

SCÈNE  V. 

* 

FRANVAL,  THÉODORE,  DE  L'ÉPÉE  , 
MARIANNE  ,  M-  FRANVAL  ,  CLÉ- 
MENCE, DOMINIQUE. 

M"*   FJlANVAt. 

Eh  !  arrivez  donc ,  Dominique  9  arrÎTez 
donc...  Eh  bien!  tous  ne  nous  amenez  per- 
sonne? 

DOMINIQUE)  encore  tout  essonfllé. 

Ce  n*est  pas  faute  d'avoir  couru...  d^avoir 
clierché  partout,..  Nous  avons  été  d*abord 
chez  Pierre,  l'ancien  palfrenier,..  Il  était  sorti 
dès  le  matin  avec  sa  femme. 

MARIANNE. 

« 

De  là,  nous  sommes  allés  chez  la  pauvre 
Maurice,  la  veuve  du  cocher.., 

DOMINIQUE, 

En  campagne  pour  toute  la  ioumée...  Mais 
nous  avons  bien  recommandé  à  plusieurs  per- 
sonnes qui  demeurent  auprès,  de  leur  dire 
de  se  rendre  ici  dès  qu'ils  seraient  de  retour* 

FBANVAL. 

Vous  avez  eu  grand  soin  de  taire  le  motif.. , 
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DOMINIQUE. 

Monsieur  sait  bien  que  lorsqu^on  me  confie 
un  secret... 

F  AAN  YÀL  9  tenant  la  plainte  d'une  main,  et  prenant  de 
l'autre  son  chapeau  (^). 

Je  ne  fais  aucun  doute  que  cette  plainte , 
par  la  nature  des  faits  qu'elle  contient,  (A  De 
l'Épée)  et  surtout  revêtue  d'un  nom  tel  que 
le  YÔtre  n'excite  tout  le  zèle  des  magistrats. 
Vous  allez  m'accompagner  tous  les  deux.  (  A 
Madame  Franval  et  à  Clémence  dont  le  trouble 
est  au  dernier  degré.  )  Si  Saint-Alme  revenait 
eti  notre  absence..»  calmez-le  9  je  vous  en 
supplie...  vous  surtout,  ma  sœur...  répétez- 
lui  combien  il  m'en  coûte...  Mais  un  seul  ins- 
tant de  retard  pourrait  nuire  au  jeune  Comte ,  . 
et  donner  à  son  oppresseur  des  armes  redou- 
tables. Marchons. 

(  On  entend  du  bruit  nu  dehors,) 
CLÉMENCE. 

J'entends  quelqu'un,  je  crois. 

DOMINIQUE,  regardant  Sl  la  porte. 

C'est  M.  Saint-Alme...  Dans  quel  trouble, 
grand  Dieu!  dans  quelle  agitation!... 


(*)   Dominique,   Marianne,   Franval,  Théodore,  de 
rÉpée,  madame  Franyat ,  Clcmencc, 
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SCÈNE  VI. 

DOMINIQUE,  MARIANNE,  THÉODORE, 
DE  L'ÉPÉE,  FRANVAL,  SAINT-ALME, 

sans  chapeau ,  sans  épée  et  dans  le  plas  grand  déso(«. 

drejM-  FRANVAL,  CLÉMENCE. 

SAIN  T- A  II  M  E  ,  entrant  avec  précipiution. 

MoN^ami!...  mon  ami!... 

{Il  tombe  snflR>qué  dans  les  bras  de  Franral,  qaî  le  dépose 
sur  un  fauteuil  ;  Théodore  vole  à  son  secours  et  témoi- 
gne le  plus  vif  intérêt;  tous  les  aulres  lentourent.  Peu 
après,  Théodore  retourne  à  sa  place,  à  là  dtoite  de 
De  rEpée.) 

FBANYAI. 

Saint- Aime ,  revenez  à  vous.  ' 

SAINT-AI.1IIE,  fixant  ceux  qui  Tenlourept. 

Mon  père... 

{ Il  vent  continuer ,  rémoiion  qu'il  resse.nt  lui  coupe  la 

voix.  ) 

FRAIiïVAL. 

Expliquez- VOUS. 

SAINT-AIME. 

Mon  père... 
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Achevez/ 

SAINT-AIiMEy  d'ane  voix  entrecoupée,  et  avec  une 

force  graduée. 

Déchiré  par  le  récit  de  ce  vieux  domestique  9 
(  //  se  lève)  j'ai  couru...  j*ai  forcé  la  porte  du 
cabinet  où  mon  père  s'était  enfermé...  Dupré 
qui  m'avait  suivi...  lui  a  dit  qu'il  vous  avait 
tout  révélé...  et  qu'il  était  résolu  d'aller  le  dé- 
noncer avec  lui.  «Vous  m'avez  fait  participer 
»  à  votre  crime ,  a-t-il  ajouté  9  je  vous  ferai 
9  partager  mon  supplice!»  Frappé  de  la  me- 
nace de  ce  vieillard ,  mon  père  a  frémi  ;  j'ai 
saisi  cet  instant  9...  et  mettant  sur  ma  poitrine 
la  pointe  de  moit  épée.^  j'ai  dit  à  mon  tour  : 
a  Je  vais  être  par  vous  déshonoré  ;  jeun<î 
»  encore ,  j'aurais  trop  long-temps  à  souffrir. . . 
»  j'expire  donc  à  vos  yeux...  si  à  l'instant 
»  même  3  à  l'instant...  vous  ne  signez  la  re- 
»  connaissance  de  Jules  d'IIarancour...»  Ce. 
cri  de  désespoir,  l'idée  d'une  tache  ineffaça- 
ble, et  surtout  la  certitude  de  ma  mort,  ont 
enfin  produit  l'effet  que  j'attendais...  I<a  na- 
ture a  triomphé...  mon  père  s'est  ému,  et 
d'une  main  tremblante...  il  a  tracé  cet  écrit 
que  je  vous  apporte...  (//  remet  à  Frarwal 
un  écrit  quUl  tire  de  son  sein,  )  le  voilà  !  le 
voilà! 

FBAÎTVAt,  lisant. 

«  Je  reconnais  Jules  d'Harancour  dans  l'é-» 
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»•  le  Te  de  M.  Tabbé  De  TÉpée  9  connu  sous  le 
»  nom  de  Théodore,  et  je  suis  prêt  à  lui  res- 
»  lituer  tous  ses  droits...  » 

DB  l'ÉpÉE)  se  décoQTniDt. 

Dieu  pubsant  !  grâces  immortelles  te  soient 
rendues  1 

(Il  prend  Técrit  des  mains  de   FranTal,  et  le  remet  à 

Théodore.  ) 

PI  AV  V A L  9  à  Saim-Âlme. 

De  quel  poids  9  mon  ami^  tous  yenez  de 
soulager  mon  cœur  ? 

(Il  décbîre  raccnsatioo  qn'îl  tient  encore  3i  la  mahi.)- 

THÉODOr.E.(Dès  qu'il  a  la  récrit,  il  se  jette  aax  pieds 
de  De  l'Épée,  et  les  baise;  se  relève  ivre  de  joie,  va  sau- 
ter au  cou  de  Franval  ;  s'avance  ensuite  au-devant  de 
Saint- Aime ,  le  fixe ,  s'arrête  tout-h-conp  ,  comme  frappé 
d'une  idée ,  et  s'élance  au  bureau  où  il  trace  quelques 
lignes  au  bas  de  l'écrit  de  Darlemont.  ) 

FBANVAt. 

Que  fail-il?et  quel  est  son  dessein? 

DE    l'ÉPISE, 

Je  l'ignore. 

SAINT-ALMB. 

Il  paraît  singulièrement  ému. 
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CLÉMENCE. 

On  dirait  que"  des  larmes  s'échappent  de* 
ses  yeux. 

THÉODORE,  (Il  revient  auprès  de  Saint- Âlme ,  lai  prend  une 
main  qu'il  pose  sur  son  cœur,  et  lai  douac  de  l'autre  k 
lire  récrit  qu'il  vient  de  faire.} 

SA  INT-ALME  y   lisant  avec  la  plas  vive  émotion. 

«  Je  ne  puis  être  heureux  aux  dépens  de    ' 

»  mon  premier  ami.  Je  lui  donne  la  moitié 

»  des  hîens  qui  me  sont  rendus.  Il  ne  peut 

»  me  refuser;  nous  fûmes  accoutumés  dès 

»  Tenfance  à  tout  partager  en  frères;  nos  cœurs, 

»  en  se  rejoignant  9  doivent  reprendre  leurs 

»  habitudes.  »   Dieu  ! 

IJl  presse  Théodore  dans  ses  bras,  et  leurs  caresses  se  con- 
fondent.) 

DE  l'ÉPEE^  serrant  Théodore  contre  son  sein,  avec  b 

plus  vive  émotion. 

Ce  trait  seul  m'a  payé  de  tout  ce  que  j'ai 
fait  pour  lui. 

MARIANNE. 

Il' sera  bienfesant  comme  l'était  son  père. 
{A  De  l'Épée,)  Monsieur,  puis-je  espérer 
qu'il  me  sera  permis  de  terminer  mes  jours 
auprès  de  mon  jeune  maître  ? 

DE  l'épee. 
Oui,  bonne  femme^  vous  et  tous  les  anciens 
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domestiques  de  rhOtel  ,  que  tous  pourrez 
découvrir. 

Mais  c'est  h  condition ,  Marianne,  que  vous 
garderez  ,  ainsi  que  nous  tous  9  un  silence 
éternel  sur  la  cause  des  malheurs  du  jeune 
Comte. 

SÂINT-ALHE. 

Que  ne  puis-je  effacer  un  pareil  souvenir  !. . . 
et  comment  pourrai-je  en  adoucir  l'amertume? 

D  B  l'e  P  é  E  9  fixant  ClémeDce  avec  un  sourire  de  bonié. 

Si  Mademoiselle  vous  y  aidait...  en  s'asso- 
cîant  à  votre  sort  ? 

FEANVAL9   à  De  rÉpée. 

On  voit  bien  que  rien  ne  peut  échapper  à  • 
votre  pénétration. 

M"*   FRANVAI. 

Mais  songez  donc  qu'un  pareil  mariage 


DE  l'épéb. 


Comblera  les  vœux  d'un  couple  qui  s'aime, 
et  au  bonheur  duquel  je  désire  contribuer. 

Ijme    FRAN  VAL. 

Il  faut  que  ce  soit  vous,  Monsieur,  pour 
me  déterminer...  Mais  comment  se  défendre 
de  concourir  à  vos  bienfaits  ! 
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THÉODOUE.  D'après  uu  jeste  de  De  i>Épéc ,  (*)  (*)  il 
unit  Saint- Âlitie  et  Glémeuea ,  et  presse  mt  sou  cceur  K>urs 
maids  ei^trelacées.) 

DOMINIQUE,    désignant  Théodore. 

Aimable  jeune  homme!  s'il  intéreââe  ala^i 
sans  parler,  quq  aerait-ce  donc  si  l'on  pouvait 
rentendre! 

CLEMENCE. 

Moment  délicieux  que  j'étais  loin  d'espé^ 
rerl 

^  SAINT-AIHE* 

\    On  peut  s<"ntir...  mais  non  pas  exprimer 
mon  bonheun 

FRANVA  t* 

Celui  que  j^éprouve  ne  pentsemesiirer  qu'à 
mon  admiration.  (^  De  l'Épée,)  H«;nnne 
bienfesant»  que  tous  devez  être  glorieux  de 
TOtre  élève!  Comparez  ce  qu'il  est  en  ce  mo- 
ment^ avec  ce  qu'il  était  quand  il  vous  fut 
présenté,  et  jouissez  de  votre  ouvrage. 

DK  It'é  pÉe,  fixant  Tbédore  et  ceux  qui  formeot  groupe 

auioar  de  lui. 

!     Enfin  le  voilà  rétabli  dans  ses  foyers  !    Le 

(^)  Exprimer  Taniou  en  pressant  deux  fois  les  mnini 
Fane  dans  l'autre  et  déjignani  le  doigt  où  l'ou  met  l'au' 
neau  nuptial. 

(**)  Dominique,  Marianne,  De  VEpée,  Franval,  Saînl- 
•Alme  y  Théodore ,  Clémence ,  uiaiame  Franval. 

Drames  en  prose*   4»  '  ^^ 
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v.oil^  décoré  (lu  1)011)  sacré  de  ses  pères  5 
et  déjà  entouré  des  heureux  qu^it  a  faits. 
O  Providence  I...  Il  ne  me  reste  plus  rien 
à  désirer  au  monde ,  et  quand  je  quitterai  cetfe 
dépouillé  mortelle ,  je  pourrai  ine  dire  :  Dor- 
mûn$  en  parx^  {'ai  bien  rempli  ma  carrière. 


fititt  fà^ii  Dfi:  L*Éfét< 


LA  l£UNËSSE 


DU  DUC  DE  lUCHELlEID , 


00 


DRAME  EN  CINQ  ACT£9, 

Par  m.  a.  DUVAL  bt  fbu  MONTEL. 

BopitiScolé  ,  pour  ta  première  fois  ,  aa  Vhéùli«-|nKiRv<HS, 

eu  décembre  «7 1/6. 


NOTV.  I.a  nolir*  sur  M.  Duval  le  trouve  dans  le  tome  ▼iTx 
fli*;k  Conit^dies  en  \'eri,  vingt-ciaquiènie  volume  de  la  pré- 
tcnle  collection. 


s. 


PERSONNAGES. 


LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

ARMAND ,  son  secrétaire. 

M.  MICHELIN,  marchand  de  meubles  dans 

le  faubourg  Saint-Antoine.  ^ 

M-  MICHELIN ,  son  épouse. 
M"'  RENAUD,  veuve   d'un   bourgeois >   el 

amio  de  M"*  Jttichelin, 
MARIE,  vieille  cuisinière  chez  M.  Michelin. 
LA  FOSSE ,  valet-de-chambre  du  duc  de 

Richelieu. 
Uh  Laquais. 


Ln  s^^ne  se  passe  h  P&iis,  chez  M.  Micljclln,  â  11i6tel  de 
B  icLcIicu ,  et  daus  la  petite  maisoo  de  ce  seigneur. 


LA  JEUNESSE 


DU  DUC  DE  RICHELIEU , 


ou 


LE  LOVELACE  FRANÇAIS 

DRAME. 


ACTE  PREMIER. 

XjB  théâtre  représente  on  salon  bourgeois  ,  proprement , 
inniji  simplement  décoié.  Marie  prépare  lu  déjeune ,  du 
llic ,  du  café  ,  des  tasses  qu'elle  essuie  tout  en  parlant, 
La  mise  de  Marie  doit  ^tre  propre ,  mais  de  lu  plus, 
fraude  simplicité, 


SCÈNE  I, 

M  A  R I  E  9  seule  ,  et  rcg^danl  à  la  pcuJuIc. 

Huit  heures....  et  la  bourgeoise  ne  descend 
])ai!.«..  Pendant  ce  tems~lù  9  tnon'thé,  mou 
café ,  tout  cela  se  refroidiU..,  (  Elle  va  vers  la 
tm'le ,  rouvre  et  appelle.  )  Mudanic  Michelin  I 
U  déjeuné  tous  attend....  (  Elle  revient  vers 


22. 
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la  table  et  se  met  li  essuyer  les  lasses.  )  Quant 
ù  Monsieur,  il  est  sorli  dès  le  grand  matin. ... 
c'est  pour  des  afTaiiH^s ,  et  il  ne  veut  pas  que 
noiis.i*allcndions....  MaL$^  J^ladanic^  elle  ne 
se  lève  pas  ordinairement  si  lard Le  com- 
merce souffre  de  ces  petites  paresses-là 

(  Llie  retourne  vers  la  porte  et  appelle.  )  Ma- 
dame Michelin  !  (  Elle  revient,  et  dit  en  ache- 
vant de  ranger  l'appartement,  )  Depuis  quel- 
que'tems  cette  femme- là  a  quelque  chose 
dans  .la  tête  qui  la  contrarie ,  qui  la  tour- 
mente«  Plus  d'une  fois  je  Tat  surprise  qui 
pleurait ,  ou  venait  de  pleurer  ..  Elle  change , 

elle  maigrit  à  vue  d'œiï '  Tout  cela  n'est 

pas  naturel....  J*ai  bien  envie  de  lui  deman- 
der... Non,  Marie,  cela  ne  serait  pas  bien. 
Je  l'ai  vue  naître,  elle  m'aime  et  n'ignore  pas 
combien  je  lui  suis  atlacfiée. . . .  Si  son  coeur 
renferme  un  secret,  et  qu'elle  ne  m'en  parle 
pas  la  première ,  c'est  qu'elle  a  probablement 
des  raisons  pourle  taire  ;  l'arracher  l\  force 
d'împortunités,  ce  serait  persécution  et  non 

pas  amitié Mais  la  voici rêveuse 

mélancolique.. ..  elle  ne  m'aperçoit  seulement 
pas. 


Acte  i,  scèse  ii.  «j) 

SC.ÈINJE  ÏI. 

M"'»  MICHELIN,  MARIE. 

Bi"*o  MlGHEIiIlVy  clic  fitticbe  lentemenl»  les  yeux 
baissés.  Sa  mise  est  oa  ne  peut  pas  plus  simple  ;  elle  n'a 
rien  sur  la  tête. 

Taois  mois  absent!....  et  point  de  nou^ 
Telles!.  ..  il  a,  sans  doute,  oublié  sa  victime! 

H  A  B 1 E  9  h  part. 

Que  parle-t-elle  de  yicllme  ?....  Allons  y  je 
ne  dois  pas  écoiitcr  ce  qu'elle  dit,  puisque  ce 
n'est  point  à  mot  qu'elle  adresse  la-  parole. 

nme  MlCBBLIJEVy  tonjoars  préocopée. 

Et  moi  f  je  ne  m'occupe  que  de  lui  !  son 
image  me  suit  par  tout....  inSnie  auprès  de 

mon  époux mon  époux!  Dieu? comment 

osé-je  prononcer  ce  nom  ? 

HABIB,  ipail. 

Qh!  ce  n'est  pas  ma  faute,  si  j'ai  entendu 

cette  phrasc-U je  n*écout.ais  pas,  en  tè- 

ritù.... 

M*'   ItlCIlKLIIf. 

Quelles  idée«  sinistres  me  poursuifent  ! 
quels  pressentiml^ns  affreux  s'élèvent  dans 
mon  ame  !  quelle  sera  donc  pour  moi  la  ^our- 
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liée  qui  commence?  Suîs-jeeiiûn  arrirée  au 
terme  de  mes  longues  douleurs  ? 

M  A  R I  ip  j  elle  s'approche  de  madame  Micbçliu ,  et  c  il  : 

Parle!  plus  bas,  je  tous  en  prip,  si  vous 
ne  Toulez  pas  tue  mçUre  dans  votre  conil- 
dence. 

M  "^   HIIC.HELIV)  sans  témoigner  de  sarpriste  y  maïs  du 
ton  le  plus  isélaucpliqaa. 

C'est  toi,  Marie J 

M 1 B 1 E  5  avec  nn  gros  soupir. 

Eh!  mon  Pieu,  oui,  c'est  moi....  qui  siu's 
hitîn  triste  de  vou^  voir  depuis  quelque  tciiis 
H  mélancolique. 

Wl™<^  M I  c  n  E  L 1 9  „  lan^uissaïuinçm. 

Tu  m'as  entendue  ?  . 

îffAIllE- 

Il  n'aurait  tenu  quVi  moi,....  Mais  je  vous 
ni  bien  vite  fait  apercevoir  que  j'étais  là,  pour 
♦jue  vous  n*en  disiez  pas  davantage  ;  parce 
que,  voyez- Vous,  lorsqu'on  se  parle  à  soi- 
même,  il  y  a  tout  à  parier  qu'on  se  tairait  si 
l'on  était  sûr  d-etfe  é^pulé. 

n'a*  MICH8  Ll  K',  eit  lai  prenant  la  main. 

Ta  curiosité  Ferait  bien  naturelle......  je  pe 

rimputeraîs  quVi  ton  amitié  pour  moi. 
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M  A  B 1 B  ^  vivement  et  avec  sensibilité. 

Ah!  comment  serait-ce  autre  chose?  Vous 
savez  si  je  tous  aime!  Quaod  je  songe  que  je 
TOUS  ai  Tue  naître,  que  jamais  je  ne  tous  ai 
quittée  ,  qu*enfia  mes  soins  ont  con  - 
tribué  ù  vous  rendre  si  bonne  et  si  aimable.... 
quand  je  pense  que  tout  le  monde  m'applau- 
dissait, en  vous  admirant,  que  nous  ne  pas* 
sions  jamais  dans  la  rue,  sans  que  j'enten- 
disse murmurer  de  tout  côté....  yoilà  made- 
moi$elle  Rose  et  sa  gouvernante  !....  Comme  la 
demoiselle  est  modeste  et  jolie  !  et  comme  sa 
bonne  a  l'air  d'une  brave^fille!  Alors  je  me 
redressais ,  j'en  étais  toute  fière  ;  et  d'y  pen- 
ser seulement,  je  sens  que  cela  me  rajeunit, 

M'"^  MICHELIN,  avec  un  soopir. 

Ah!  ma  chère  Marie!  quel  tems  me  rap- 
peiles-tu? 

MARIE. 

Un  tems  qui  vous  fait  honneur  et  à  moi 
aussi....  Fille  d'un  honnête  artisan  (  que  Ditm 
fasse  paix  à  ce  brave  homme!)  vous  étiez 
estimée,  respectée  de  tout  le  quartier  Saint- 
Antoine.  On  avait  beau  voir  des  jeunes  gens 
rôder  autour  de  vous,  cela  ne  fesait  rien;  et 
tandis  que  les  mauvaises  langues  s'exerçaient 
sur  celle-ci ,  sur  celle-rlà  ,  on  n'a  jamais  osé 
effleurer  votre  réputation.  Toutes  les*  mères 
vous  proposaient  pour  exemple  à  leurs  filles, 


tous  le§  pères  vous  souhaitaient  pour  fcniinrî 

à  leurs  garçons Aussi  le  fciél  a  rccoiTipcni.é 

tant  de  sa^^esse,  en  vous  donnurjl  un  exceUent 
mari ,  qui  faif  votre  bonlicur,  que  vous  ren- 
dez heureux,  et  qui  intente  de  l'être. 

Il<nc   M  te  H  EL  m  I  vivcmtnt  cl  avec  on  accent  doulou- 
reux. 

Et  .loi' aussi,  lu  déchires  uipn  cpcur! 

ja  i  m  E. 

Qu'csl'-cc  quo  vous  dites  donc  là  ? 

m"»2   m  1  c  b  E  L  I  N  ,  se  jetant  dans  Ici  bras  de   Mai^e. 

Je  dis  que  je  suis  la  plus  mailicurcuse  des 
femn^es  ! 

MABIE. 

Ah  !  mon  Dieu!  est-ce  qu'il  serait  possible? 

I^mo  m  G  H  EX  I K  cfirayée. 
Quoi  donc? 

MARIE, 

Que  votre  mari  ,  en  dépit  de  son  air  do 
bonté  ,  et  malgré  toutes  ses  caresses  appa- 
rentes. ... 

j^me  MICHEL ly,  vivement. 

Mon  époux  est  Têlrc  le  plus  estimable ,  cl 
iaiiiais  homme  uc  mérita  mieux  d'être  aimé! 

M  AEI  B. 

H  est  vrai  qu'il  faudrait  être  bien  difficile 
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Eoar  s'y  refuser....  Un  grand  jeune  homme 
îen  bâli ,  d'une  figure  aimable,  tloux,  hon- 
nête, civil,  à  ([uî  ses  parens  ont  donné  la  plus 
belle  éducation;  qui  a  de  Tesprit ,  ({ue  c'est  un 
charoie*....  Aussi  toutes  les  femmes  envient 
votre  sert....  Mais  puisque  ce  n'est  pas  lut 
qui  vous  donne 'du  chagrin,  d'où  viennent 
donc  ces  pleurs  que  vous  versez,  quand  vous 
TOUS  croyei  seule ,  et  dont  vous  vous  ciTorcez 
de  nous  cacher  les  marques  ? 

M^c   MICHELIN. 

Comment  le  révéler  mes  peines  ? Ab  ! 

pourrai^je  jamais?... 

îflAElB. 

Kon-sèulement  vous  le  pouvez ,  mais  vous 
îe  devez..*.  Ne  suîs-je  plus  cette  bonne  Marfc 
que  vous  aimiez,  que  vous  aimez  encore;  qui 
souffre  de  vous  voir  souffrir  et  qui  n'abusera 
jamais  de  totrc  confiance  P 

M™®  MICBELII7. 

Je  connais  ton  coeur ,  je  suis  sOre  de  ta  dis- 
crétion, de  ta  prudence...  Mais  il  .faut  avouer 
ma  honte  5  et  dcy\  la  rougeur  de  mon  front... 

m  A.  R  1 Ë. 

Vous,  rougir!  de  quoi  donc?.  ..  Ah  !  mon 
enfant  !. . . .  pardonnez-moi  ce  mo t. . . .  Auriez- 
vous  quelque  chose  à  vous  reprocher? 
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M'"«    MICHELIN. 

La  plus  grande  des  fautes....  Ah!  Marie  !. .. 

.   si  je  parle 9  tu  vas  me  haïr,  tu  vas  me  mé- 
priser ! 

m&iB. 

Cela  n'est  pas  possible.  Je  tous  respecte 

autant  que  je  vous  aime Mon  âge  ,  mon 

expérience,  et  sur  tout  ma  tendresse  doivent 
vous  encourager  à  n*avoir  point  de  secret  pour 
moi  ...  Je  n*ai  pas  d'esprit  9  mais  j'ai  im  bon 
cœur,  et  le  cœur  donne  quelquefois  de  bonnes 
idées....  Allons....  un  peu  de  courage!... 

WL'"*^   MICHELIN. 

£h  bien!  au  rîsque  de  perdre  ton  amitié 5 
ton  estime  ;  tu  vas  lire  dans  ce  cœur  malhcu^ 
reux,  tu  vas  apprendre  ce  secret,  dont  je  me 
reproche  de  t'a  voir  fait  si  long-tems  un  mys- 
tère ;  cet  horrible  secret,  que,  cent  fois ,  mes 
remords  et  mes  larmes  ont  pensé  trahir  auï 
yeux  de  l'homme  respectable  à  qui  j'ai  tant 
d'intérêt  dé  le  cacher....  Tu  le  veux  ?...  Ap- 
prends donc...  Mais  j'entends  quelqu'un..... 
On  entre  ici.... 

M  A  BIE,  allniit  vers  la  porte  et  avecr  linmeor. 

Ce  quelqu'un  vient  bien  maî-à-propos. 


ACTE   1,  SCÈSE  III.  ar>5 

SCÈNE  III. 

M™«  MICHELIN,  LA  FOSSE,  BIARIE. 

M  A.  B I B  9  &  madamevMicUelin. 

C'est  un  Monsieur. 

tATOSSB,  avec  humear ,  apercevant  Marie. 

(  A  part.  )  Ah  !  diable  !  la  bonne  est  iù.  (  // 
s* approche  lestement  ^  fait  une  petite  révértmce, 
et  s^adressant  à  madame  Michelin.  )  C'est  A 
madame  Michelin  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

l|mo   HICHELIR. 

Oui  I  Monsieur. 

LA  FOSSB,  a  demi-bas,  et  se  baissant  vers  elle. 

C'est  de  la  part  de  monsieur  de  Richelieu.,. 

Hine   MICHELIN,   à  part. 

Ciel  ! 

{  Marie  range  qiielqae  chose  dans  l'appartement .) 

LA   FOSSE,   k  dcroi-bns ,  et  se  baissant  vers  madame 

Mirbe>in. 

Éloignez  la  femme  qui  est  là...  (Haut,) 
Madame....  je  viens  pour  avoir  rhonneur....- 
(  Bas  à  madame  Michelin,  «»  lui  montrant  uu 

J'ramesea  pro)»e.  4*  *^ 
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petit  papier  qu'il  tient  à  la  r.udn.  )  C^est  uu 
billet  que  j'ai  à  vous  leuietUe. 

M  A  B  I  E  5    se  ia[)procriaiit. 

Si  Monsieur  \eut  park-r  à  monsieur  Mi- 
chelin, il  va  rentrer;  Monsieur  peut  at- 
tendre... le  maître  de  la  maison  ne  lardera 
pas  long-tems. 

lA   FOSSE. 

Il  est  égfd  que  je  parle  à  Monsieur  ou  à 
Madame  ,  ma  borme....  (  Bas  à  madame  Mi- 
ckelin.)  C'est  un  billet  ;  rous  dis-jie. 

M"^^    MICHELIN,    à   part,   el    n'ayatU    pas   l'air    de 

l'entendre. 

J'aurai  la  force  de  Je  refuser* 

M  AB  I E  5   approrbanl  uu  siège. 

Do.nnez-.A'Ous  la  peine  de  yous  asseoir.... 
Monsieur...  Je  vous  assure  que  monsieur 
Michelin  sera  ici  dans  un  petit  quart-d'heure. 

L  A  F  0  s  s  E  ,    éloisr.fi:it  le  siéjp. 

[Bas  à  madame  Michelin,)  Il  y  .a 'trois 
mois  qu'il  ne  vous  a  vue... 

M""   U 1 C  U  £  L  I  tï  ,    à  paît ,  el  avec  un  soupir. 

Je  ne  le  sais  que  trop! 
(  rarie  tapprocbe  le  fauteuil ,  la  Fo^c  IVloi^ne  encore.) 

LA    FOSSE. 

*   Je  TOUS  remereie,  ma  bonne ,  je  mî  sui> 
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point  las.  {Bas  à  madame  Michelin,)  C'est 
pour  se  justifier  qu'il  vous  écrit..,  prenez 

M"*  M  I C  H E LI  N  5    bas ,  agitée  cl  repoussant  le  pnpicr 

qu'oa  lui  pi^ienle. 

Laissez-moi...  hissez-moi... 

(  Pendant  ce  débnt ,  le  hillei  échoppe  de  In  ma1n  cîc  ta 
Fosse,  et  lomhe  devant  nwdame  Miclielin  au  moment 
où  Marie  se  rapproche  :  elle  le  ramasse. 

MARIE. 

Un  billet  pour  monsieur  Michelin.^...  je  lui 
rendrai...  ou,  si  vous  le  voyez  ayant  moi, 
Madame  ,  vous  le  lui  remettrez  vous-même. 

(  Elle  pose  le  billet  sur  les  genoux  de  madame  Michclia.  ) 
LA.  FOSSE$   Qiyec  ijin  sourire  malin. 

Bien  obligé,  ma  bonne...  vous  êtes  une 
femme  charmante...  je  ue  ferais  pus  mieux 

moi-même.  * 

■  î 

M"*  MICHELIN,    interdite,  embarrassée. 

Mais,  Monsieur...  cette  lettre?... 

MARIE,   la  regardant* 

Elle  est  sans  adresse! 

LÀFOSSE9   malignement  et  avec  une  feiuio  surprise. 

C'est  on  oubli...  mais  cela  ne Tempêchera 
j^as  d'arriver  à  sa  destination. 


s6S     LA  JEUNESSE  DE  RICHELIEU. 
M**  UIGHBLINy   voulant ia  lai  rendre. 

Non,  Monsieur,  dites  à  monsieur  de  la 
Fosse. . . 

MARIE. 

Monsieur  connaît  monsieur  de  la  Fosse, 
valct-de-chambre  de  M.  de  Richelieu  ? 

LA   FOSSE. 

Un  fort  joli  g;arcon ,  sans  contredit ,  et  à 
qui  j'ai  l'honneur  d'appartenir, 

MARIE. 

Et  comment  se  porle-Uil?  Il  y  a  bien 
long-tems  que  nous  ne  Tayons  vu  ? 

LÀFOSSE. 

Il  se  porte  à  merveille. 

'    MARIE. 

Ah!  tant  mieux! 

M"**   MiCBEtlN,  voulant  imposer   silence    à   Marie. 

Marie!... 

MARIE,   ne    regardant    point    et    n'écoutant    pas    ta 

maitresse. 

(  A  la  Fosse.  )  Monsieur  Michelin  se  plaint 
d(i  lui,  entendez- vous?  dites-le  lui...  Mon- 
sieur de  la  Fof^se  ne  vient  plus  ici...  Il  y  a 
trois  mois  qu'il  n'a  mis  lt>s  pied<  à  la  maison, 
et  cela  n'est  pas  bien  de  négliger  comme 
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caVd  ses  amis...  Madame  elle-même  en  est 
fort  mécontente...   o'est-ce  pas,  Madame? 

LAFOSSB9  â  Marie,  d'un  air  caressant  et  malin. 

Vous  êtes  une  femme  adorable...  Je  rais 
dire  tout  cela  à  M.  de  la  Fosse. 

(Il   fait   an   pas    pour  te  retirer,  madame    Mi'clielia 

l'arrête.  ) 

M**  Mica B LIN.      . 

Non 9  Monsieur...  cette  lettre...  Non...  je 
ne  puis... 

1.1  FOSSE  ^  sans  douter. 

Je  ne  manquerai  pas  de  dire  à  mon  maître 
tout  l'intérêt  qu'on  prend  à  lui  dans  cette 
maison.».  Mais  il  m'est  impossible  de  m'ar- 
rêter  plus  long-tems....  j'ai  mille  commis- 
sions à  faire...  {Basa  madame  Michelin.) 
Vous  ferez  réponse^  il  y  compte....  {Haut.  ) 
Adieu  ,  Madame...  mes  respects  à  monsieur 
Michelin...  {A  Marie.  )  Adieu ^  la  plus  ai* 
niable ,  la  plus  serviable  de  toutes  les  bonnes. .  r 
(  //  sort.  ) 

MARIE,   en  le  reconduisant. 

Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  quoi...  Mille 
amitiés  à  M.  de  la'Fosse,  de  la  part  de  tout 
le  monde. 


a3. 


_  \ 


st7Q   la:  jeunesse  de  jrichelieu. 

SCÈNE  IV. 

M-  MICHELIN,  MARIE, 

M"*   MICHEilN. 

Ah  !  Marie ,  qu'as-tu  fait  ?  si  tu  savais  ?. . . . 

HABfE. 

Quoi  donc  ?  j'aime  beaucoup  monsieur  de 
la  Fosse,  moi;  et  tout  le  monde  ici,  vous- 
même,  je  vous  ai  vus  tous  le  trouver  char- 
mant. On  n'est  pas  plus  aimable,  plus  gai, 
plus  généreux  surtout, 

M""    MICHEHN. 

Et  lui  seul  est  la  cause  de  toutes  mes 
peines. 

MAJllE. 

Monsieur  de  la  Fosse? 

ai°*   MICHELIN. 

Je  voulais  refuser  cet  écrit,  et  lu  m'as 
forcée  de  le  recevoir...  Tout-à-riieure  tu  me 
demjindais  mon  secret...  Ouvre  la  lettre  y  et 
lu  sauras  tout  mon  malheur. 

MARIE,    prenant  la  lettre  d'une  main  trcmblaule ,   lic^ 
sitnnt,  n'osant  Touvrir,  et  regardant  tour-à-tour  le  pa- 
pier et  madame  Michelin.  ' 

Je  n'ose 5  en  vérité,  j-e  n'ose...  Vous  m'ef- 
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frayez...   ce  que  vous  me  ditcs-là...    votre 
air...,  le  son  de  YOtrc  voix... 

M"*   MICHEH.N. 

Ouvre,  le  dis-je...  lu  vas  voin..  si  je  mé- 
rite encore  ton  estime  et  ton  amitié. 

MARIE. 

Vous  me  faites  frémir... 

(Elle  ouvre  la  lettre  en  tremblant,  et  lit, ce  qui  suit:) 

«  J'ai  été  forcé  de  vous  quitter  pendant  trois 
»  grands  mois.  La  gloire  m^appolait  dans  ia 
»  Flandre.  Je  reviens  triomphant  et  toujours 
»  plus  amoureux,  déposer  aux  pieds  de  ce 
V  que  j'aime  les  tourmens  de  l'absence ,  mon 
»  cœur  et  mes  lauriera, 
,     ï)  La  Fosse  espère  vous  voir  aujourd'hui  0 . 

(  Avec étonnement,)  Qu'est-ce  que  cela.veut 
dire?...  C'est  monsieur  de  la  ï^osse  qui  voiis 
écrit,  et  de  ce  ton-là!...  Que  parle-t-il  de 
Flandre,  de  gloire,  de  triomphes,  et  qu'a-t- 
j|  de  commun  avec  des  lauriers ,  lui  ?  un  va- 
Ict-de-chambre?..,  Et  c'est  donc  li\  le  sujet 
de  votre,  tristesse  ?  Voilà  donc  la  cause  des 
pleurs  que  vous  versez  depuis  près  de  six 
mois!...  Monsieur  de  la  Fosse!...  vous  l'ai- 
mez! il  vous  aime!...  Allons,  allons,  puisque 
vous  avez  failli ,  on  ne  peut  répondre  de  per- 
sonne... Je  ne  sais  pas  si  je  répondrais  à  pré- 
sent de  moî-ïntine. 
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M**  MicaELin. 

Tu  ne  sais  rien  encore...  Ce  la  Fos^  que 
tu  vantais  il  D*y  a  qu*UQ  instant ,  auquel  tu 
prenais  un  intérêt  si  vif,  celui  qui  passe  à  tes 
yeux  pour  le  yalet-de-chanibre  du  duc  de  Ri- 
chelieu ,  est  Richelieu  lui-même. 

MiBIE. 

Ah!  ma  paurre  maîtresse!  à  quel  homme 
TOUS  Ctes-Yous  attachée  ?  On  n^en  parle  pas 
bien,  au  moins..  Si  vous  saviez  tout  ce  qu*on 
eu  raconte...  cela  fait  trembler.  On  dit  qu'il 
passe  sa  vie  à  séduire  les  jeunes  filles^  à  tour- 
menter les  maris  y  à  déshonorer  les  femmes... 
Qu'avez- vous  fait?  et  que  deviendront  votre 
repos  9  le  bonheur  de  votre  époux ,  votre  ré- 
piitutlon  et  la  sienne  ? 

M"*    MICHCLlIf. 

Ah  !  ne  me  condamne  pas  au  moins  sans 
m'avoir  entendue!...  Oui  ^  je  suis  coupable, 
mais  moins,  peut-être,  que  tu  ne  le  sup- 
poses.... Oui,  je  suis  coupable,  mais  sans 
avoir  jamais  conçu  le  projet  de  le  devenir, 
sans  avoir  un  moment  consenti  à  ma  honte, 
iMi  fesant  d'incroyables  et  d'inutiles  efforts 
|>our  combattre  mon  fatifl  amour,  et  pour 
luUer  contre  ma  destinée. 

M  AfilE. 

Mais  où  et  comment  avcz-vous  connu  ce 
nicchanl  homnic-lù  ! 
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M"'   H1CBELI9. 

Tu  vas  tout  savoir...  Je  ne  te  parlerai  point 
dutems  qui  précéda  mon  hymen  avec  M.  Mi- 
chelin... Tu  sais,  qu'en  Tépousaut,  je  ne  Gs 
qu'obéir  au  vœu  de  mes  parens;  mon  cœur  n'é- 
prouvait pour  lui  ni  tendresse,  ni  répugnance. 
Je  rendais  j  usttce)\  l'amabilité  de  son  caractère , 
ÙL  ses  vertus ,  à  sa  bonté...  Depuis  notre  hy- 
men ,  quatre  années  s'écoulèrent  dans  la  plus 
parfaite  tranquillité  ;  des  prévenances  qui  ne 
coûtaient  rien  à  mon  cœur,  mon  estime  pour 
un  époux  respectable,  mon  amitié  qu'aug- 
mentait chaque  instant,  lui  tenaient  lieu  d'un 
sentiment  plus  tendre  ...  Il  était  heureux,  je 
l'étais  moi-même...  Hélas  !  je  n'avais  pas 
connu  l'amour!...  Un  jour  que  des  devoirs 
pieux  me  conduisaient  dans  l'église  voisine  ; 
un  jeune  homme  vint  se  placer  près  de  moi... 
sa  taille  était  parfaite ,  sa  figure  charmante... 
il  paraissait  m'examiner  avec  le  plus  tendre 
intérêt..,  son  regard  me  troubla...  j'évitais 
de  rencontrer  ses  yeux ,  et ,  maigre  moi ,  je 
les  cherchais  toujours...  je  sortis ,  et  je  m'ef:^ 
forçai  d'écarter  loin  de  moi  son  image...  que 
mon  cœur^  involontairement^  se  retraçait  à 
chaque  instant  du  jour*  Poussée  par  un  sen- 
timent que  je  ne  puis  définir ,  je  retournai 
plus  souvent  dans  cette  fatale  église....  j'y 
rencontrais  toujours  cet  inconnu.  Un  jour  il 
me  salua,  m'adressa  la  parole....  sur  des 
choses  indifiërentes,  mais  il  y  donnait  un  prix 
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par  la  manière  lîoni  il  8'cxpTÎmait.  Il  s\î- 
pcrçutsmw  doute  de  l'inlériU  avec  lequel  jo 
j'écoutai.*^.,,  sop  langage  devint  plus  tendre  ; 
séduile  par  mon  propre  cœur,  je  in'obstiniài 
^  ne  voir  dans  ses  discours  que  des  galaa- 
terics  d'usage  ;  J'écartai  loin  de  moi  ti>ul  ce 
Cjui  pouvait  me  prémunir  contre  lui  :  sûre  de 
ma  vertu,  cpnfiiuiie  eu  mes  principes  ,  je  «ne 
crus  iï  Tabri  de  toute  séduction,  et  je  ne 
m'aperçus  d'ime  passion  trop  funeste ,  que 
lorsqu'il  «'était  plus  tems  de  la  çon)battre,  et 
que  j'avais  perdu....  jusqu'à  la  volonté  du 
m'y  soustraire...  Modes teinent  vêtu  ,  et  se 
servant  du  prétexte  d'acheter  différentes 
marchandises  y  il  vint  ici,  s'annonça  sous  le 
nom  de  la  Fosse ,  se  dit  valet-de-jchambre  du 
duc  de  Kichelieuy  et  mon  époux,  dans  Tes-, 
poir  de  fournir  la  maison  de  cet  homme  ri-r 
che  et  puissant,  lui  ût  l'accueil  le  plu* 
flatteur, 

MARIE, 

On  (Jlraît  qu'il  y  a  un  mauvais  génie  qui 
guide  les  maris  et  qui  les  cooduit  au-devant 
de  leur  perte  ;  s'il^  ont  une  politesse»  à  faire  , 
c'est  toujours  à  celui  qui  ne  s'introduit  chct^ 
eux  que  pour  .en  conter  à  leur  femme. 

M™*  uichej:.in. 

Ah  !  plains^moi  et  ne  m'aqeable  pias  ! 
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Est-ce  que  c'est  là  mon  îiilenlion  î  con- 
tinuez, ina  chère  mintrcsse. 

M"*    MICHELIN. 

La  Foss?,  on  plutôt  Richelîeii,  vénhit  dc- 
puls  long^lems  ici.  Il  m'aviiit  {)arlé  sans  mjs- 
tèri;,  je  connaissais  son  annour,  je  ne  le  par- 
tageais que  trop,  mais  je  sayjiis  résistera 
mon  l'atul  penchant  ;  et  poiir  in'arracher  en- 
tièrement àii  danger,  j'avais  Ibrmc  là  réso- 
lution d'avouer  tout  à  mon  è^Oux ,  et  de 
contraindre^  par-là  mon  danger<î;ut  ennemi  à 
cesser  ses  poursliiles...  J^allâls  parler ,  lors- 
que je  reçois  une  lettre  ,  signée  i,  duc  Ires  se  de 
Rlchçiifu.  On  lui  a  beaucoup  tante,  mVcrit- 
t-elle,  mon  jg;oôt,*.ma  fig/jrej'et  mon  c- 
lactère;  elle  reut  faire  connaissance  avec  moi, 
ot  me  consulter  sur.  un  nouvel  ftmeublement 
qu'elle  veut  se  donner  j  et  que-  mon  marj 
doit  Iburnir*  Elle  m  envffie  sa  voilure,  et  me 
prje/le  yei^ir,^uis  différer  d'un  ^itoineut,  à 
î'iiôlel  où  J'oii  uraltend  avec  impiiticnge.... 
Moi,  sans  défiance,  je  suis  le  doaicstique  qui 
ïne  sert  de  guide...  L'équipage  me  conduit 
dans  une  maison  d'assez  i)elle  apparence,  et 
que  je  crois  Gtre  riiôtcl  de  Richelieu.... 
J'entre,  je  traverse  plu^sîeurs  appartêmcns... 
Inais  au  lieu  de  la  dame  qhe  je  venais  chei- 
eher.ï.  qui  trouvé-je?..  cet  homme  qui, 
depuis  trois  mois  ^  me  fusait  une  eour  i  s- 
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sidtie,  ce  la  Fosse,  qui  cesse  enÛD  de  se 
déguiser  y  et  qui  se  fuit  connaître  pour  Ri- 
chelieu luî-même;  je  vois  qu'on  m'a  trompée; 
je  découTre  l'abîme  cntr'ou  vert  sous  mes  pas; 
je  veux  fuir,  mais  inutiles  efforts!  j'étais 
en  son  pouvoir;  nuls  témoins  dont  mes  cris 
pussent  implorer  l'assistance;  j/avais  à  lutter 
contre  la  force  et  contre  mon  propre  cœur.« .  Les 
sermens  les  plus  sacrés,  le  langage  passionné 
de  l'amour,  l'expression  du  sentiment,  tous 
les  genres  de  séduction ,  tout  s'arma  contre 
moi,  tout  fut  employé....  jusqu'aux  moyens 
les  plus  odieux...  J'en  atteste  le  ciel!...  le 
triomphe  de  cet  homme  exécrable  est  un 
crime,  dont  mon  cqeur,  tout  ^égaré  qu'il 
était,  ne  fut  point  le  complice....  Maïs  ma 
ruine  était  consommée ,  et  je  ne  revins  au 
Sein  de  mes  foyers  que  la  honte  sur  le  front, 
et  le  remqrds,  le  désespoir  dans  le  fond  -de 
mon  cœur. 

MARIE. 

Ah!  ma  pauvre  maîtresse,  je  vous  rois 
dans  tout  ceci  plus  malheureuse  que  cou- 
pable. 

M"*    MICHBttK. 

(Avec  Texpression  la  pins  douloureuse.) 

Oui,  malheureuse...  oh!  oui,  bien  malheu- 
reuse!.. \^  Avec  an  accent  plus  sombre,)  mais 
coupable...  Ah  I  je  le  suis,  je  ne  puis  me  le 
dissimuler.  Livrée  au  repentir,  consumée  de 
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regrets,  écrasée  par  la  honte»  j'aurais  dft 
abhorrer  Tàuteùr  de  tous  mes  maux;  son 
audace,  sa  barbarie  auraient  dû  n'exciter  que 
ma  haine,  et  tout  augmenta  mon  amour,  je 
détestais  le  crime,  et  j'adorais  le  criminel^ 
Jouet  de  toutes  les  passions ,  je  fus  celui  de 
toutes  les  souffrances....  Au  moment  où  je 
parle ,  rien  n'égale  encore  l'horreur  de  mes 
tourmens  ;  le  sentiment  de  mon  opprobre,  le 
désespoir,  le  remords,  Taffreuse  jalousie, 
déchirent  tour-à-tour  ce  <XBur  infortuné  qui 
ne  voit  plus  de  terme  à  son  malheur. 

IIÀR1E. 

Ce  n^est  pas  du  tout  comme  cela  qu'il  faut 
Toir  une  position  fâcheuse;  il  y  a  remède  à 
tout,  et  le  désespoir  ne  conduit  à  rien...  Yoiià 
ce  beau  Monsîeur-Ià  de  retour,  il  faut  corn* 
mencer  par  ne  plus  le  revoir. 


!  •«  .  • 


U^^   KICHELIN. 

Et  le  pourrai-je,  quand  cette  lettre  que  je 
refusais ,  et  que  tii  m*a«  forcé  de  recevoir.... 

HJlBlti. 

Il  faut  y  répondre... 

M^®   MICHBLIV. 

tjuoî!  tu  voudrais!... s 

MARIE. 

Il  lé  faut,  et  SI  vous  voulez  un  jour  pou- 

DraiiiQs  ch  prose.   4*  *4 
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toif  VOUS  piardonner  à  vous-même  il  ne  faiiè 
plus  revoir  rhomnac  qui  vous  arrache  à  vos 
devoirs. 

Èh  bien!  Marie,  je  m 'abandonne  à  toi.  ... 
iSauve-moî  de  rinfainîe ,  mais  non  pas  du 
remords*.,  tes  soins  ii 'y  parviendront  jauials. 

MARIE* 

J'entends  du  briiiti..  c'est  M.  Michelin  qui 
f>ûreni«;iit  rentré  poui*  déjeuner —  Je  vais 
apporter  le  cûfd.  Dès  que  "Monsi^^ur  se' sera 
remis  en  course,  je  remonterai ,  et  nous  nous 
occuperons  pour  la  dernière  fois  de  M.  de 
Richelieu.  On  vient  ;  c'est'  Môdsieur  5  je 
vJescends  bien  vitc^ 

'      .  .    s  •  ' 

'  '"  '.SCÈNE  Vf.   ■. 

M-*  MICHELIN. 

i 

t)Eft'0B0»S'OLui  mes  pleurs,  et,  s'il  se  petif^ 
effaçons-en  h\  trace...  Hélas!  voilà  l'eiFet  du 
crime!  il  nous  force  à  ne,  paraître  jamais  ce 
qnenous  sommes.  Ilcnlraîne  aveJc  lui  la  dis- 
simulation, le  mensonge  et  Tindigne  artifice. 
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SCENE  VI. 

Mf  «   MICHELIN  ,   M.  MICHÇUN  ,  AR- 

JUAJSDy   qui  survient. 
M*     WICBELIÇ, 

Comment  te  trouvcs-tu  ce  «natHi  ?    - 
Assez  bien.    ... 

HICHELIV. 

Tant  mîéifx.. .    Deyine  un  peu  qnî  f*nî  ren-« 
contré  tout-fà-rheure  ,  qui  je  t'amène  ? 

M""®  HICH'ELIN,    inquiète. 

Qui  donc  ?      ' 

Armand  9  notreyieil  jinai,  notrebop,  potr/B 
•cher  Aroaand...  II  est  là,  il  n'o$eptai^  entrer...  U 
a  peur  que  tu  ne  le  çrpnde!)  d'à yair  passé  près-» 
que  un  un  sans  nous  yoir...I{  veut,  avant  de  so 
présenter,  que  je  sache  de  toi  si  tu  consens  ^ 
lui  pardonner. 

m"*®   MICHELIN. 

Ah  !  de  tout  mon  cœur  9  et  je  cours  l'en  as« 
fuirer  moi-rpiême, 
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▲  BMANDy  le  précipitaot. 

Vous  Virez  pas  loin.  Armand ,  bien  sou- 
mis» bien  repentant,  quoique,  en  Térité^  it 
ne  soit  pas  coupable  ;  Armand  Tient  tous  re- 
mefcter  de  tous  être  aperçue  de  son  absence, 
et  TOUS  conTaincre  de  tout  le  plaisir  qu'il 
éprouTe  à  tous  reToîr. 

WP^  ttIGBILIV. 

Hais  comment ,  et  pourquoi  nous  aTes-TOus 
abandonnés  si  loog-tems  ? 

ARM  AHB. 

Vous  entendre! |et  tous  receTrez  ma  justifi- 
cation... Sachons  aTant  tout  comment  vaTotre 
fortune  9  et  si  tous  êtes  heureux  9  boas  et  ai* 
mubles  gens. 

mCHBLIR.' 

Nous  n'aTons  pas  à  nous  plaindre  de  la  for* 
tune,  et  quant  au  bonheur,  je  te  réponds  dii- 

mien (//  serre  sa  femme  dans  ses  bras.  )  ' 

Peut-on  n*étre  pas  heureux ,  quand  on  possède 
tout  ce  qu'on  aime?.,.  C'est  à  ma  femme  à  te 
dire  si  je  lui  fais  éprouTer  le  même  sentiment. 

urne   HicBBLIN. 

Ah!  je  TOUS  rends  justice...  et  je  Toudraîs 
^  bien  mériter  mon  bonheur. 

▲EMÀirp. 

Et  moi  ,  k  titre  d'ami ,  je  jouis-  autant  qtie 
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T0118  de  TOtrc  [félicité....  llliiis,  cependant, 
suv.ez-TOus,  ma b^Ue  daine,.que  je  tous  trouve 
uiupeu  changée?...  You9  êtes  toujours  bieu 
jolie^...  maU  vous  ayez.. un. petit  air  languis^ 
saut... 

M*"*  KlGH»LIir,  tristement. 

Depuis  quelques  mois  y  je  ne  me  porte  pas 
bicu.. 

lUC^BLIlL 

Kt  ceta-m'iiiquiéte...  Elle  est  d'une  mélair- 
eolie  qui  me  désespère  ^  ei  ne  veut  consul- 
ie,v  personne^ 

IL**^  MtCBELIlly   embarrassée,  et  cliercbant  ^'cfioiir 

ger  de  coaverjation» 

6ès9omi de; parler  d»  moi,  occupons-nous 
de- notre  ami...  Ditcs*«raoi  donc,  uion  ch^i* 
Armand V  ce  que  vous  avez  fait  depuis  un  an 
que  nous  avions- été  pj*ivéâ-du  plaisir  de  vous 
Tuir,? 

€e  q%i't4n  fait?  ob  !  je  vais  te  dire....  Tout 
pour  la  phik)ëophie  et  rien  pour  l^i-  fortune  ; 
de  façon  qu'il  en  est  encoce  au  point  oC^uou» 
l'avons  lais:)é. 

Ê*  VA  JH  Dé 

Elvkien.!  mon  ami  «  tu  te  trompes...  Il  ne 
tiendrait  qu'à  moi  de  faire  fortune,  jcsui^i 
placé  couuuodcmeut  pour  ccld< 

H* 
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MlGQEXIir,  en  riant. 

Cela  n'est  pas  possible.  On  est  donc  venu 
te  prendre  par  la  main  et  te  dire  :  M.  Ar-r 
irtand^vous  avez  fies  principes^  del'esprlC,  des 
conmiissances  :  vous  pouvez  être   aille  à  votre 

patrie donnez-veus  ia  peine  ctaccepler  une 

place. 

AAMAND9  en  liant  aussi. 

Oui......  la  chose,  j\  peu  près,  s'est  passée 

comme   cela excepte  cependant  que  je 

n'ai  pas  le  bopheur  de  «eryjr  directement 
mon  pays ,  et  que  mes  fiiibles  lalens  ne  sont 
consacrés  qu*à  un  aeul  individu.  Enthousias- 
mé d'un  des  derniers  ouvrages  de  IVl.  de  Vol- 
taire, j'osai  lui  adresser  d'assez  médiocres 
vers  et  quelques  réflexions  qui  l'intéressèrent 
en  ma  foyeur.  Il  voulut  me  [connaître,  me 
prit  en  amitié ,  se  chargea  du  soin  de  ma  for^ 
time,  et  me  conduisit  luir-mêmecher.  un  homme 
très-connu  par  son  rang ,  son  crédit  à  lu  cour, 
ses  richesses  et  ses  galanteries. 

J|4"*  MlGHELIir,  cçiXi  écoutait  nltenlivement,  fait  un 
mouvement  involontaire ,  et  s'an-éie  au  milieu  d'une  ex* 
çlamatioD  prête  à  lui  iécba{;^r. 

BIIGHELIII9    à  sa  fcnune. 

Qu'as-lu  donc? 

M"*  MICffi«tlW,   affectant  un  âîr'tranrjuillc. 
MoU  rien...  j'écoute. 


f!5 
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ARMAND. 

Cet  homme  m'accepta  pour  sou  secrélaire, 
et  j'ai ,  depuis  ce  tems,  été  tellement  occupé 
que  je  me  suis  vu  forcé  de  négliger  mes  boas^ 
mes  anciens,  mes  véritables  amis. 


ç  MICHELIN. 

Maïs  enfin,  chez  qui  es-tu  ? 

ARMAND, 

t  Chez  le  duc  de  Richelieu. 

'  M""*  MICHELIN,   iuvoloDlaiiement. 

;  Ciel  ! 

A  R  M  A  N  D  9  î>  niadame  Michelin. 

Cela  vous  étonne  ? 

ja*"*  SfIGHELIN,  rcveoaDt  û  elle  et  afToctant  de  sourire. 

Au  contraire. 

MICHELIN, 

Je  [vaia  te  dire  ce  qui  a  causé  l'espèce  de 
surprise  de  ma  femme......   c'e&t    que  nous 

connaissons  beaucoup  Je  valet-de>chambre 
de  M.  de  Richelieu...  la  Fosse ,  un  fort  aima-* 
ble  garçon. 

ARMAND,    avec  surprise. 

La  Fosse ,  un  aimable  garçon  ?. ..  Mes  amis , 
vous  n'êtes  pas  difficile  sur  d'article  du  mérite. 
M.  de  la  Fosse ,  est...  ce  que  J'on  est  assez, 
communément  dans  son  état...  Vil  çomplai- 


J 


j 
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sant  du  maître,  bas  fluUeiir,  se  mêlant  dé- 
plus d*un  métier ,  et  peu  dclioat  sur  le  choix; 
rampant  auprès  des  grand»,  insolent  avec 
ceux  qui  ont  besoin  de  lui  :  point  d'éducation, 
plu»  d'audace  que  d'esprit,  un  jargon  de 
mauvaise  compagnie ,  que ,  dans  ranlicham- 
hreon  prend  pouç  le  bon  ton^..  VoilA  M.,  de 
la  Fosse,  et  le  portrait  est  encore  adouci 

M*"®  MICHBLIK,  àparf. 

Quelle  position  est  la  mienne  t. 

UlCHfiLiy. 

C'est  singulier...  Sa  conversation  m'a  paru 
spirituelle ,  brillante  ;  ses  manières  m.'ont 
semblé  gracieuses  :  je  lui'ai  trou  vé  le  ton  aisé, 
uniHr-de  prévenance,  d^affabilMé. . .  An-  reste, 
j'ai  bien  pu  me  tromper,  il  m'était  utile  ,  et 
m'avait  procuré  l'avantage  de  fournir  à  sou 
maître  des  ameublemens  considérables  et  ma- 
gniâqiies;  et^  sans  miracle,  ir  est  possible 
que^  l'intérêt  qui  détermine-  asse^  eommtr- 
nément  l'opinion  des  hommes  m'ait  aveuglé 
sur  soiicom^ite...  Peul-êlrc  aussi,  y  a-l-H 
lin  peu  de  prévention  de  ta  part  ..  Je  veux  te 
donner  à  souper  avec  lui,  et  te  voir  revenir  à 
ni.un  sentiment  sur  ce  pauvre  la  Fosse^. 

A>AAIAN0. 

A  la  bonne  heure...  Mais  ,  tu  as  donc  des 
rîipports  avec  M*,  de  Richelieu  ? 
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MlGBKtlir. 

Sans  îe  connaître  cependant,  car  je  n'ai 
)a!irai9  parlé  qu'à  son  homme  d'affaire.  Je  lui 
ai  meublé  une  petite  maison  charmante  ^  au 
bout  du  faubourg  S't- Antoine. 

▲  AMAIID. 

J'erv  ai  entendu  parler...  €'est-U  qu'il 
coiidurt  les  beautés  nombreuses  qui  ont  la  fai- 
blesse de  s'attacher  à  lui. 

M"*  MICHELIN,  â  part. 

Âb!  pourquoi  sois-je  ici? 

MICHELIII,  gaûnent. 

(  A  Armand.  )  A  propos  de  ces  beautés 
nombreuses...  (//  ^  tourne  vfrs  sa  femme.  ) 
S^is-tu  que  Tondît,  partout,  autour  de  nous, 
(fu'il  a^une  ititrxgue  d'ans  notre  voisinage  ? 

H**  M.ICJD  a  LI N^  pouvant  â  poiue  articuler. 

Et...  80upçoDne-t*oD... 

HIGHEIiIir. 

Je  suis  arrivé  comme  nos  voisins  en  cau- 
saient. Je  me  suis  mêlé  dans  la  conversation.. . 
Oi>t  disait  que  cela-durait,  à-peu-prës  depuis 
qii.'iire  mois-,  que-  M.  de  Richelieu  venait  fré- 
quemment dans  le  quai^tier  ,  et  toujours  dé- 
guisé ;  que  cependant,  depuis  assez  lopg-tems, 
oa  ne  l'avait  pas  vu»  mais  que  'Ton  était  cer- 
tain que  l'intrigua  durait  toujours...  Oa  n'a 
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nommé  personne.  J\'h  cîlé  dans  tous  nos  en- 
vi ron?  les  flammes  dont  la  conduite  pouvait 
autori.;^cr  un  scoibtlablfe  soupçon..,.  Il  faut  que 
je  n'aie  pâs.  rencontré  juste  ,  car  on  in^i 
toujours  répondu  non  9  et  les  choses  en  sont 
restées-h\...  Toi,  qui  connais  les  beautés  de 
notre  voisinage  9  est-ce  que  tes  idées  ne  s*ar- 
rOt«nt  sur  personne  h..-,  les  femiùaea  £«iyent 
.toqti  devinent  tout»  et  ne  se  taisent  que  sur 
ce  qui  les  concerne  personneileioeot. 

Ah!  toutes  les  femmes  ne  se  rcs^mblent 
pas,  et  )a  rëg^e  serait  générale^  que  mqdame 
micJicliQ.ep  devrait  être cxce|^tée, 

MICHSIIN. 

Aussi  n'es t-il  pas  question  d*elU,.,  Mais 
pvee  son  mari ,  et  devant  l'ami  de  la  niaison, 
on  peut  penser  tout  haut.:.  Vr£(iment  tu  ne 
devines  pas  qui  ce  peut  être? 

M"*  UICHBLlir,  les  yeux  bm'âsés  et  avec  un  sentiment 

pénible. 

Pourquoi  cliercher  à  pénétrer  un  mystèrte 
qn'on  «*efiBorce  sans  doute  de  dér4>ber  ù  tous 
les  yeux  9  Votre  mépris  pourrait  tomber  sur 
une  femiira  qui  ne  serait  pas  coupable...  et 
vous  aceorderiez  peut-être  votre  estime  ù 
celle...  qui,  daqs  son  câeor,  s*en  reconnait 
Jndigpe. 
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Michelin. 

'  À  la  bonne  heure»..  Mai«  j'aronc  qnii  nies 
idées,  à  tnoî ,  se  sont  portées  $ul:  notre, voi- 
sine, madame  Renaud  ,  plus  que  sur  qui  que 
ce  soit  des  femmes  aimables  qui  nous  en- 
tourent. 

M°*  MICBEtlN,  avec  surprise; 

Madame  Renaud? 

MICHELI]^.  .  . 

**  Elle  est  assez  jolre,  assez  coquette,  un  pcti 
étourdie,  et  son  Teuvage  Ia  laisse  |ouir  d'une 
liberté  dont  il  serait  possible  qu'elle  abusât. 

Madame  Rendud...  attendez  dt)nc..«  Eh  ! 
tnaîsj  effectivement...  il  me  semble  avoir  en+ 
tendu  M.  de  Rîeheliea prononcer  ce  nom-là..; 
Oui,  j'ai  vu  quelques  billets  écrits  par  lui  j! et 
à  Tadrësse  de  m^tdame  Renaud* 

M°*  MICHELIN >  avec  nne  vivacité  ÎDVoIomaire. 

Quoi?  voiis  dites?...  Àh!  Dieu!*..  il  serait 
bien  possible  ?.. . 

ttlCBBtlR >  à  sa  femitiè. 

Qùathd  }ete  disais  ^uë  c'était  iiûe  coquette  ^^ 
hie  trompais-je?  Je  suis  enchanté  qu'elle  ait 
cessé  die  venir  ici..»  ctla  prouve  au  moins  un 
f^sté  de  pudeur^ 
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M^'HICBSLIlTy  àpart. 

La  mort  ù  cbaque  pas  ï 

WICDCLIV9  prenant  8Q  femme  dans  ses  bras. 

Que  tu  ressembles  peu  u  toutes  ces  femmes- 
là,  tendre  amîel...  jolie  ,  aimable  et  5age... 
tu  réunis  toutes  les  perfections. 

A  R  M  À  R  B  9  les  regardant  avec  satisfaction. 

r 

Ce  tableau  m'encbanle. . .  Les  bons  ménages 
sont  si  rares  ! 

MICHELIir. 

Tu  plfMircs,  mabonne  nmie!...  Ab!  que  ces, 
larmes-là  sont  précieuses  pour  moi! 

Sensibles  «t  fortunés  époux  9  puissiezTTOns 
ne  jamais  changer !..*  maison  ne  s'aperçoit 
pas  auprès  <1e  vous  que  le  taras  passe...  21  se 
fait  tard  9  TbeuiM^  m'appelle  à  rtiAlel...  Heu- 
reusement que  j*ai  a0aii^à  un  insouciant. 

HlCHELIfr. 

Nous  allons  sortir  ensemble...  Mais,  dis- 
moi)  comment  te  gouvernes -lu  avec  ces 
grands  seigneurs  ;  toi  9  tant  sbît  peu  sauvage '« 
et  surtout  d'une  franchise  qui  n'est  pas  en  pos- 
session de  leur  plaire  ?  De  quellcmanière  tîs- 
tu  avec  M.  de  Kicbelleu  ? 

A  merveille.  Je  ne  me  contrains  pas.  Je  iVs 
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tout  ce  que  je  pense.  Nous  sommes  perj^étuel* 
lement  en  dispute  9  et  il  a  l'air  de  m*aimer  à 
la  folie ,  s'il  )Bst  possible  qu'il  aime  quelque 
chose.  Sa  réputation  9  très-méritée  9  est  celle 
d'un  jeune  étourdi  qui  s'est  mis  au-dessus  de 
i'opinioQ  du  public^  dont  il  est  à-peu-près  sûr 
de  maîtriser  les  jugemens  par  les  grades  de  son 
caractère  ,  par  l'amabilité  de  sa  personne  9 
même  par  ses  défauts  qui  9  tous  9  ont  un  éclat 
fait  pour  en  imposer^  Je  ne  connais  pas  de 
plus  grand  despote  9  et  il  aime  qu'on  ait  un 
caractère  ^  une  yolonté  à  sol.  La  vérité 9  celle 
même  qui  tourne  contre  lui ,  ne  paraît  pas  lui 
déplaire.  Il  l'écoute  9  il  7  a|)plaudit  inême 
quelquefois  9  mais  ^e  garderait  bien  d'en  p)io- 
fiter.  Il  convient  de  ses  erreurs  9  parfaitement 
fésolu  de  ne  pas  s'en  corriger.  Il  serait  fûché- 
qu'on  le  supposât  meilleur  qu'il  ne  Test  efTec- 
tivement.  La  gloire  9' selon  lui  9  consiste  à  se 
montrer  avec  franchise  tels  que  nous  a  faits  la 
nature,  à  s'environner  de  qualités  assez  aima- 
bles pour  faire  excuser  les  plus  grands  dé- 
fauts» &  plaire  enfin  sans  se  donner  là  peine  de 
cacher  ses  imperfections...  Une  intrépidité  rer 
connue  s  l'esprit  le  plus  brillant  9  de)  grandes 
idées 9  des  talens  militaires  et  politiques;  voilà 
ce  (}ui9  parmi  les  hommes  9  peut  le  rendre  a 
jamais  recommandable...  Mais  9  avec  les 
femmes...  Oh  !  il  est  d*une  perfidie...  De  telle 
classe  qu'elles  soient,  quand  elles  sont  jolies 9 
li  ne  les  estime  pas  9  mais  il  leur  fait  l'honneui* 

Drames -en  prose.   4*  ^^ 
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'  de  les  désirer,  et  le  plaisir  de  les  tromper* 
Princesses  du  sang,  femmes  de  la  cour,  de 
robe  ou  de  finance,  petites  bourgeoises,  sîm* 
pies  grisetles,  tout  lui  convient;  il  les  désho- 
nore toutes  avec  une  impartialité  qui  lui  a  fait 
dans  le  monde  la  plus  haute  réputation. . .  Oh  ! 
^'est  un  homme  qui  fera  époque. 

MICHELIN. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  la  société...  Qu'en 
dis-tu,  Rose? 

M"'   UICHÈLIN. 

Vous  avez  bien  raison. 

▲  BBIAND. 

Adieu  f  adieu ,  mes  chers  amis.  Je  tous  re- 
Terrai  le  plus  tôt  qu'il  me  séra[possiblc. 

HIGHELIir. 

Non,  Monsieur...  il  faut  que  vous  pro- 
mettiez à  ma  femme  de  Tenir  souper  ce  soir 
avec  nous. 

ÂRMAHIK 

Ce  soir?..*  £h  bien,  soit,  j'y  viendrai.  J'ai 
retrouvé  mes  Téritables  amis ,  et  je  me  gar« 
derai  bien  do  les  négUger. 

MICHELIN. 

Nous  t'aimons  bien,  et  nous  sommes  de 
bonnes  gens. 
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D'aimables  9  d'honnêtes  gens  que  j'aime 
aussi  de  tout  mon  cœur. 

MICHELIN. 

Sortons  ■ .  Adieu ,  -  ma  femme. . .  Embrasse 
donc  notre  ami. 

U"*^  HIGHBLlNyen  embrassant  Armaod. 

A  ce  soir. 

ARMAND  et  MICHELIN,  ensemJble* 
A  ce  soir. 

SCÈNE   VII. 

M»*  MICHELIN. 

Enfin ^  me  voilà  libre...  respirons-  un  mo- 
ment... Aî«-^e  assez  souffert  pendant  ce  cruel 
entretien?...  Ce  qu'ils  ont  dit  de  madame 
Renaud  y  ce  que  je  me  rappelle  des  discours 
de  Richelieu...  Oui.,,  voilà  ma  rivale...  ma 
rivale  !  et  j'ose  être  jalouse!  et  }e  ne  meurs 
pas  de  honte  !.^.  ODieu!  Dieu  que  j'implbre, 
abrège  mon  supplice!  Si  j'en  crois  mes  se* 
crets  pressentimcns  9  tu  ne  rejetteras  pas  ma 
prière...  tout  finira  bientôt  pour  moL 
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SCÈNE  VIII, 

M-  MICHELIN,  MARIE. 

MAEIE. 

HoRSiEUB  Armand  et  votre  mari  sont  déjà 
loin.  Je  les  ai  suivis  des  yeux,  il  n'y  a  plus 
rien  à  craindre...  Nous  voilà  seules...  Descen-r 
dons  au  magasin....  Un  bon  congé  au  pré-* 
tendu  M.  de  la  Fosse...  et  j*irai  porter  la 
lettre  moi-même  ,  il  ne  faut  pas  se  servir 
d'une  main  étrangère. 

M"^*  MICHEIiIff. 

Ah  !  Marie  1  quel  sacrifie^  ! 

1  MAEIE. 

Il  n'y  a  que  celui-là  qui  puisse  vous  récon-« 
oilier  avec  vous-même...  Du  courage,  ma 
bonne  maîtresse  !  Le  plus  sage  fait  des  fautes. 
S'il  se  repenti  tout  est  pardonné,  et  je  ne 
désespère  pas  de  vous  rendre  à  la  vie,  à  la 
raison,  et  peut-être  encore  au  bonheur. 

(Madame  MicUçlin  sort  appayée  sur  Marie. ]f 
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ACTE    SECOND. 

Le  théâtre  représente  le  cabinet  de  M.  de  Richeli^a. 


\, 


SCÈNE  I. 


LA  FOSSE 9  aeul,  un  paquet  de  lettres  àJa  main,  er 

rangeant  des  papiers. 

Mettons  de  Tordre  dans  nos  affaires...  Voici 
les  billets  doux  de  nos  belles...  ceux  reçus  de- 

{)uis  hier  au  soir  seulement...  Si  mûn  maître 
isait  tout  ce  fatras-là ,  s'il  lui  fallait  répondre 
à  toutes  ces  balivernes,  la  journée  entière  ne 
serait  pas  assez  longue.  C'est  vraiment  un 
métier  pénible  que  celui  d'être  un  homme  à 
la  mode...  Heureusement  pour  lui,  M.  de 
Richelieu  n'en  prend  qu'à  son  aise;  c'est  pour 
moi  que  sont  les  corvées...  £t  pourquoi  ne 
8uis-je  que  valet-de- chambre  ?  il  me  sei!nble 
que  je  mérite  bien  autant  qu'Arniand  le  titre 
de  secrétaire  ?  Il  a  le  département  des  affaires 
coptentieuses  et  politiques  ;  moi,  j'ai  celui  de 
l'amour,  et  avec  mon  maître,  l'un  est,  pour 
le  moins  ,  aussi  intéressant  que  l'autre.  Ar- 
;nand  voit  les  gens  de  \oî ,  les  ministres;  H  est 
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au  fait  des  affaires  de  TEurope ,  à  la  bonne 
heure  ..  maïs,  moi ,  j*ai  le  détail  de  toutes  les 
intrigues  amoureuses.  Je  sais  Tart  d'endormir 
un  jaloux ,  d'enlever  une  femme  à  son  mari  , 
d'écarter  les  importuns  9  de  tromper  une 
mère...  Mes  bénéfices,  il  est  yrai ,  sont  très- 
raisonnables...  mais  la  considération...  (Ri- 
chelieu entre  sur  la  scène  ,  sans  être  aperçu  de 
la  Fosse  y  et  ^écoute.  )  Celle  dont  jouit  Armand 
surpasse  de  beaucoup  la  portion  qu'on  m'en 
accorde,  et  certainement  mes  entreprises  sont 
un  peu  plus  périlleuses  que  les  siennes...  Mes 
épaules  se  rappellent  encore  un  certain  mari 
aussi  vigoureux  que  mal  élevé ,  qui ,  pour 
conserver  sa  chaste  moitié. . .  Ecartons  un  sou- 
venir qui  renouvelle  mes  douleurs.  Mais  ce 
qui  journellement  humilie  mon  orgueil,  c'est 
que  le  secrétaire  politique  dîne  souvent  à  la 
table  du  maître ,  et  que  Tintendant  des  menus- 
plaisir  mange  comme  un  laquais  à  l'office. 

SCÈNE   II. 

I.E   DUC   DE   RICHELIEU,  LA  FOSSE. 

ftIGHBLIEU. 

Ce  n'est  pas  avec  raison  que  vous  vous  plai- 
gnez, monsieur  l'intendant.  Il  me  semble  que 
Ifis  honoraires  attachés  à  la.  charge  que  vous^ 
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remplissez  chez  moi ,  deTraîent  un  peu  tous 
dédommager  de  l'espèce  de'  considératiou 
dont  jouit  Armaad^  et  à  laquelle  tous  auriez 
tort  de  prétendre.  Quant  à  ce  que  vous  ob- 
tenez quelquefois  d^un  mari  qui  ne  sait  pas 
vivre,  cela  entre,  de  nécessité,  dans  les 
émolu mens  inséparables  de  votre  emploi. 

I.A.  rossE. 

Et  (fest-là  précisément  ce  que  je  voudrais 
que  Ton  en  séparAt.  Mais,  puisque  vous  m'é- 
coiiliez, convenez  ,  Monsieur,  que  vous  avez 
les  plaisirs  ,  et  moi  toute  la  peine. 

BICHELIEV.^ 

Mais  conviejiis  donc  aussi^que  yai  fait  ta 
réputation.  On  ne  parle  que  de  toi  dans  le 
monde.  Ton  nom  a  vraiment  plus  de  cé- 
lébrité que  le  mien;  et  taht  qu'il  y  aura  des 
jolies  femmes  à  séduire  et  d'indociles  maris  à 
tromper,  ou  se  souviendra  de  l'immortel  la 
Fosse. 

VÀ.  FOSSE. 

A  la  bonne  heure...  mais  quelquefois  ce- 
pendant je  suis  fort  dégoCtté  de  mes  droits  à: 
^immortalité  ;  je  les  achète  un.peu  cker. 

KICJQELIETT. 

On  n'a  rien  sans  peine.  Le  chemin  de  îa 
gloire    est  toujours  périlleux.,    il   est   semé 


al)0     LA  JEUNESSE  DE  RICHELIÉe. 

d'écueîls...  Mais  laissons  cela ,  et  parlons  de 
nos  affaires. 

li  FOS.SÇ  ^'  lui  présentant  on. gros  paqaet  de  lettres. 

Voici  les  missives  de  toutes  les  beautés  at-. 
tachées  à  votre  t)har. 

EICBEIIEU. 

Ah  !  bon  Dieu ,  c'^est  effrayant  I  Tu  crois 
q\ie  je  yais  perdre  mon  tems  à  lire  toutes  ces 
fadaises-là?...  Non^  ç'çst  un  emploi  que  je 
laisse  à  mes  héritiers;  ils  s'en  amuseront 
après  ma  mort. 

LA   FOSSE. 

Mais  cependant,  pour  répondre ,  il  faut 
bien  qu,e  tous  sachiez.., 

II1CHEI.IE1I. 

Eh  !  non ,  ce  n'est  pas  la  peine  ;  elles  di- 
rent  toutes   à-peu-près  la    même   chose,.,. 
Rends-moi  compte  plutôt  de  l'effet  de  ma 
lettre  sur  la  chère  Michelin. 

hk   FOSSE. 

Je  lui  ai  présenté  votre  billet.  Elle  ne  vou- 
lait pas  le  recevoir»  et  sans  la  vieille  bonne 
qui  a  bien  voulu  s'en  charger... 

BlGBBLlEUj  eo  riant. 

^a  vieille  Marie?....  c'est  un  caractèire 
unique....  Enfin ^^  madame  Michelin  en  est 
(|onc  toujours  aux  remords  !  Je  ne  ferai  |q- 
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mais  rien  de  cette  femme- là.  Elle  m'aime  à 
la  folie,  et  ee  punit  elle-même  d'uae  faute 
dont  je  suis  seul  coupable.'..  Cela'n'a  pas  le 
sens  commun  ;  en  yérité,  c'est  une  femme  ih- 
copcerable. . , 

LA   FOSSE. 

3oit  5  mais  charmantç. 

RICaSLIBU. 

Oh  !  charmante ,  c'est  un  fait.  D'honneur 
ce  n'est  que  chez  ces  petites  gens-là  que  l'on 
trouve  un  commerce  doux ,  facile  ^  de  la  sen- 
sibilité «  ce  qu'on  appelle  des  vertus ,  je  suis 
forcé  d'en  conrenir ,  et  c'est  un  tort  de  la 
nature,  Quant  à  mon  autre  conquête  bour- 
geoise, la  majestueuse  madame  Renaud.... 
Cille  n'est  pas  tout-à-fait  aussi  sentimentale , 
aussi  timorée  que  la  très-modeste  madame 
Michelin...  Mais  elle  a  aussi  ses  petits  pré* 
jugés,  sa  délicatesse....  Elle  a  la  prétention 
d'être  aimée  toute  seule. 

lÀ  FOSSE. 

Par  M,  de  Richelieu?...  Fi  donc,  cest  un 
ridicule. 

!*  BICBELIEV. 

Est-r<5  qu'elle  ne  s'avise  pas  de  craindre 
liussâ  le  scandale  ? 
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£▲    FOSSEw 

Mais  cette  femme-^là  n*a.  donc  pas  de 
princîpps  ? 

RICHELIEU. 

On  lui  en  donnera.  Cependant  je  tiens  da- 
vantage ù  la  Michelin....  son  mari  Taîme  à  la 
fureur  9  et  je  crois  que  c'est  ce  qui  m'attache 
à  elle...  et  elle  n*a  pas  répondu  à  ma  lettre? 

LA.   FOSSE. 

JNion^  Monsieur. 

filGBELIEV. 

Ah  !  de  la  retenue  dans  le  caractère  !  une 
vertu  9  des  remords  qui  l'emporteraient  sur 
Tamour  que  j'ai  inspiré!  cela  me  pique.... 
Il  faut  que  je  lui  fasse  une  visite,  il  faut  ab- 
solument que  ^e  renoue  avec  elle....  Mais 
^aperçois  mon  philosophe,  va-t'en...  si  j*ai 
«soin  de  toi ,  je  te  sonnerai. 

(  La  Fosse  sort,  l 

SCÈNE  III. 

KICHELIEU,  ARMAND. 

AiGHILIEV. 

Ea  bien!' mon  cher  Armand,  tu  me  revois 
après  trois  mois  d'une  campagne  terrible^ 
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ABHÀND.^ 

Et  qui  vous  fait  beaucoup  d'honneur. 

RICHEI.IEIJ. 

Gomment,  diable!  un  compliment!  voilà 
1«  premier  que  je  reçois  de  toi  d<^uis  que 
nous  vivons  ensemble. 

iA^AND. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  .  » 

SICHElIEtJ. 

Sais-tu  que  tu  as  pris  sur  moî'un  ascendant 
dont  je  suis  quelquefois  étonné  moi-même  ? 
Dis-moi  un  peu  d'où  te  viens  l'assurance 
avec  laquelle  tu  m'adresses  souvent  les  vé- 
rités les  ^lus  dures  ? 

ARMAND. 

Du  témoignage  de  ma  conscience  ^  qui  ne 
me 'permettra  jamais  de  soumettre  votre  hon- 
neur et  le  mien  aux  calculs  de  l'intérêt  et  à 
l'espoir  de  ma  fortune. 

RICHELIEU» 

Cela  est  fort  noble,  sans  contredit^  mais 
cela  n'est  pas  toujours  fort  amusant...  Quoi 
qu'il  en  soit  enfin ,  aujourd'hui  tu  es  content 
de  moi  9  et  tu  trouves  que  je  me  suis  bien 
connporté  dans  la  dernière  bataille  ? 

ARllAND. 

Parfaitement.  La  voix  publique  est  pour 
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TOUS ,  et.c'est-là  le  suffrage  que  tous  deyricz 
toujours  ambitionner.  Vous  avez  autant  d'es* 
prit  que  de  yaillance,  un  jugen^ent  sûr  et 
rapide  9  ce  calrpe  surtout  qui  convient  à  la 
yéritable  intrépidité  ;  tous  commandiez  des 
Français,  vous  avez  remporté  la  victoire J 
cela  devait  être. 

RICBELIBV. 

Cette  bataille  a  été  terrible....  Vingt  mille 
hommes  au  moins  restés  sur  le  carreau. 

ABMAKD. 

Vingt  mille  hommes!. 4..  et  pourquoi?.. i< 
C'est  une  affreuse  chose  que  la  guerre. 

EIGHELIEUi 

Rien  de  plus  horrible  effectivement  que 
Taspect  d'un  champ  de  bataille,  le  lendemain 
d'une  actioub...  On  est  alors  de  sang-froid.... 
Ce  qui  m'a  fait  le  plus  d'impression  ,  c'est 
de  voir  les  officiers  morts  ^  les  militaires  les 
plus  distingués  ,  enfin  des  hommes  de  mar- 
que, étendus  sur  ia  terre  et  confondus  avec 
les  plus  simples  soldats. 

▲  HMAKD. 

Ah  !  c*est  cela  qui  vous  à  frappé  !  En  ef- 
fet, les  ennemis  auraient  dû  distiqguer  l6 
gentilhomme  du  roturier,  et  tuer  les  grands 
seigneurs  dans  un  endroit  à  part.   - 
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RlGHELfEV. 

Tu  plaisantes....  Mais  j'ai  voulu  dire  que 
j'arais  vu  avec  peine  que  de  braves  officiers 
qui  venaient  de  répandre  leur  sang... 

ARBIAVD. 

Et  ^elui  des  soldats»  est-ce  qu'il  n'avait  pas 
coulé  ? 

Parbleu  !  je  ne  m'étonne  pas  si  Voltaire  t'a 
si  bien  recommandé.  Tu  es  plein  de  son  es- 
prit philosophique,  de  son  bel  amour  pour 
rhilmanité....  Mais  changeons  de  propos; 
pendant  mon  absence  ^  que  s'est-il  passé  de 
nouveau  ? 

ABlitAKD. 

Rien  que  ce  que  vous  savez  déjà....  Vous 
fUes  membre  de  l'Académie  Française  ^  vous 
i'emplacez  Dangeau^ 

atCHBLIBU,    en  riant. 

Et  cette  nomination  ^  sans  doute ,  a  fourni 
matière  à  tes  réflexions  ? 

ABMAllD^   en  souriant  malignement. 

Je  n'en  ai  fait  qu'une  seule...  c*est  que 
monsieur  de  Voltaire  a  dé}à  produit  cinq  ou 
six  chefs-d'œuvres,  et  que  M.  de  Voltaiié 
n'est  pas  encore  académicien. 

Drames  en  prose.   4»  20 
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RICHELIEV. 

Son  tour  viendra....  Un  homme  de  mon 
rang  passe  avant  tout.  Mais  il  faut  que  je 
songe  à  mon  discours  de  réception... 

ABMAIVD. 

Vous  pouvez  TOUS  en  dispenser.  Vous  en 
avez  trois  à  choisir.. .  Fontenelle ,  Destouches 
«t  Campistron  vous  ont,  chacun,  apporté 
le  leur. 

blGHELISU^   négligemment. 

Âh  !  je  leur  sais  bon  gré  de  cette  attention.. 
Je  les  lirai ,  et  donnerai  la  préférence  à  celui 
dont  la  tournure...  11  ne  faut  pas  cependant 
qu'un  homme  de  ma  sorte  ait  Tair  d'écrire 
'  comme  un  simple  littérateur...  Par  consé- 
quent j'arrangerai,  je  corrigerai... 

ÀEMARt. 

Oh  t  alors  on.ne  reconnaîtra  pas  le  style  de 
ces  messieurs»..  N'ayez  pas  peur  qu'on  s*y 
trompe. 

EICHELIEV. 

Monsieur,  il  faut  qu'on  voie  que,  s'il  le 
voulait ,  iin  homme  de  ma  classe  écrirait 
aussi  bien  que  Fontenelle  ;  mais  il  est  aussi 
dans  les  convenances  qu'on  s'aperçoive 
qu'il  met  i\  toutes  ces  misères-là  une  sorte 
de  paresse,  une  certaine  négligence...  , 
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ARMAN]>9   à  demi-bas. 

Qui  le  dispensent  même  de  savoir  l'or- 
thographe. 

RICHBLIEV, 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ?   . 

ARMAND*  en  sourlaut. 

Oh  !  si  vous  étiez  bien  curieuxde  le  savoir..  ^ 

SCÈNE  IV. 

LES   PRéGÉDBRS,   LÀ    FOSSE. 
tA  POSSE5  annonçant. 

Madame  Renaud. 

EICHELIBU. 

Madame  Aenaud?...  qu'elle  entre....  je 
serai  charmé  de  la  voir...  Une  jolie  femme 
arrive  toujours  à  propos. 

ARMAND. 

Si  vous  avez  quelques  ordres  à  me 
donner?       ' 

RIGREtlEU. 

Non 9  j'ai  des  affaires  à  terminer  arec  toi... 
et  puis  je  veux  que  tu  fasses  connaissance 
^vec  madame  Renaud...  Ce  n'est  qu'une  pe^ 
tite bourgeoise;  mais  d'hoaneur;  c'est  char-* 
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inant.  De  la  tournure,  un  grand  air.,,  Xu  ras 
YOir,  tu  yas  voir. 

SCÈNE  V, 

LES  PBi&céDEirs ,  M"  RENAUD,  LA  FOSSE, 

qui  approcho  ^un  fauteuil  à  madame  Beuaud. 

BICBBLIBV,  allant  au-xlevaut  de  madame  Renaud  , 
lui  présentant  la  main ,  baisant  la  tienne  respccinen- 
scmcLt ,  en  la  conduisant  au  fauteuil  que  la  Fosse 
lui  avance. 

Vous,  ici  !  VOUS,  ma  toute  belle  !  Mais  c*esl 
un  prodige  !  rien  n'est  aimable  oomme  cela  ! 

J*ai  dû  Wempresser  de  rendre  hommage 
au  héros  qui  yient  de  triompher  de  tous  nos 
ennemis. 

EIGHBtlBU. 

Épargnes  ma  modestie,  fe  tous  en  oon- 
|ure...  Rëserrez-moi  les  félicitations  pour  le 
jour  ou  je  serai  nommé  ambassadeur, 

M''*  EBEAVD. 

Tous  Tiseï  à  une  ambassade  ? 

BIGBBLIB17. 

Et  je  suis  à-peu-près  sûr  de  réussir.  De 
Celles  dames  s'intéressent  à  moi,  la  place  dé^ 
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pond  du  régent ,  et  le  régent  ne  refuse  rien 
mix  belles  dames.  Savez-vous  bien  que  j'é- 
luis  Impatient  de  vous  revoir  ? 

M***   RENAUD,    â  demi-bas. 

Si  j'en  étais  bien  sftre,  je  pourrais  espérer 
de  conserver  votre  cœur. 

BICHELIBU.  - 

Comment  !  est-ce  que ,  vraiment ,  vous  te^ 
nez  a  mon  cofrur? 

Kk***  fiBVAVB)   &demi4xis,  et  avec   nn  petil  air  de 
mécontentement ,  quoique  'souriant  encore. 

La  question  est  honnête...  (  Haut  en  aper- 
rêvant  Artnand,)  Mais....  je  croîs  recon- 
Miiiire...  Non,  je  ne  me  trompe  pas....  c'est 
jjl.  Armand.... 

B1CHELIEI7. 

Vous  connaissez  Armand  ? 


m"'  RENAUD. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  rencontrer  quelquefois 
Monsieur  chez  une  dame  de  mon  voisinage. 

ARMAND,   d'un  air  jjoli',  ma: s  froid. 

Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être  chez  M^  le 
(l.ic,  mes  devoirs,  mes  occup^ilions.ne  m'oat 
pas  permis  de  me  présenter  chez  elle...  Celle 
<.l.une  était  votre  omic^  &  ce  qu'il  m'a  paru, 
dms  le  tcms  ?• 

a6. 
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Et  je  crois  qu'elle  Test  encore...  Si  je  ne  la 
Tois  plus  aussi  souyent... 

▲  &HAHD. 

Elle  TÎt  fort  retirée ,  et-  vous  ,  Madame , 
autant  que  je  puis  m*j  connaître  ,  vous  êtes 
à  présent  répandue  dans  le  très-grand  monde. 
L*état  obscur  et  les  principes  de  la  dame  dont 
Yous  parlez  9  contrarieraient  un  peu  Tessor 
brillant  que  Ton  tous  a  fait  prendre. 

EICHBLIEUy  malignemeDt. 

€*est  une  méchanceté  qu'il  tous  dit  \\  «  au 
moins...  Mais  ne  vous  en  fâchez  pas^  il  s'é- 
Çaie  aussi  quelquefois  sur  mon  compte. 

Monsieur  ne  me  connaît  point  assez  pour 
me  juger,  et  je  connais  trop  les  principes  de 
probité,  d'honneur  ^  qui  le  font  généralement 
estimer,  pour  me  fûcher  contre  lui. 

RICHELIEU. 

Oh!  c'est  un  homme  dont  je  fais  beaucoup 
de  cas. .  Malheureusement  ce  n'est  pas  toujours 
^vec  de  la  probité  que  Ton  fait  son  chemin, 
dans  le  monde. 

ARttAND. 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  la  probité. 
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RICHELIEU^   basa  madame  Renaud. 

Vous  voyez  bieo  qucc*est  ua  original...... 

(  Haut  à  Armand.  )  Mais  ,  puisque  tu  es  si 
délicat ,  que  ne  travailles-tu  pour  le  théûtre  ?" 
Je  te  promets  de  faire  jouer  par  ordre  la  pre- 
mière pièce  que  tu  feras. 

ARMAND. 

Est-ce  par  ordre  aussi)  que  vous  la  ferez 
réussir?...  Non,  Monsieur,  j'ig^nore  ce  que 
le  sort  me  réserve,  mais  je  ne  veux  au  moins 
parvenir  au  bonheur  et  \  quelque  réputation  , 

que  par  des  moyens  que  je  puisse  avouer 

Mais,  Monsieur,  vous  avez  du  monde,  le 
teras  s'écoule...  tous  ne  ferez  sûrement  rier^ 
aujourd'hui.. .  ainsi  je  vais. . . 

(Il  s'apprête  à  se  retirer.) 
RICHELIEU. 

Eh  !  non. ..  M"*  Renaud  me  permettra  bien 
de  finir  quelques  affaires. . . 

ai"*  RENAUD,   se  levant  poar  sortir. 

Je  ne  voulais  que  vous  voir ,  et  me  rap- 
peler 5*1  votre  soitvenir...  Vous  êtes  occupé,, 
je  vais  me  retirer. 

RIGBBLIEU. 

Non,  je  vous  dis,  vous  ne  me  gênez  pas. 
dti  tout ,  et  ce  n'est  que  l'afTaire  d'un  mo- 
niQiït,   Je  suis  entièrement  à  vous  dans  deux 
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minutes...  D'ailleurs,  cela  ne  nous  empêche- 
ra pas  de  causer.. .  restez..  Armand,  écrivez.. . 
(//  dicte  :}  «  Mon  très-aimable  Comte ,  enfin 
,  »  j*a!  trouvé  le  mojen  de  jeter  une  défaveur 
•  complète  sur  le  cher  homme  dont  nous 
»  parlions  hier. 

Yoilà  un  déhut  qui  promet. 

HICQBLIBV. 

La  Fosse 9  mets-toi  là,  prends  une'  plume 
et  écris..*  {A  madame  Renaud.  )  Madame  de 
Pâlmézy  vient  de  m'adresser  la  lettre  là  plus 
tendre ,  et  décemmçnt,  je  ne  puis  me  dispen- 
ser de  lui  répondre. 

M"*  El^NiTJD^  piquée. 

Je  vous  remercie  de  choisir  le  moment  où 
je  suis  avec  vous... 

BICHELIBU. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  je  vais  écrire.... 
Es-  tu  prêt,  la  Fosse  ?  (  //  dicte.)  «  Belle 
•  Palmézy,  je  reçois  à  l'instant  la  charmante 
»  lettre  où  vous  me  jurez  de  m'almer  éternel- 
9  lement... 

Quoi  l 
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BICHBLIBr. 

Attçndei  donc  laflnderépitre...  à  propos. 

(U  lui  parle  k  roreille.  ) 

« 

AHHANB^  â  part. 

Plus  il  trompe  avec  audace,  ^lus  il  a  d'ia- 
aolcnce  31  et  plus  il  est  aimé  I 

BiGHElfIBU,  haut, à  madame  Renaud. 

Songez  que  je  yous  attends,  et  qu*il  faut 
absolument  que  tous  veniez. 

ML""*   B  EN  A  I>  D,   d  uu  too  ho  peu  sec. 

Cela  n'est  pas  bien  sûr. 

Trés-sûr,  très-sûr...  {A  Armand.)  Avous^ 
mon  philosophe.  (//  dicte.)  »  Le  cher  homme 
j>  dont  nous  parlions  hier  ;  toutes  |ses  vertus 
9  ne  le  sauveront  pas  du  ridicule  que  jepré- 
»   tends  lui  donner,  b 

S'occuper  en  même  tems  d'une  lettre  d*af»« 
faircs  et  d'un  billet  galoxitî  Quelle  présence 
d'esprit  l 

BICQBLIBV,   légèrement. 

Nouveau  César ,  comme  lui  le  front  ceint 
de  lauriers ,  je  dicte  à-Ia-fois  plusieurs  épî- 
très  9  et  fais  marcher  ensemble  les  afiaires  et 
les  flmirs.  (Il  dicte  à  la  Fosse.)  «  Belle  Pal- 
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»  méijf  je  reçois  à  Tinstant  la  charmante 
»  lettre  où  tous  me  jurez  de  m'aimer,  èter- 
»  nellement;  en  rentable  ami,  je  ne  tous 
9  conseille  pas  de  me  tenir  parole  ;  tout  phi- 
»  losophe  que  je  suîs^  Téternité  m'a  toujours 
»  effrayé  >  et  surtout  en  amour;  ne  comptez 
»  pas  sur  moi  pour  fournir  avec  vous  la  car- 
»  rière  ;  en  honneur ,  je  ne  me  sens  plus  la 
9  force  d*aller  à  moitié  chemin.  » 

M"*  EBHAUD. 

Mais  YOîlà  un  billet  d'une  impertineace  !. . . 

HICHEIIBU. 

Je  sais  ce  que  je  fais...  Si  je  lui  disais  des 
douceurs  ^  je  cesserais  de  l'intéresser, 

M"**  K  E  N  ▲  U  D  x  ayec  dépit. 

Adieu, 

HIGHBLIBV, 

« 

Restez  donc ,  tous  êtes  folle ,  je  tous  ex^ 
pliquerai  tout  cela;,.  Écriyez-Tous ,  Armand? 
(Il  diète.)  «  Toutes  ses  vertus  ne  le  saayeront 
0  pas  du  ridicule  que  je  prétends  lui  donner; 
»  mais  elle  s  le  consoleront  au  sein  de  la  philo- 
p  8ophiB>  de  la  perte  d'une  place  à  laquelle  il 
»  n'entend  rien  I  et  qui  vous  convient  infi- 
»  niment  mieux  qu'à  lui.  » 

▲  BMABD. 

Quoi 9  vous  vous  permette^? 


.*■ 
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AICHELiElT. 

Eh  !  mon  amî,  c'est  l'usagei 

!»"•   RENAUD. 

Mais  le  procédé  est  d'une  perfidie... 

RICflELIEVi 

Vous  êtes  une  femme  charmante  9  et  que 
j'aime  à  la  folie;  mais  vous  n'entendez  rien 
aux  affaires. 

AAMAK  D^   iidigné,  et  Se  levant  pour  s'en  aller. 

Je  n'y  puis  plus  tenir. 

RICHELiEt. 

Armand ,  vous  me  ferez  signer  tos  lettres 
avant  que  je  sorte  9  car  je  ne  rentrerai  pas. 
[Armand  sort,)  {A  La  Fosse.)  Toi ,  prépare- 
moi  l'habit  du  matin  le  plus  simple.  ..é.  Tu 
m'entends  ! 

(  La  Fa;se  sort.) 

SCÈNE  VI/ 

RICHELIEU,  M-'  RENAUD. 

R 1 C H  E Ll  E U  >    d'nn  tort  caressant. 

En  bien  !  qu'est-ce  ?  vous  boudez  ?  vous 
m'en  voulez  ? 
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M"*  B£VAtD. 

Non...  Mais  îfe  neconpois  pas  comment  on 
peut  vous  aimer ,  car  vous  êtes  vraiment 
haïssable^..  Il  faut  que  les  femmes  soient  fol- 
les... il  faut  que  je  le  sois  moi-même ^t 

c'est  ce  qui  me  met  au  désespoir. 

ftIGBELIEV>   chxt^nle  plus  galant. 

Dn  n'est  pas  plus  aimable ,  et  je  ne  puis  que 
vous  savoir  gré  même  de  vos  injures  ;  mais 
je  vous  ai  protuiè  de  vous^  expliquer  les  motifs 
de  ma  conduite ,  et  je  vais  le  faire  :  je  pa&se 
sur  ma  lettre  au  lieutenant  de  police  ;  ce  qui 
vous  intéresse  le  plus  ,  <^e  sont  mes  relations 
avec  de  belles  dames,  et  c'est  à  cela  que  j^en 
veux  venir  :  je  suis  jetine  ^  j'ai  de  rambîtîon  | 
on  ne  réussît  dans  le  monde  que  p«r  les  femmes, 
c^'est  donc  Jaux  femmes  qu'il  m'importe  do 
plaire];  on  n'émeut  leur  sensibilité,  on  nepîqiie 
leur  amour-propre  qu'en  leur  offrant  des  ob5- 
tocles  à  surmonter  ;  on  ne  les  captive  qu'en 
leur  présentant  des  rivales  à  vaincre  ;  c'est  ce 
qui  m'oblige  à  multiplier  mes  triomphes...». 
Mais  mon  cœur,  ce  cœur  que  vous  accusez 
de  ne  savoir  point  aimer,  mon  cœur  est  plui 
susceptible  que  vous  ne  Croyez,  d'un  véritable 
attachement ,  mon  cœur  n'existe  que  pour  un 
seul  objet;  c'est  la  belle  ^  la  sensible  Renauil, 
tout  injuste  .qu'elle  est ,  qui  s'en  est  emparo  ». 
lu  première,  qui  le  rend  indifTcrent  pourtoiU 
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ce  qui  n'est  point  elle ,  et  qui  seule  y  règne 
sans  partage. 

M"**  B  E  N  A  U  I)  ,   avec  sentirticnl. 

Vous  me  trompez,  j'en  suis  sûre....  mais  , 
ingrat,  tel  est  votre  ascendant  sur  moi ,  que 
je  vois  l'artifice  et  ne  puis  me  défendre  d'en 
êire^a  victime...  Cependant,  grâce  à  voù^, 
je  n'ose  plus  mé  présenter  chez  mes  meilleurs 
amis...  je. crains  de  les  faire  rougir. 

AIC-HELIEU. 

Quels  ^ont  donc  ces  aniiis  scrupuleux  dont 
vous  redoutez  si  fort  les  jugemens  et  la  sévé*« 
rite? 

M"^*  EENAUB^   en  soBpîrant. 

La  liaison  que  je  regrette  le  plus^  c'est  celle 
que  j'avais  avec  cette  femme  dont  votre  secré- 
taire me  parlait  tout- à- l'heure femme 

véritablement  estimable,  et  dont  l'amitié  fit 
long-tems  mon  bonheur. 

EIGHBLIEU^    vîvexnc  t. 

Est-«elle  jolie? 

M*^*   EENÀTJD. 

Charmante...  mais  sage,  mais  attachée  à 
ses  devoirs ,  à  son  époux. . .  un  modèle  y  enfin, 
que  j'aurais  dû  toujours  imiter.  ^  ^ 

ElGHEtlBU. 

Une  femme  attachée  à  ses  devoirs ,  à  son 

Drumcs  en  pvobe.   4*  "^î 
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Inari,  un  modèle...  mais  sayez-vous  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  vénérable  f  et  que  tous  piquez 
ma  curiosité?  Il  faut  que  tous  me  disiez  son 
nom  9  et  je  me  charge ,  moi^  de  tous  raccom- 
moder aTec  elle. 

M"*  B  B  N 1 1)  D  9  en  âooriant. 

Non  j  Monsieur,  non  9  je  l'aime  encore  elfe 
la  respecte  trop  pour  l'exposer  au  malheur  de 

TOUS  connaître.    . 

BiCBEtlEr. 

■  Ah!  Toilà  un  procédé  d*une  rigueur...  mais 
quel  bruit  entends- je  là-dedans  ?  qu'est-ce 
qu'il  y  a  donc?  i.  on  se  dispute^  je  crois. 

M''*  benàvd. 

Sonnet  et  demandez?;.. 

LÂFOSSEybasâ  Richelieu. 

Monseigneur,  Marie  est-là  qui  fait  un  ta- 
})agè  affreux  9  elle  Teut  tous  Toir ,  et  apportel 
une  lettre  qu'elle  ne  Teut  remettre  qu'à  vous. 

BIGBELIEU. 

Qu'elle  entre; . .  certainement,  si  je  suis  TÎsi- 
ble  pour  quelqu'un,  c'est  pour  la  chère  Marie; 
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SCÈNE  VIï. 

M-   RENAUD  ,   RICHELIEU  ,    MARIE  , 
DEUX  OU  TROIS  DOMESTIQUES. 

HABIB*  (Bile  entre  brasqqemcm  et  se  4ébat  ao  milieu 
des  raqnàis  qni  Teateot  Tempécher  d'oavrir  4a  porte.  ) 

Ah  !  mon  Dieu  ,  que  d'embarras  !  que  de 
peines  pour  parler  à  un  homme  !  (A  Richelieu.  ) 
Pardi  !  vous  ayez-là  autour  de  vous  des  gens 
bien  mal  élevés. 

RICHELIEU. 

£b  !  c'est  toi ,  ma  pauvre  Marie  ? 

M"*  RENAUD,  trcs-étODDée  et  h  part. 

Marie?  juste' ciel! 

RICHELIEU,  à  part. 

La  voilà  donc  enfin  dans  notre  confidence... 
^Jux  laquais.  )  RjBtirez-vous.  Eh  biea!/mi^ 
chère  Marie,  dis*moi  ce  qui  t'amène? 

MARIE. 

Une  commission  à  faire,  et  \e  la  fais.  {Elle 
iui  remet  la  lettre  de  madame  Michelin.  )  Pre-< 
nez  et  lisez.  {^Elle  tire  à  elle  un  ^rand  fauteuil.  ) 
Il  faut  que  je  m'asseie...  je  n'en  puis  plus.  \\ 
y  a  si  1o|d  de  chez  nous  chez  vous... 
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'  AlCHELIEV^  en  riant. 

Ne  tegêne^pas. 

H  À  E I E  9  s'étalant  dans  le  fauteaU. 

C'est  ce  que  je  fais. 

RIGHBLIEV,  baaft  madame  Renand  qui  s'est  détoomée 
pour  n'eue  point  vue  par  Marie. 

Celte  femme  que  tous  yoyez-là  o'appar- 
tieadrak-elle  point,  par  arenture,  à  la 
charmaote  et  yertueuse  yoîsîne  dont  tous  re- 
gretter si  fort  le  commerce  aimable  et  la  ten- 
dre amitié? 

ai"*  renàui>.  . 
Vous  êtes  un  monstre  ! 

HÀBIE, 

Ahl  ça  y  TOUS  causerez  demain;  dépêcbez- 
moi ,  s'il  TOUS  plaît.  Mes  momens  sont  comptés 
à  moi  9  j'ai  mon  ménage  &  faire.  T  a-t-il  une 
réponse  ?  ifi'en  cfaargerez-TOU^?  allons  Tite, 
j'ai  hûte, 

.EIGHELIBIK 

Donne-toi  du  moins  le  tems  de  respirer... 
comment  se  porte  la  belle  madame  Michelin  ?. 

VI A  E I E  ;  se  levant  précipitamment  et  lal  parlant  bas. 

Vous  pourriez  bien  tous  dispenser  de  la 
nommer  dcTaat  une  étrangère.  .^ 
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miOBBLIBIJ. 

Etrangère  ?  Madame  ?  oh  non  t  nous  sommes 
«n  pays  de  connaissances. . .  Madame  est  l'amie 
de  ta  maîtresse. . .  (  //  prend  doucement  madame 
Renaud  par  le  bras  et  la  tourne  du.  côté  de 
Marie^  )  Tiens  ^  regarde. 

H  ▲  R I B  9  recolaot  avec  sorprise« 

Madame  Renaud  ! 

It^*  RENAUD;  d'op  ton  ironique. 

Je  ne  croyais  pas,  Made>  tous  rencontrer 
ici. 

MARIE,  d'uD  ton  sîgre. 

Et  je  ne  m'attendais  pas  à  tous  y  trouver. 
Madame. 

U'"*  RENAUD,  toajoois  avec  ironie. 

J'étais  si  loin  de  présumer  que  madame 
Michelin  eût  quelques  motifs  pour  tous  enr* 
Toyer  chez  M,  le  duc  de  Richelieu... 

M ARIE,^  avec  aigrenr. 

Qu'est-ce  que  c'est  quemotir?  ..  qu'enten- 
dez-tous  par-là,  s'il  tous  plaît?  il  n'y  a  pas  de 
motif,  Madame...  Madame  Michelin  est  une 
femme  respectable: 

M""*  R  B  H  A  U  D  ,.  en  souriant. 

.Et  que  je  respecte  infiniment...  Il  y  a  long- 
tems  que  je  ne  me  suis  présentée  chez  elle*;, 
elle  doit  m'en,TOuIoir... 
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MAKIE.     • 

Elle?  ah  !  pas  du  tout.  Madame  Michelin  ne 
s'est  seulement  pas  aperçue  de  Tûtre  absence. 

M"*  KENAUD. 

Le  ton  dont  vous  me  le  dîtes  m'assure  le 
contraire..*  mais  j'irai  la  voir...  aujourd'hui 
même...  la  circonstance  m'en  inspire  le  cou- 
rage, et  je  lui  demanderai  s'il  est  vrai  que  j'aie 
perdu  tous  mes  droits  à  son  amitié. 

Son  amitié?  ah!  ce  n'est  pas  celle-là  qui 
TOUS  met  en  peine. 

](IIGHEI.IEV«  (Il  les  a  écoutées  eo  souriant  maUgnement  ^ 
et  le  ton  sérieas  qa'il  prend  pour  leur  parler  doit  encore 
marquer  sa  perBdie.)  v .  - 

Je  Tois  que  vous  vous  trompez  toutes  deux..  • 
(A  Marie.)  Aladame  ne  vient, ici  que  pour 
Tintérêl  d'un  ami  auquel  mon  crédit  peut  faire 
obtenir  une  place  qu'il  sollicite...  (A  Madame 
Renaud.  )  Je  ne  connais  nxadame  Michelin 
que  par  les  rapports  que  j'ai  eus  avec  son 
niJàTi ,  lorsque  j'ai  fait  meubler  ma  petite- 
maison  du  faubourg  Saint rAntoine.  Je  suis 
même  encore  son  débiteur ,  et  la  lettre  qu'elle 
m'écrit  n'est  relative  qu'à  cela...  Vous  voyez 
que,  toutes  deux,  vous  avez  porté  un  juge- 
ment téméraire  ,  que  Faimable  Michelin  est 
9ussi  respectable  à  mçs  yeux  que  lu  char- 


ACTE  H,  SCÈNE  v;il-  Sig 

mante  Renaud...  et  que  je  suis  le  scrupule  et 
rinnocence  même. 

II  ▲  B I E  «  entre  ses  dents. 

Oh  !  le  bon  hypooritel 

M"*  RBVÂUD^  basa  RIcbelieu. 

Que  TOUS  savez  bien  donner  au  mensonge 
les  âccens  de  la  vérité  ! 

RICHEtlEr. 

Vous  direz  à  madame  Miohelîn  5  ma  chère 
Marie 9  que,  pour  le  moment,  je  ne  puis  faire 
honneur  au  mémoire  qu'elle  me  rappelle , 
niais  que  sûrement  avant  la  fin  du  jour,  je 
|Ti 'arrangerai  de  manière... 

MARIE,  avec  faumear. 

Oui ,  Monsieur,  oui,  cela  suffit.  Je  lui  dira) 
ce  que  j'ai  vu ,  ce  que  j'ai  entendu...  je  lui 
dirai...  {Entre  ses  dents,)  que  je  m'en  vas, 
car  la  patience  pourrait  enfin  m'échapper.... 
{Avec  une  révérence  bien  sèche.)  Adieu  ^  Uon^. 
sieur...  Madame,  je  vous  salue... 

(Elle  son.) 


^20     LA  JEUNESSE  DE  RICRELIEIT. 


SCÈNE  VIII. 

M"»»  RENAUD,  niGHËLIBU. 

RICHBLIEU,  d'an  ton  caressant. 

J*E$pkaB  que  tous  êtes  sans,  inquiétude  ^^ 

M"**   àEVAVD. 

S'il  était  possible  d'ajouter  folà  ce  que  vous 
dites  ?^.. 

RICHELIEU. 

Je  serais  assez  faux  9  asseik  mècbant  pour 
vous  tromper  ^  vous  que  j'aime  uniquement  ! . . . 

SCÈNE  IX. 

LES    HBEGÉDEffS,    LA    FUSSE 


LA.   FOSSE. 

MoNSiEVB ,  je  crois  qu'il  est  tems  de  yous 
babiller... 

BICaBLIEu/ 

Déjà? 

M™®   BENIVD. 

Je  TOUS  laisse.. 
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^    HIGBRLIBU. 

Ah!  ça,  TOUS  saveii  ce  que  je  vous  ai  dît?., 
je  coaq)le  suc  vous ,  vous  vieudrez  ? 

Je  ne  le  devrais  pas.. •  Mais  un  seul  de  vos 
regards  triomphe  de  toute  ma  raison. 

KIGflEI.IEJD. 

Combien  je  sens  le  prix  de  tant  d*amour  l 

V!^^   EKNAVDà. 

Ne  revoyez  donc  plus  madame  Michelin  î 

Mais  je  ne  la  vois  point,  je  ne  la  connais, 
point,  il  ne  tient  qu'à. vous  de  vous  eit  con- 
vaincre... Voilà  sa  lettre,  lisez-la. 

H™^  R£  N  ▲  V  D  ,  la  refusant. 

■  Non  5  ce  serait  une  preuve  de  défiance  in- 
jurieuse et  pour  vous  et  pour  moi...  Je  vous^ 
en  crois  ^  et  je  suis  tranquille. , 

BICHELIEU. 

A.  souper^  je  vous  attends... 

H^  a  B  N  ▲  U  D  9  teDdremeIl^ 

Le  jour  va  me  paraître  éternel!... 

BlGHBLIBir^  de  même* 

Que  n'en  puis-je  abréger  les  instans!.  Maîft 
malheureusement  l'amour  ne  fait  phis  de  pro- 
dîgesu 
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M™«    BENIUD. 

£t  ToUà  ce  qui  me  fait  désespérer ^e  tous 
Yoir  îamais  raisonnable...  (//  veut  f  accom- 
pagner, )  llestec^  restez...  Point  de  façons. 

(Elle  sort.) 

' SCÈNE  X. 

RIGHEUEU,  LA  FOSSE. 

ftIGBBIIBI})  ayant  Tair  de  respirer  après  nne  loogoe 

fatlgae« 

£Hnif,layoilà  partie!  Ses yisites sont  d^une 
longueur..* 

£▲   FOSSE. 

Je  TOUS  croyais  un  peu  de  goût  pour  elle?. 

E1GHELIBU. 

Oh  !  m6n  Dieu  9  non  •  je  ne  m'en  soucie 
plus  du  to.ut.«.  Mais  jeyoudraîs  rompre  areo 
^lle  d'une  mamèreun  peu  saillante,. .  j'attends 
le  moment. 

LJL   FOSSE. 

A  la  bonne  heure...  Vous  suiTrai-je,  Mon- 
sieur? 

ElCHELlBUj  commençant  sa  toilette. 

I(on  j  Sûrement...  Je  n*ayais  pas  iatention 
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de  Voir  aujourd'hui  la  belle  et  scrupuleuse 
Michelin  ;  mais  elle  m'écrit  qu'elle  renonce 
à  moi  9  elle  me  défend  de  paraître  chez  elle..; 
c'est  pourquoi  j'y  yais  de  ce  pas. 

tA  FOSSE; 

Ainsi  dotic^  me  voilà  libre ,  et  je  puis  dis* 
poser  de  toute  ma  journée? 

EIGHBLIEt. 

Ah  !  coquin  !...  Tu  Vas  aller  voir  iA  belle?.;. 
Il  faut  que  tu  me  la  fasses  connaître. 

LJL  FOSSE; 

Vous  aurez  la  bonté  de  permettre  qu'il  n'en 
soit  rien.  Je  me  souviens  du  tour  que  tous 
avez  joué  à  mon  prédécesseur  qui  eut  la  mala- 
dresse de  vous  présenter  l'objet  dé  ses  amours,  ; 
Ma  délicatesse... 

ttlGHEtlEt. 

Ah  I  j'aime  bien  la  délicatesse  de  M.  Là 
tosse. . .  {Il  se  regarde  déviant  une  glace,  )  Me 
trouVes-tu  mis a$sez simplement  comme  cela? 
Car  enfin,  je  suis  La  Fossé  aujourd'hui ,  il 
faut  que  je  te  représente. 

ti  FOSSE; 

En  ce  cas ,  voqs  ne  sauriez  avoir  trop  bonne 
mine.  ^ 

&IGBBLIE17; 

Le  fat!...;  Oh  !  oui^  je  puis  rester  comme 
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cda|  et  tne  voilà,  pour  toute  la  journée 5  ha- 
bitant de  la  rue  Shint-^Antoine  ;  car  sûrement 
le  bon  Michelin  que  rien  ne  désabusé  sur  ma 
métamorphose 9. Ta  m^nviter  à  dîner  arec  sa 
repentante  épouse../  On  est. en  colère  ,  on  a 
des  remords;  il  faudra  calmer  Forage,  cela 
demandera  du  ^éms...  Tu  ne  me  rererras  ce 
soirque  fort  tard. 

£▲  FO^SBy  eotreses-dems. 

Tant  mieux. 

BIGHBIIBV. 

C'est  une  corvée,  mais  en  revanche  aussi, 
demain,  je  me  lance  dans  le  grand  monde... 
'  Nouveau  Mercure ,  j'ai  pris  pour  aujourd'hui 
Tioipertinente  figure  de  Sosje... 

Demain ,  las  de  porter  un  visage  aussi  laid. 
'  Je  veux  aller  au  ciel ,  avec  de  Tambroisie, 
M'en  débarbouiller  tout-â-fait. 

Xà  fosse,  âpart. 

Quand  pourrai-je  être  insolent  comme  cela 
sans  danger  ? 

EIGHBIIEV. 

Qui  donc  vient  encore?  Ab  !  c'est  Armand. 


ô 
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SCÈNE  XI. 

LES  PAÉciDiHSi  ARMAND. 

i  E II A  K  D  ^   tenant  on  paquet  de  lettres  oavcrtes» 

MoMSiBVB  y  Toici  Yos  lettres  à  sigoer. 

RICHELIIV. 

Donne  vite ,  je  suis  pressé...  (Il signe  de- 
bout.  )  Mais  )e  ne  Tois  pas  celle  relative  à  cet 
homme  en  place  que  j'ai  résolu  de  faire  dis- 
gracier ? 

ARHAUD,   frôidem^t. 

Je  le  crois  bien ,  elle  n*y  est  pas. 

RICHELIEU.      ^ 

Et  pourquoi  n'y  est- elle  pas?....  Je  l'ai 
dictée. 

A  R  M  ▲  K  D  9  plus  firoidcmeni  encore. 

Oui  f  mais  je  ne  l'ai  pas  écrite. 

RIGHEI.IBV7. 

Pourriez-*vous  m'en  dire  la  raison  ? 

ARMAND. 

Parce  qu'il  s^agit  d'une  action  peu  louable  » 
et  que  j'ai  voulu  vous  laisser  le  tems  de  la  ré- 
flexion. 

Drames  en  prose.  4*  ^^ 
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BICHBLIBU. 

Comment ,  une  action  peu  louable  ! 
Je  ne  sais  ni  taire ,  ni  farder  la  vérité. 

ftiCBELIBV. 

Maïs,  je  TOUS  réponds  que  c'est  un  service 
que  je  rends  A  ce  cher  homme-là.  Entièrement 
livré  à  la  philosophie,  il  est  déplacé  tout-à- 
i'ait  à  la  Cour.  Tout  Vy  contrarie,  et  il  con- 
tririe  tout  le  monde.  Il  sera. beaucoup  plus 
heureux  dans  ses  terres. 

ARMAND. 

Mais ,  est-ce  une  raison  pour  lui  donner  un 
ridicule  qu^il  ne  mérite  pas,  et  pour  le  chas- 
ser de  sa  place? 

BJCnELlEV. 

Siivez-vous  ,  Monsieur,  que  Ton  ne  reste 
pas  chez  moi ,  lorsqu'on  a  la  hardies:^e 

ABUAND. 

Je  vais  donc  en  sortir  de  ce  pas,  car  je  ne 

vous  parlerai  jamais  un  autre  langage 

adieu.  Monsieur.'  v 

BICUBLIEU.  Il  lui  ccliappe  on  moavotnent  de  colore 
qu'il  icprunc  aussitôt,  il  regarde  Ânuand  de  côté,  ob- 
serve uu  moment  le  sileoce,  et  dit  ensuite  avec  uiie 
ap[>ateiae  rt':>ignaiiou. 

Qui  vous  dit  de  vous  retirer?...   j'écrirai 
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la  lettre  moi-même...  Mais ,  je  vous  le  répète, 
vous  n'êtes  pas  sans  mérite,  et  cependant, 
vous  n'avancerez  pas  dans  le  monde. 

A  B  M  A  N  O  5  très-modestement. 

J'ai  pris  mon  parti  là-dessus. 

RIGHEtlEV. 

Avant  que  je  sorte,  écoute ,    la  Fosse 

si,  par  hasard,  je  ne  rentrais  pas  ce  soir,  il 
ne  faut  pas  oublier  d'envo}  er  ma  voiture  verte, 
avec  deux  laquais  en  livrée,  dans  la  rue  de 
Grenelle.  Ils  passeront  la  nuit  à  la  porte  dé 
cette  jolie  dévote  que  tu  connais  bien.*...  Je' 
n'y  mettrai  pas  les  pieds....  mais  personne 
encore  ne  sait  rien  de  mon  intrigue  avec  elle , 
et  il  faut  au  moins  mettre  un  peu  le  public 
dans  ma  confidence. 

Il  A  FOSSB,  â  part. 

Voilà  l'honneur  d'une  femme  en  bonnes 
mains. 

aiCHBLlEU. 

Réponds  aussi  pour  moi  à  ceux  de  ces  billets 
doux  qui  te  paraîtront  en  mériter  la  peine... 
dis  tout  ce  que  tu  voudras,  tout  sei^^  bon.... 

et  dispose  de  moi seulement  pour  deux 

jours  dans  la  semaine....  Oh!  je  veux  vivre 
vieux,  j'aide  Tordre.  {Armand  ne  l'écoute 
pas,  et  range  des  papiers  sur  un  bureau,) 
Adieu,  M.  Armand...  Je  ne  vous  en  veux  pas 
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du  tout  9  et  je  vous  aime  toujours^   quoique 
TOUS  me  traitiez  un  peu  rigoureusement. 

( U  sort ,  et  la  Fosse  le  soit.) 

SCÈNE  XII. 

ARUAND. 

Aal.H.  de  Richelîeiiy  |e  ne  prévois  pas 
que  nos  caractères  puissent  sympathiser  long- 
temsl  Mais 9  tant  que  je  serai  près  de  vous, 
si  je  ne  réussis  pas  toujoursjà  tous  porter  au 
bien  ,  j'emploierai  du  moins  tous  mes  effets 
à  TOUS  eippâchf  r  de  faire  le  mal. 


Flir   DU   SBCOR^  ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 

Même  décoratioD  qa'âo  premier  acte. 


SCÈNE  !• 

M.  MICHELIN,  M- MICHELIN, 

MIGHELIV. 

Je  te  dis  que  Tonne  parle  d*airtre  chose ,  c'est 
plus  fort  que  jamais.  J'ai  couru  dans  le  quar-^ 
lier  une  partie  de  la  matinée  9  et  les  Toisins 
assurent  aroir  encore  vu  aujourd'hui,  Tei'S 
les  neuf  heures  dip  matin,  rôder  autour  d'ici  un 
des  gens  de|M.  deAichelieu..  Je| Tondrais  bteo 

deviner  quelle  est  la  beauté  mystérieuse 

Je  lis  dans  tes  yeux  que  tu  blâmes  mt  curio- 
sité.... Mais  que  veuxrtu  ?  une  jolie  femme  , 
une  anecdote  scandaleuse ,  cela  a  toujours 
quelque  chose  depîquatit ,  cela  nous  intéresse 
toujours  «  nous  autres  hommes.,.  Tiens,  tu 
as  beau  dire,  madame  Renaud  neme  sort  pas 
de  la  tête...  Jegagerais^tout  ce  que  je  pos-* 
sède  qu'elle  est  rhéroîne  du  roman  en  quesr 
tion...  Pas  de  réponse!  Depuic^  quelque  (ems 
tu  ne  me  parlcsplus,  tu  es  triste ,  silencieuse. . . 

2H. 
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je  crois  que  tu  ne  m'aimes  plus...  encore  des 

larmes  ! ah  !  je  ne  dis  pas  cela  pour  t*af- 

fliger.. .  je  ne  te  fais  point  de  reproches  y  m'en 
préserve  le  ciel!....  Allons»  allons,  calme- 
toi...  Je  descends  au  magasin,  et  te  laisse  un 
moment  ai  toi-même. . .  Songe  que  tu  es  tout 
pour  moi ,  et  que  mon  bonheur,  que  ma  tran- 
quillité ,  que  ma  yie  sontaltachés  à  la  posses- 
sion de  ton  cœur,  à  ton  amour,  i\  ta  félicité. 

(Uflorl.) 

SCÈNE    II. 

M»S  MICHELIN. 

Il  est  impossible  que  }è  résiste  long-tems 
à  des  chocs  aussi  multipliés.  .•  Les  bontés  de 
cet  homme  respectable ,  le  tendre  intérêt  qui 
ranime  pour  moi ,  ses  regards  pleins  d'amour, 
ses  discours ,  ses  caresses  sont  des  coups  de 
poignard  dont  il  perce  mon  cœur.....  Dieu! 
quel  sort  est  le  mien!  J'ignore  si  Ton  peut 
être  plus  coupaUe  mais  on  n'est  pas  plus 
malheureuse . .  •  et  Marie  qui  ne  rerient  point. . . 
Je  suis  sur  un  brasier  ardent. . .  Gomment  aura- 
t-il  reçu  ma  lettre?  quelle  réponse  y  fera-t-il? 

J'entends  du  bruit On  ylent Ab  !  la 

YoiU...  Que?ai8-je  apprendre? 
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SCÈNE  III. 

M"«  MICHELIN,  MARIE. 

]|**'MIGHEE.IV. 

C*B8T  toi)  ma  pauyre  Marie!  avec  quelle 
impatience  l'attendais  ton  retour!  Eh  bien? 
tu  l'as  TU ,  tu  lui  as  parlé  ?  quelle  impression 
ma  lettre  a-t-elle  produit  sur  sou  cœur  ?  qu'a- 
t-il  fait?  qu'a-t-il  dit ^.. réponds-moi  donc? 

KAAIB. 

Donoex^m'en donc  le  teins...  C'est  un  scé-* 
lérat  que  votre  Richelieu....  Deviuex  qui  j'ai 
trouvé  i  dans  son  cabinet ,  assis  familièrement 
à  côté  de  lui? 

U"**   MIGBBI.IN.  ' 

Qui  donc  ? 

HABIB. 

Madame  Renaud. 

Htnc   HIGHBLIV. 

Madame  Renaud  ! 

HABIB. 

Elle-même. 

M"^®   HICUEtlN. 

Il  est  donc  vrai  !  je  n'en  puis  plus  douter.. 
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HAEIE. 

Je  donne  ma  lettre  à  U.  de  Richelieu.... 

M"*  MllCHBLIH,   vivement. 

nia  Ut.?.. 

HABIB. 

Dites  dope  qu'il  la  parcourt  eu  leTai»He5 
épaules  )  pui9  il  me  decnande  commeat  vous 
TOUS  portes ,  et  saos  attendre  ma  réponse ,  il 
f  Q  reine^  à  chuchoter  «  à  ricaner  arec  la  belle 
madftrpe  l^enaud;..^  la  colère  fn'étouffait^  je 
ne  pouvais  p)us  parler...  Enfin  il  m*a  fait  une 
réponse  à  laquelle  |e  n'ai  rien  compris,  et 
moi  alors  de  lever  le  siège  ;  de  dire  un  adieu 
iNen  sec  à  la  dame,  de  faire  une  révérence 
blea  eourte  au  monsieur,  et  de  m'en  aller 
plus  vite  que  je  n*étais  venue.».  Voilà  l'his* 
toire  de  ma  visite. 

H**  JilGfiIBLIN,    doaloureusem^nt. 

Ne  pas  daigner  li)re  mon  billet!  ne  rien 
répondre  I  me  compromettra  Rêvant  une 
femme... 

MiiBIB, 

Qui  est  votre  rivale,  p'en  doutei  pas,  et 
qui  dans  Taccës  de  sa  jalousie,  ne  manquera 
pas  d'aller,  de  voisins  en  voisins,  raconter 
ce  qu'elle  sait  et  ee  qu'elle  ne  sait  pas...  vous 
pl^arez  ma  paitvre  maîtresse»  i 
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M""  MICBELIK. 

Oui  9  je  pleure,  et  mes  larmes,  des  larmes 
de  sang  n'expieront  jamais  l'affreuse  erreur 
dont  je  suis  yictîme...  ma  réputation  est  per- 
due, mon  repos  à  jamais  détruit....  J'aurai 
fait  la  honte  et  le  malheur  de  l'époux  le  plus 
respectable...  il  faut  mourir.'^ 

'^  MARIE,   YÎTement. 

Que  dites-YOus  donc  là?...  vous  rivrez, 
TOUS  cesserez  d'aimer  un  ingrat^  un  perfidie.. . . 

M"**  MlCKELIir,   désespérée. 

Jamais],  jamais. 

MARIE. 

Songex  donc  que  tous  ne  pouvez  plus 
l'estimec...  . 

M"*  MICHELIU. 

Je  le  méprise  et  je  l'adore. 

MARIE. 

Quoi?  sa  scélératesse?... 

M"*  MICHELIN. 

Me  coûtera  la  Tie,  ayant  d'éteindre  mon 
amour. 

MARIE. 

Mais  c'est  donc  pis  qu'im  sort^  qu'une  mau- 
dite passion  comme  celle-là...  \0n  $ntend 
Irapper  fortement.  )  Qui  frappe  donc  si  fort  ? 
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celui-là  n'a  pas  envie  de  rester  à  la  porte  il 
se  fait  entendre. 

(Elle  lorL) 

SCÈNE  IV. 


UV  MICHBI.IH,   seule. 

RicnELiBv  !  Richelieu  !  Ah  !  je  rends  grâces 
à  tes  mépris...  Je  ne  te  verrai  plus^  et  je 
mourrai  du  moins  tou(  entière  à  mon  re- 
pentir. 

SCÈNE  V. 

MARIB,  M-  MICHELIN. 

HAEIB^   accourant. 

Sortes,  Madame,  sortez  vite>  sau?ez-YOu$. . . 
c*est  M.  de  Richelieu. 

M**  MICBBLIN. 

Lui!  juste  ciel  !...  fuyons...  Je  ne  puis... 
mes  forces  m'abandonnent...  mes  pas  sont 
enchaînés...  Soutiens-moi  je  me  meurs. 
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SCÈNE  yi. 

LES  PR^CÉDBRS,  RICHELIEU. 

AICHBLIEV9  de  l'air  le  plus  teodn  et  le  plus  em- 
pressé. 

C'est  tous  !  c'est  tous  enfin,  mon  adorable 
amie  !  (  Madame  Michelin  fait  un  effort  pour 
se  lever  du  fauteuil  où  elle  était  assise  ^  veut 
inviter  Richelieu  y  et  marche  vers  la  porte,) 
Mais^  grand  Dieu  !  dans  quel  état  je  tous 
reTois!  quelle  pâleur!  quel  tremblement! 
Qu'aTez-TOUs  donc*? 

M**  HICHELIR,  d'une  voix éuînte. 

Je  n'ai  rien...  rien...  Monsieur...  Per- 
mettez. . . 

BIGBELIEIJ9  il  la  prend  sons  un  bras»  tandis  que 
Marie  la  soutient  de  l'autre. 

Vous  TOUS  soutenez  ^  peine.. .  asseyez-TOus. 

M  A.  R I E  9  le  repoussant. 

Laissez  donc.  Monsieur... Reconduirai  bien 
Madame  jusqu'au  fauteuil. ..  je  suis  bien  assez 
forte  pour  cela,  peut-être.». 

M*"'  IIICBELIN9    saisissant  Marie  par  le  bras. 

Marie,  ne  uie  quittez  pas... 
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MARIE. 

Oh  !  n'ayez  pas  peur. 

RICHELIEU. 

Son  ctat  m'alarme,  il  faudrait  des  secours... 

M  ▲  R I  s  9   elle  détache  la  main  de  Ricbelieu  de  la   main 
c)c  madame  Michelio ,  dont  il  s'est  empâté. 

Nous  allons  en  avoir...  (  EiU  appelle»  ] 
M.   Michelin* 

RICHELIEU^  Yonlant  la  faSre  taire. 

£h  non  ,  ce  n^est  pas  cela...  (Il  fouille  dans 
ses  poches  pour  y  chercher  un  flacon,  )  Quel- 
ques sels...  des  eaux  spirîtueuses... 

M  ▲  R I E  «  brusquement. 

C'est  monsieur  Michelin  qu'il  nous  faut... 
(  Elle  appelle.  )  M.  Michelin  ! 

RICHELIEU. 

Mais  unissez  donc  9  Marie  ! 

JR  A  R I E  y  criant  de  toutes  ses  forces. 
Monsieur  Michelin. 

RICHELIEU  9  â  Marie. 

Te  tairas-tu.  {A  madame  Michelin,  )  Je 
viens  pour  me  justifier... 

M*"*    M I C  H  E  L I R  9    le  repoussant.'' 

Laissez-moi^.*,  iaissez-moî... 


ACTE  m,  SCÈNE  VII.  337 

Marie  ,    appelant. 

Monsieur  Michelin...  VoiU  Monsieur,  je 
l'entends  qui  monte...  (A  Richelieu.  )  Ah  l 
je  suis  aussi  fine  que  tous. 

BIGHBLIEU. 

Que  le  ciel  te  confonde  ! 

SCÈNE  VII. 

LB»   FRÉCÉDBNS,    MICHELIN- 

M^AIE. 

EHÎ'arrivez  donc,  Monsieur! 

MICHELIN. 

yu'as-tu  donc  à  crier  comme  cela  ! 

Ml  AIE. 

Ce  que  j'ai  ?  Madame  d'un  côté  qui  se 
trouve  mal...  et  de  l'autre,  monsieur...  de  la 
Fosse,  qui  demande  à  vous  voir. 

MICHELIN. 

Bonjour,  la  Fosse...  Que  t'est-il  donc 
airivé ,  ma  chère  amie  ? 

M™*   MICHELIN,    d'une  roix  «teinte. 

Un  étourdissement...  une  faiblesse  totale... 
Le»  forces  m'ont  manqué  tout- à- coup... 
mais  cela  va  mieux. ..  beaucoup  mieux. 

Drames  «n  prose.   4*  2n 


338     LA  JEUNESSE  DE  RICHELIEU. 

IIIGBBI.I1I. 

Tu  me  rassures...  Marie  m'avait  effrayé  par 
ses  cris...  Descends  au  magasin ,  où  ilnV  a 
personne  en  ce  moment.  Pardon,  mon  cher 
la  Fosse ,  je  devais  mes  premiers  soins  à  ma 
femme...  Soyez  le  bien  venu ,  mon  ami.  Il  y 
a  trois  mois  au  moins  que  nous  ne  vous  avons 
vu? 

BIGHBLIKU. 

Est-ce  que  je  n'ai  pas  été  obligé  de  suivre 
mon  maître  à  l'armée  ? 

MlGHBLIIf. 

Ah  1  c'est  vrai  9  je  n'y  avais  pas  pensé. 

BJGBELIBU. 

De  retour  à  Paris  y  vous  avez  ma  première 
visite  9  et  je  viens  me  dédommager  auprès  de 
vous  d'un  absence  pénible  et  des  fatigues  de 
la  guerre...  Quand  je  suis  entré  ici...  {Hs*ap^ 
proche  de  madame  Michelin  y  qui  est  toujours 
assise,  et  vers  laquelle  il  se  penche  avec  l^air  du 
plus  vif  intérêt,  )  J'ai  trouve  Madame...  dans 
un  état...  {Penché  vers  elle  comme  pour  lire 
dans  ses  yeux  quel  *  est ,  au  juste  l*état  de  sa 
santé,  il  lui  dit  tout  bas.  )  Il  faut  que  je  vous 
parle...  {Haut,  en  se  retournant  de  la  tète, 
seulement  vers  Michelin,  )  Dans  un  état  qui 
m'a  effrayé...  ( //  se  baisse  vers  elte.  )  Heu- 
reusement je  m'aperçois  à  présent...  {Bas  à 
madame  Michelin.  ]  Que  je  vous  parie  seul..- 
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[Retournant  la  tête  du  côté  de  Michelin.  )  Qh 
oui...  la  pâleur  s'efface...  Ie9  yeux  se  rani- 
ment... Madame  est  beaucoup  mieux.  {Bas 
àmadame  Michelin,)  J'ai  mille  choses  à  vous 
dire.  {D'un  ton  sentimental,  et  prenant  à 
madame  Micheiln  une  main  gu'eltq  cherche  à 
retirer,  )  Celte  chère  et  respectable  femme  î... 
C'est  qu'en  Térilé  j'ai  pour  elle...  {liseré^ 
tourne  prestement  vers  Michelin,  dont  il  saisit 
la  main.  )  Pour  tous  deux  ,  mes  amis ,  un  at- 
tachement si  vrai  9  si  tendre...  Non,  d'hon- 
neur 9  tous  n'imaginez  pas  combien  je  vous 
aime  ! 

HIGBELfir. 

Et  nous  donc ,  la  Fosse  ?  supposeriez-vous 
que  nous  ne  vous  payons  pas  de  retour?.. .  Soit 
habitude  de  voir  des  gens  bien  nés  9  soit  que 
la  nature  vous  ait  traité  plus  favorablement 
qu'un  autre ,  vous  avez  dans  l'esprit  une 
grâce  f  une  façon  d'être  enfin  tout  aimable  , 
et  que  je  n'ai  presque  rencontrée  que  chez 
vous...  n'est-ce  pas,  ma  femme  ?  (Madame 
Michelin  ne  répond  que  par  une  inclination  de 
tête,  mais  sans  lever  les  yeux,  ) 

BICRBLIETJ. 

Prenez  garde  au  moins,  vous  allez  me 
donner  de  l'orgueil...  Heureusement  pour 
moi,  Madame  m'avertit,  par  son  silence,  qu'il 
faut  rabattre  un  peu  de  la  bonne  .opinion  que 
TOUS  voudriez  me  donner  de  moi-même. 
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MICHELIN. 

Ma  femme?  elle  pense  comme  moi  sur 
votre  compte.  Vingt  fois  elle  m'a  fait  TOtre 
éloge. 

M<"®  MICHELIN,  très-embarusée.' 

Moi? 

SCÈNE  VIII. 

M^^  MICHELIN,  RICHELIEU, 
MICHELIN. 

MICHELIN. 

Enfin  la  paix  tous  ramène  au  sein  de  vos 
foyers!  On  dit  que  votre  maître  s'est  fort  bien 
comporté  dans  toutes  les  batailles  que  nous 
avons  livrées? 

BICHBLIBU. 

Il  n'a  fait  que  son  devoir. 

MICHELIN. 

Non ,  Ton  assure  que  cette  campagne-cî 
lui  fait  beaucoup  d'honneur...  C'est  vraiment 
un  être  extraordinaire  que  votre  maître?  Il 
n'est  pas  d'homme  plus  aimable ,  à  ce  que  l'on 
dit  encore? 

RI<GHELIBU. 

Il  passe  pour  tel  aux  yeu:^  de  bien  des  gens. 
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HICHELIN. 

"^  Je  Tondrais  bien  connaître  sa  personne  !  îl 
est  inconcevable  t^u'ayant  eu  ayec  lui  des  rap- 
ports aussi  directs,  puisque  je  lui  ai  fourni 
pour  plus  de  cent  mille  francs  de  meubles  9  il 
ne  m*ait  jamais  été  possible  de  parvenir  jus-r 
qu'à  lui...  Est-oe  qu'il  ne  parle  jamais  à  ceux 
qu'il  emploie  ? 

AIGHEtlEir. 

Pardonnez-moi...  mais  il  a  quelquefois  des 
bizarrerîes...Ve9t4  comme  on  vous  l'a  dit,  un 
homme  fort  singulier.  . 

XICHBLIN,  à  sa  femine. 

Tu  ne  le  connais  pas  non  plus ,  toi  ? 

M^®  MICHELIN,  fort  embarasséc 

Le  hasard...  me  l'a  fait  rencontrer. 

lIIGBEI.il!!  9  jL  Richelieu. 

lEst^ce  un  bel  homiiie  ? 

BIGBBLIBU,  ivec  nn  sourire  malin. 

Puisque  Madame  l'a  tu  ,  elle  peut  mieux 
que  moi  décider  la  question....  c'est  aux 
hommes  de  juger  les  femmes,  et  aux  femmes 
de  prononcer  sur  les  hommes.      , 

lim«  mcHELIir,  sans  oser  lever  \ts  yeux ,  mais  avec 

un  sentimeut  profond. 

C'est  leur  cœur  surtout  qu'il  importerait  de 
connaître...  Les  dehors  les  plus  heureux  ne  leur 
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trouvé  quelques  maris  bien  confians  9  bien 
dupes. 

mcaïKlffs  -vhrement. 

EtVous  aussi ,  tous  riez  de  cela  ?  comment , 
parce  qu'une  femme  est  faible  et  crédule  ,  il 
faut  la  tromper?  parce  qu'un  mari  croit  à  la 
vertu  de  sa  femme ,  il  faut  le  désbonorcr,  le 
livrer  au  ridicule  ?  Yoilà  une  bien  singulière 
morale  !  et  à  la  vertu  9  à  l^i  probité  de  qui  croit- 
t-on ,  si  ce  n  est  pas  à  celle  de  Tobjet  qu'on 
aime  par  dessus  tout?  Je  parle  de  cela^  sans 
doute,  en  homme  qui  n'a  point  à  craindre  un 
pareil  malheur^...  mais  je  le  dis  hardiment,  et 
comme  je  le  pense,  tout  séducteur  est  un  être 
méprisable 9  toute  femme  séduite  est  à  plain- 
dre.)  et  tout  mari  trompé  n'est  ridicule  qu'aux 
yeux  d'un  Richelieu ,  ou  pour  des  méchans 
qui  lui  ressemblent. 

KICtlteLIEO^  ftyec  un  sourire  ironique  ei  xnéebaQt. 

Je  suis  sûr  que  Madame  est  de  votre  avis. 

U*^^  MICHELIN,  avec  une  sorte  de  fermeté. 

Oui,  Monsieur...  excepté  sur  ce  qui  con- 
cerne la  femme  préteiidue  séduite...  on  ne 
séduit  que  celles  qui  n'ont  pas  voulu  résister... 
Cette  femme  a  viole  des  sermens  sacrés,  a 
détruit  le  bonheur  de  son  mari ,  s'est  manqué 
à  elle-'mênie...  cette  femme  est  véritablement 
coupable...  elle  doit  être  dévouée  à  l'oppro- 
bre,  au  remords...  c'est  vamement  qu'elle 
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saura  dérober  sa  honte  à  l'œil  vigilant  d'un 
époux 9  aux  regards  curieux  des  hommes.... 
elle  n'échappera  point  ù  sa  conscience. 

BICHELIEIT^  gaîment. 

Sayez-vous  bien  que  tous  me  faîtes  faire 
ici  un  coursvde  morale  9  à  moi  9  et  qui  certai- 
nement neserâpas{>erdu...  Cependant  épar- 
gnons un  peu  M.  de  Richelieu...  Pour  des 
gens  aussi  scrupuleux  5  aussi  charitables  que 
vous,  il  n'est  pas  tout-à-fait  bien  de  médire 
ainsi  de  son  prochain. 

111CBBI.1K. 

Ah  !  il  ne  faut  pas  que  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  de  votre  maître  ,  vous  indispose 
contre  moi...  je  ne  vous  confonds  pas  avec 
lui ;^ les  reproches  que  je  lui  fais... 

RIGBELIEtTy  d'aa  air  très- détache. 

Ah!  mon  Dieu!  je  n'j  pense  pas...  je  cher- 
che à  me  rappeler  une  commissionjdont  il  in'a 
chargé  9  et  qui  vous  regarde...  ah!...  il  vou- 
drait un  joli  meuble  pour  une  chambre  ù  cou- 
cher;... il  faut  aussi  des  glaces  et  tout  ce  que 
TOUS  avez  ^e  plus  beau. 

urne   niGBBtlV,  fi  part. 

Quelle  adresse  perflde  ! 

MICHEtlV. 

La  couleur  du  meable  ?...  et  de  quelle  hau- 
teur les  glaces  ?. . .  . 
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AIGRSIiIEV. 

Oh!  la  couleur...  ma  foi ,  celle  que  vous 
Toudrez  ;...  quant  aux  glaces...  six  pieds  sur 
quatre. 

MICRELIV. 

Je  crois  avoir  dans  mon  magasin  précisé- 
ment ce  qu*il  tous  faut,.,  un  meuble  qui  con- 
viendra à  merTeille. 

RICBELIBVf  eo  riant. 

Ah!  voyez,  je  vous  en  prie... 

MIGHILIir. 

Je  descends  et  reviens  vous  rendre  réponse 
à  rinstant. 

U^e  HiGHBIIH,  vivemeot. 

Je  vais  Raccompagner  pour  t*aider... 

MICHBLIH. 

Non ,  ma  bonne  amie ,  je  n*ai  pas  besoin  de 
toi...  reste...  tiens  compagnie  à  la  Fosse,...  je 
reviens  dans  la  minute. 

fgme  MICHSLIM,  insittaDt  fortement. 

Mais  il  est  indispensable  que  faille  avec 
vous... 

BICHELIBU,  ATM  galanterie. 

Comment,  Madame,  vous  me  laisseriez 
seul? 
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KICHBX.IN. 

Demeure,  te  dis-je....  je  ne  suis  qu'un  mo- 
ment. 

(Il  sorti) 

SCÈNE  IX. 

M"»*  MICHELIN,  RICHELIEU. 

H^ne  ||iGHB£lN,dpart. 

Ab!  Dieul 

BICHBLIEU. 

Enfin,  nous  sommes  libres...  Je  puis  me 
jeter  à  tos  pieds,  et  tous  supplier  de  m*en* 
tendre... 

M"*^  MICBELIK. 

Levez* vous 9  Monsieur,  je  vous  en  conjure, 
et  vous-même  faites-moi  la  grâce  de  m'écou- 
ter...  Voici,  peut-être,  le  dernier  instant  où 
je  puis  vous  parler...  C'est  contre  mon  vœu 
que  le  hasard  l'a  Êiit  naître...  Mais  je  dois  en 
profiter. 

EIGBBtlEtJ. 

Vous  m'efiTrayez,  d'honneur...  Ce  ton  grave 
et  solennel.  •• 

urne  ■IGBBLIIV. 

L'ironie  est  déplacée,  et  vous  m'avez  rendue 
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ossez  malheureuse  pour  que  j'aie  au  moins 
quelque  droit  à  voire  pitié...  {Richelieu  fait 
un  mouvement  pour  répondre  ,  elle  poursuit 
aoec  chaleur,)  Daignez  m'écouter,  Monsieur, 
et  y  ne  consommez  pas  aux  yeux  des  hommes 
la  ruine  d'une  femme  qui^  sans  vous,  s'esti- 
merait encore...  Je  ne  vous  rappellerai  point 
votre  crime  et  mon  malheur...  Mais  depuis 
l'époque  à  jamais  détestée  où  mes  yeux  ont 
rencontré  les  vôtres ,  je  vis  dans  les  larmes , 
je  m'éteins  au  milieu  des  douleurs  ^  je  péris  dé- 
vorée de  remords...  Pour  comble  de  tour- 
mens,  il  faut  que  je  supplie  le  barbare  qui  se 
rit  de  mes  pleurs  et  jouit  de  mon  désespoir... 
Mais  je  ne  dois  plus  vous  voir,  et  malgré  les 
vices  trop  connus  de  votre  caractère ,  malgré 
votre  insensibilité  >  et  le  plaisir  affreux  que 
vous  prenez  à  multiplier  vos  victimes  ,  s'il 
vous  reste  un  sentiment  d'honneur ,   vous 
devez'  renoncer  à  paraître  chez  moi,  ne  pas 
me  perdre  aux  yeux  de  mon  époux  ^  vous 
abstenir  de  toute  démarche  dont  je  serais 
^'objet,  oublier  jusqu'au  malheur  que  j'eus 
de  vous  connaître ,  et  me  laisser  au  moins  la 
liberté  de  pleurer  dans  lu  solitude  9  et  jusqu'au 
tombeau;  vos  crimes 9  mes  erreurs  et  mon 
ignominie. 

A I C  H  E  Kil  E  U,  du  ton  le  plus  sentimental. 

Et  c'est  à  moi  que  s'adresse  un  langage  aussi 
cruel!  Moi ,  je  suis  un  barbare  I  Moi  !  je  jouis 
de  vos  la'-mes!...  Ah!  cette  injustice  est  au- 


y 
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dessus  de  mes  forces  et  m'arrache  des  pleurs. . . 
les  seuls 9  peut-être,  que  j'aie  jamais  versés... 
Je  ne  chercherais  point  à  excuser  une  jeu- 
nesse dissipée ,  et  sans  doute  coupable...  Oui, 
je  fus  inconstant ,  léger.  '  Je  n'avais  pas  connu 
l'amour!  mais  je  vous  ai  vue,  et  c'est  pour 
jamais  que  mon  cœur  s'est  ûxè.  Rappelez- 
vous  ma  conduite ,  voyez-moi  ^  pendant  plus 
de  deux  mois,  déguisé  sous  ce  modeste  habit 9 
passant  ,  repassant  devant  votre  maison  y 
épiant  le  moment  de  vous  voir,  trop  heureux 
quand  je  vous  avais  vue,  suivant  partout  vos 
pas  ,  me  transportant  partout  où  j'espérais 
vous  rencontrer,  renonçant  à  ma  famille ,  aux 
devoirs  de  mon  rang,  abjurant} toute  espèce 
de  plaisir...  Et  ce  n'est  pas  là  de  l'amour!  et 
je  suis  un  être  barbare!  et  vous  osez  m'accu- 
ser  d'insensibililé  ! 

jjine    uiGHELIN. 

Ah  !  ce  n'est  pas  à  mon  égard  seul  que  vous* 
êtes  coupable...  et  madame  Renaud?...  et 
mon  amie  aussi  que  vous  avez  trompée? 

E IG  H  E  L I E U  ,  vU'ement. 

Ah!  combien  il  me  sera  facile  de  me  justi- 
fier!... je  ne  connais  pas  madame  Renaud... 


Drames  en  prost-  4«  ^'^ 
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SCÈNE  XI. 

LB8  rBiciDBirs,  MARIE. 

HABIB  9  avec  on  mouTemeni  de  colènu 

GoMMBiiT?  il  est  encore  là? 

urne  MICBBIiIlfy  TÎveineDt  en  allant  aa-devaol  de 

Marie. 

Marie 9  tiens  cooipagnie  à  Monsieur;  je  rais 
rejoindre  mon  époux. 

BlCBELIBr^  se  précipitant  entr'elles deox  et  ramenaot 

madame  Micheliu. 

Non  9  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  me  quit- 
tiez, ayant  d'ayoir  au  moins  entendu  ma  jus- 
tification, et«i  TOUS  ne  roulez  pas  me  réduire 
au  désespoir... 

HABIB. 

Ah  bieni  oui,  votre  désespoir...  Ah!  tous 
êtes  bien  un  homme  à  tous  désespérer.... 
Madame ,  il  tous  fera  tous  les  sermens  que 
TOUS  Toudrez ,  cela  ne  coûte  rien  à  ces  Mes- 
sieurs-là ,  mais  n'en  croyez  pas  un  mot ,  il 
TOUS  trompe  :  il  pleurera  même ,  pour  rendre 
la  chose  plus  touchante  ;  car  on  dit  que  c'est 
encore  là  un  de  leurs  talens...  Gardez-vous 
d'en  croire  ses  Isyrmes ,  il  tous  trompe...  Sa 
contenance  affligée ^  ses  longs  soupirs,  ses  re- 
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gards  même  qu'il  lève  au  Ciel,  fmpostare, 
mensonge  9  trahison  que  tout  cela...  Quoiqu'il 
dise,  ou  qu'il  fasse,  il  vous  trompe,  je  le  ré- 
pète, et  n'a  d'autre  but,  d'autre  plaisir  que 
celui  de  tous  tromper. 

n"*lf  IGHBLIH5  comme  poor  imposer  silence  &  Marie. 

Marie!... 

RIGHBLIEU  ,  avec  TÎTacité. 

Non  ,  Madame  ,  j'aime  à  voir  le  sincère 
attachement  qu'elle  a  pour  tous.  ..  Sa  rigueur 
à  mon  égard  redouble  moa  estime  pour  elle. 

kâbie. 

Eh  bien!  ne  Toudrait^l  pas  m'engeoler 
aussî^  moi?  Au  diable,  au  diable,  je  ne  suis 
pas  si  facile  à  amadouer. 

BIGHBLIBV. 

Ah!  j'aperçois  Michelin!  il  ne  me  traitera 
peut-être  pas  ayec  tant  de  séyérité. 

■àBIB,  à  part. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  parler  derant  ce- 
lui-là. ^ 
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SCÈNE   XI. 

LES    PBÉGÉDEIÎS^   MICHELIN. 
MICHELIN. 

Je  VOUS  demande  pardon  ,  mon  cher  la 
Fosse ,  de  vous  avoir  fait  attendre. 

RICHELIEU. 

Auprès  de  Madame  on  attend  sans  impa- 
tience. 

MICHELIN. 

J'ai  tout  ce  qu'il  vous  faut.  Il  serait  néces- 
saire que  vous  vissiez  les  objets.-.  Je  les  ferai 
sortir  du  magasin...  Venez  ce  soir  souper  avec 
nous  f.  et  nous  finirons  cette  alfuîfe. 

/  MAEIE;  bas  à  madame  Michelin. 

Empêchez  donc  ce  souper-là. 

RICHELIEU  regarde  de  côté  madame  Michelin  qui  a 
les  yeux  baissés  et  demeure  immobile. 

Je^ne  crois  pas..^  devoir...  accepter  la  pro- 
position... 

MARIE>  kpar(. 

Tant  mieux. 

MICHELIN. 

Et  pourquoi  ?...  Vous  soupereî  avec  un 
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homme  que  tous  connaissez ,  et  que  vous  ne 
serez  sûrement  pas  fâché  de  rencontrer  ^  venez , 
}fi  TOUS  eo  prie. 

M  À  E  ]  E)  à  part  et  avec  algrenr. 

Oui,  Toilà  des  prières  bien  employées. 

RICHEIIEr. 

Quel  est  donc  cet  homme  dont  vous  me 
parlez  ? 

MICHBLIlf. 

Vous  le  saurez  en  venant  souper. 

mcHBLiEr. 

Vous  piquez  ma  curiosité...  C'est,  sans 
doute ,  celui  «  ui  vous  a  fait  un  si  beau  portrait 
de  M.  de  Rr(?^elîeu...  (//  ref;arde  toujours  en 
dessous  madame  Michelin  qui  ne  lève  pas  les 
jreux.)  Cependant...  Je  vous  le  répète.... 
Quelque  chose  me  dit  que  je  dois  me  refuser. .. 

HICHELINf  à  sa  femme. 

Joins  donc  ton  invitation  à  la  mienne...  Il 
est  galant ,  et  ne  résistera  pas  aux  prières  d'une 
jolie  femme... 

M  À  B I B  9  bas  à  madame  MicLelto. 
N'en  faîtes  rien. 

M"*  MICHELIN  ,  9  part. 

Juste  ciel! 

3o. 
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EICHBI.IB1I. 

{A  part.)  Vengeons-nous  de  ma  prade... 
(  Haut.  )  Le  silence  de  Madame  me  prouve 

assez» •• 

HIGHELIR^  k  8a  femme. 

Mais  à  quoi  penses-tu  donc?... 

I|me  mcHBLIN,  forcée  de  perler,  maïs  sans  lerer 

les  yeux. 

Monsieur  sait  bien  que  tout  ce  qui  vous  fait 
plaisir... 

BICHBIlEUy  TÎTemenC. 

J'accepte  le  souper. 

HABIB. 

(  A  part.  )  Ahl  tu  n'es  pas  encore  à  table.  •• 
{Haut  à  madame  Michelin.  )  Ma'.^  Madame 9 
TOUS  ne  songez  pas.. .  (  La  poussant  du  coude.  ) 
Que  TOUS  ne  serez  pas  ici  ce  soir?  Vous  aTcs 
promis  à  TOtre  cousine  d'aller  souper  chet 
elle  au  faubourg  Sainl-Germain  ? 

M*"®  MIGHELIN5  ▼ivement. 

Ab  I  cela  est  Trai...  je  m'en  souTiens. 

EIGHBLIEU,â  part  . 

Cette  Tieille  est  mon  mauTais  génie. 

■  ICHBIiIN^  k  sa  femme. 

£b  bien  I  tu  euTerras  dire  i|ue  to  ne  peux 
y  aller. 
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MAKI B 9  TÎvenMDt. 

C'est  impossible...  Cette  paurre  et  bonne 
cousine  qui  a  perdu  son  fils  à  l'armée,  qui  est 
malade  9  seule ^  abandonnée  à  elle-même..» 
Il  faut  bien  que  Madame  aille  la  consoler. 

II1GBBE.IV. 

Mais  il  fait  un  tems  affreux. 

HABIB. 

Madame  prendra  une  yoiture  de  place... 

BIGHBLIBU^flpart. 

Dont  je  me  charge ,  moi,  de  payer  et  de 
diriger  la  course... 

HABIB,  moligoement ,  et  regardani  Richelien. 

Allons...  Madame  soupera...  au  faubourg 
Saint-Germain. .. 

BIGBEI.IBV,  â  part. 

Au  faubourg  Saint-Antoine... 

HABIB,  appuyant* 

Chez  sa  bonne  cousine... 

BIGBBLIBU,  àpart. 

Avec  moi...  Dans  ma  petite  maison. 

HICHBLIir. 

Eh  bien  !  liberté  tout  entière...  Cela  ne 
vous  empêchera  pas  de  yenir,  la  Fosse. 
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EIGHELIISVy  en  souriant  malignement. 

Oh  !  je  compte  assez  sur  mon  heureuse 
étoile  pour  être  sûr  que  quelque  évéoement 
impréyu  arrangera  tout  au  gré  de  mes  des- 
seins. ' 

HABIB  9  qui  a  passé  près  de  Richelieu ,  lui  dit  tout  bas 

et  avec  malice. 

Yous^ne  sojuperez  pas  ayec  madame  Michelin 
du  moins. 

BIGIIELIBU9  en  souriant  et  tout  bas. 

Tu  as  trop  d'esprit,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
lutter  contre  toi. . 

XIGHELIIf. 

J'entends  monter  quelqu'un...  C'est  le  pas 
d'une  femme. . .  Vois  qui  ce  peut-êtr<î ,  Marie  ? 

M  A  B I B  9  fesaut  deux  pas  vers  la  porte. 

Une  personne  qui  vous  fera  grand  plaisir  ù 
tous...  C'est  madame  Renaud. 

MICHELIN,  H""'  MIGBEIIN,  ensemble. 

Madame  Renaud  ! 

BIGHELIEU,  à  part. 

O'ieîle  aventure  ?  Il  faudra  du  bonheur  et 
de  l'effronterie  pour  se  tirer  de*lài 
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V 

SCÈNE  XII. 

LBS   PBÉGBDEIIS,    M"*   EË^AUD. 
H^^^^  KENÀUD,  à  Michelin  et  i  sa  femme. 

Je  ne  me  présente  qu'en  tremblant...  J'ai 
été  si  long-tems  sans  tous  voir  ,  mes  toris 
sont,  malheureusement  9  si  réels,  que  vous  ne 
voudrez  peut-être  pas  me  pardonner. 

MICHELIN^  embarrassé. 

Madame...  vous  devez  croire. ..  que  l'hon- 
neur... que  vous  nous  faites... 

m"*   RENAUD  ,   avec  beaucoup  de  douceur. 

Ah  !  n'ayez  donc  pas  avec  moi  cet  air  em- 
barrassé, ce  ton  de  cérémonie...  Vous  me 
glacez,  en  vérité...  Comment,  mu  chère 
amie  !  vous  ne  daignez  pas  lever  les  jeux  sur 
moi!  Il  est  donc  vrai,  trop  vrai,  que  j'ai 
perdu  votre  amitié! 

M"*  MICfllLlNy  pouvant  à  pcioc  articttler. 

Madame...  je  vous  prie..*  d'être  persuadée 
que  votre  visite... 

M"*  BEN  AIT  D,  ,te  détoaraant  et  apercevant  Richelieu. 

Juste  ciel  !  vous ,  ici ,  Monsieur  ? 
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HICHEIIBU.    (Il  s'aTanca  vers  elle  d'an  air  libre  et 
galant,  mais  en  lai  fesaot  signe  de  se  taire.) 

{Haut.  )  Votre  santé  a  toujours  été  bonne?. . . 
{Bas.)  Chu^ 

HIGHELIlf^  à  madame  Eenaud. 

Àh!  TOUS  connaissez  M.  de  la  Fosse. 

M"'  REKAUD^   irès-étonnée. 

M.  de  la  Fosse  ? 

EIGHE£IEU  9  bas  à  madame  Renaud. 

Taîsez-Tons. 

MIC  H  BU  9  5  bas  à  sa  femme. 

Et  elle  osera  dire  qu^elIe  n*est  pas  en  liaison 
très-directe  ayec  M.  de  Aichelieu  ! 

M**  EEHAUDy   comme  quelqu'un  qui  dbercbe  â  ras* 

sembler  ses  idées. 

H.  de  la  Fosse?...  mais  pourriez-yous  me 
faire  le  plaisir  de  in'expliquer!... 

BlCHBIiiBU,  bos  â  madame  Renaud. 

Taisez-Yous  donc...  Je  ne  suis  ici  que  pour 

TOUS. 

.     M*^  KIGDELIII,  près  de iTéTanoaîr. 

Je  ne  me  trouTe  pas  bien...  Si  je  reste  un 
moment  de  plus... 

M^*  BBBAVD)   aveccolète. 

Ah!  je  Tois  trop  à  présent  quel  motif... 
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BICHE  LIEU,  &  Mîcfaeliu  et  tont  bas. 

Ne  souffrez  pas  que  Totre  digne  épouse  Toie 
uDe  ferame  comme  madame  Renaud  y  cette 
société'-là  ne  lui  convient  pas. 

U^^  AENAUDy  ie  rapprochant  de  Michelin  et  de  SU 

M.  Michelin  il  y  a  dans  tout  ceci  une  com«> 
plîcation  d'iniquités... 

MICHELIN,  à  madame  Renaud,  pendant  qu'il  soutient 
sa  femme  et  qu'il  s'achemine  yers  sou  appartement. 

Ma  femme  reconnaît,  comme  elle  le  doit. 
Madame ,  l'intérêt  ^ue  tous  Toulez  lui  té- 
moigner... Mais  sa  santé  est  tellement  af- 
faiblie... dans  ce  moment-ci,  surtout,  elle  a 
besoin  de  solitude,  de  repos...  et  moi  aussi... 
Adieu,  Madame...  A  ce  soir,  la  Fosse. 

(  Il  sort  avec  sa  fiemme  ) 


SCÈNE  XIII. 

M-  RENAUD,  RICHELIEU. 

M™®   EEKÂIJD. 

Je  reste  anéantie. 

EIGHELIEU,  jouant  la  fureur,  le  désordre  des  idées ^ 
et  se  promenant  i  grands  pas  sur  la  scène. 

Et  moi  je  suis  furieux  ! 
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M™*  REHAUDj    avec  une  ironie  amère. 

Vous  n'aviez  jamais  vu  madame  Michelin  ? 
Vous  ne  la  connaissiez  pas  ? 

•   RICHfitlEtl. 

Je  ne  leur  pardonnerai  de  ma  vie... 

Que  Tenez-vous  faire  ici  sous  le  nom  de  la 
Fosse  ? 

BiCHELIEU,    apnt   Taîr    de    ne    pas   j'eniendre    cl 
d'être  towt  cnlier.à  ses  propres  idées. 

Vous  rebuter!..-  vous  mépriser! 

M"*®  BENAtJD. 

Répondez. ..  ^répondez. .. 

BICHELIEU. 

Non,  je  suis  hors  de  moi...  Ma  colère  est 
si  forte...  Venez,  venez...  Sortons. 

M*"*   RENAUD. 

Il  faut  auparavant  que  vous  m'éclaîrcissiez. . 

BlGHELlBtr. 

Je  vouséclaircirai... 

M™*   BEWAUD. 

J'exige  que  vous  me  disiez... 

BIGHELIEV. 

Je  vous  dirai  tout  ce  que  vous  voudrez. 
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mais  ailleurs...  Je  ne  me  possède  pas  ici...  je 
n'y  reyiendrai  jamais...  et  j'exige,  si  vous 
m'aimez^  que  jamais  vous  n'y  reveniei  vous- 
même.  . 

Mais  ce  n*est  pas  làm'expliquèr... 

R1CHBLIBV« 

Après  un  pareil  accueiU  vous  auriez  la 
faiblesse?...  Je  pe.  le  soOArirai  jamais.... 
Venez... 

tt*»»  iL£ttAi]D^  qu'il   xtVLi  tutte^ttM  <^'9n  S«   débat- 
tant. 

Non,  non.;.  Vous  me  trompez...  vous  me 
trompez...  •'   * 

Ma  conscience  ne mereproche  rien...  Ah! 
\ù  suis  biea  tranquille  de  ce  côté-là. <^  Vgus 
rési&tes  4îa.vain.  venez,  venez,  veaez». 

(Il  l'entraîne.) 


a  «  > 


Fin  I»1l    IBOISIEMB   ACTJB. 


1       •••il 


Drames  en  prose.   4*  ^' 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  ihcâuc  représente  an  sftIoD  tiès'oHx;  de  la  petite  raaU 
«on  de  M.  de  Hicbdieu.  . 


k   V  • 


SCÈNE -I.-- 


•  p 


LEDUC  DB  RI€HELI&U)  UN  ËAQUAIS. 

(Le  Doc  est  très-pwé.  Il  est  assis  dt^vant  «ne  table  cou* 
vene  de  papiers.  Il  yieQi  d'écrire.  1 

RIGHELIBU)  an  taqnais  qdl^Àt  'éet/oût ,  A  quelques 
•  .'         p«s  de  lui.; 

Et  tu  as  bien  recoinmaiidè  à  monsieur  'Ar- 
maad  de rcnir ici  ^  et  le  plus  lôtpdséiWc^?    • 

LE   LiQVAIS. 

Oui,  monsieur  le  Duc...  je  lui  ai  même  dit 
que  vous  pernietlies  qu*ii  prît  une  de  vus 
voitures  pour-  xsxùitz  'plas  vîte^'  Il  m'a  ré- 
pondu qu'il  était  accoutumé  à  aller  à  pied  ,  et 
et  qu'il  ne  voulait  pas  en  perdre  l'habitude. 

RICHBLIEV. 

Toujours  original...  £t  ce  laquais  qui  a  ap< 
pui  té  la  lettre  de  la  part  de  madame  de  Prii'i 
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n'a  rien  âjôûic  de  plus  que  ce  que  lu  m'as 
(lit? 

I.l(   lAQDAlS. 

Non ,  M.  le  Duc.  Il  m'a  bien  rccommanile 
de  TOUS  prévenir ,  de  la  part  de  madame  la 
Marquise,  du  ne  pas  manquer  au  rendez- voui'; 
que  monsieur  te  Régent  Vous  attendait  ^  que 
l'occasion  était  précieuse^  et  qu'il  n'y  avajlpas 
un  moment  l'i  perdre» 

RtcnELlEU.  comme  à  laî-m^mc. 

Oui  9  mais  le  Régent  qui  parle  de  rend«t- 
vous,  ne  sait  pas  que  j'en  ai  deux  ici«  ce  soir, 
avec  dx'ux  fort  jolies  Temmes ,  dont  je  suis 
f4)rt  tcndremeiU  aimé ,  et  que  je  trouve  plai- 
sant de  mettre  toutes  deux  aux  prises,  pour 
les  punir,  l'une  ,  de  n?'of\po6cr  trop  de  dit- 
(icullés ,  l'autre  ^de  \ie  m'en  p<)H)t  oppo^iT 
pssez, 

LÇ   LAQUAIS. 

Monseigneur,  certainement,  no  peut  pas 
avoir  tort...  mais  cepeodant  monsieur  le  Duc 
observera  qu'on  a  toujours  le  tems  de  jouer 
qn  mauvais  tour  i\  une  jolie  femme,  et  que, 
pour  se  faire,  nommer  ambassadeur,  il  n'y  a 
souvent  qu'un  moment. 

RICHELIEV. 

Comment  donc  ?  vous  avez  des  principe?.., 
et  Monsieur  sait  donc  qu'il  e^t  question 
d'une  ambassade? 
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LB    LAQTTAIS. 

Oui,  Monseigneur;  le  domestique  de  ma- 
dame de  Prie  me  Ta  dit. 

BIGBELIK17. 

^  Ma  foi  9  s'il  faut  absolument  aller  chez  le 
Régent...  mçsdauaes  Michelin  et  Renaud  au- 
ront la  bonté  de  se  disputer  ici  toutes  seules. 
Je  perdrai  certainement  beaucoup  à  n^être 
pas  témoin  de  l'entreTue  j  mais  comme  vous 
dites  très -judicieusement,  Monsieur,  une 
ambassade  yaut  bien  que  l'on  fasse  quelques 
sacrifices...  Mais  Armand  ne  Tient  point..,, 
l'heure  se  pnsse,  et  il  est  absolument  néces- 
saire qu'il  aille  au  Palais-Royal,..  Je  n'ai  que 
ce  moyen-là  pour  me  dispenser  d'y  aller 
moi-même.  ' 

LB   LAQUAIS. 

Voici  quelqu'un..,  c'est  peut-être  lui? 

ftiGHELIEV, 

Voyei ,  et  faites  entrer, . . 

(L«  laquais  sort,) 
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SCÈNE  II. 


RICHELIEU. 

OhI  oui,  ce  mémoire  suffira...  Le  Régent 
et  madame  de  Prie  n*ont  pas  besoin  de  ma 
présence  pour...  D'ailleurs  9  il  faut  que  je  me 
T^nge  un  peu  de  la  chère  madame  Michelin , 
qui  me  tient  rigueur,  qui  renonce  à  moi , 
sans  s'informer  seulement  si  je  le  trouTo 
)}on9  et  qui  a  la  prétention  de  me  donner 
mon  congé ,  à  moi ,  que  les  femmes  les  plus 
décidées  n'ont  jamais  pu  gagner  4e  yitesse,.* 
Oh  !  j'y  mettrai  b»n  ordre... 

SCÈNE  III, 

RICHELIEU,  ARMAND, 

RICQELIBIT, 

Eh!  arrivez  donc,  monsieur  Armqnd!,,*« 
J'ai  cru,  d'honneur,  que  le  nom  de  petite 
maison  t'avait  effrayé  ,  et  que  ta  scrupu- 
leuse délicatesse  ne  te  pepméttniit  pas  de  ye- 
pir  me  trouver  ici? 

▲  KKAIID. 

Tous  m'avez  fait  dire  à  l'hôtel  qu'il  était 

3i. 
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question  pour  vous  d'affaires  très  -  impor- 
tantes f  mon  zèle  Ta  emporte  sur  mes  scru- 
pules. 

Bl'cHEl'lEr, 

Je  t*en  remercie;  et  pour  te  prouver  ma 
reconnaissance,  je  n'exposerai  pas  ta  philo- 
sophie à  souffrir  trop  long-teros  dans  ce  sé- 
jour profane.. «  Je  vais  t' expédier. 

,  âbmand. 

Vous  me  ferez  plaisir...  De  quoi  s*agît-il  ?^ 

RIGHBLIEV. 

Écoute...  en  rentrant  ce  matin  à  l'hôteK  et 
par  le  plus  grand  hasard ,  car  mon  dessein 

était  de  passer  toute  la  journée  dans un 

certain  quartier  fort  éloigné  de  chez  moi  ;  en 
rentrant,  dis-je,  une  des  maîtresses  du  Ré- 
gent,  avec  laquelle  je  nesuis  pas  très-ma!, 
m'a  fait  avertir  que  l'instant  était  décisif  pour 
l'ambassade  de  Vienne ,  et  qu'elle  avait 
presque  déternpûné  le  Régent  en  ma  faveur. 

Une  maîtresse  du  Régent  qui  dispose  de 
places  aussi  essentielles  !...  O  mon  pays! 

RIGHEXIEU. 

Et  de  qui  donc  veux-tu  qu'on  les  oh^ 
tienne? 

AiVUAKD. 

.M«»îs  le  m(^iiile  devrait  rougir... 
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BICHBLIEU. 

Il  n'est  pas  question  de  Uîcrilc ,  et  à  la 
Couronne  rougîlpas.,.  D'ailleurs  les  femmes 
ont  un  certain  tact...  Enfin  cela  est,  et  cela 
tloit  être  comme  celu...  Je  me  suis  Jonc  em- 
pressé de  coucher  sur  le  papier  qu<îlques  no- 
tes qui  prouveront  ,  je  crois,  suffisamment 
mes  talens  en  diplomatie. 

Quoi?  en  si  peu  de  teras  vous  avez  écrit 
tout  cela? 

Bl GUE  LIEU. 

Oh!  quand  if  le  faut,  je  su's  un  grand 
travailleur...  les  plaisirs  ne  duivent  polut 
nuire  aux  intérêts  de  Tainhilion. 

AU  M  AN  D. 

Âh  !  si  vous  le  vouliez:  ^  monsieur  le  Duc  , 
\oi^s  seriez,.. 

niCHELlEO,    légêtïincnt. 

Un  î^rand  homme ,  je  le  sais...  je  veux  ic 
devenir...  mon  nom  passera  ù  1)  postérité. 

AAMÀND. 

Vous  avez  tout  ce  qti'il  faut  pour  eela. ... 
mais  je  désirerais  que  vous  fussiez  plus  scru- 
puleux sur  le  choix  des  mo^^ens. 

RI  CIIEXIEU. 

Tous  les  moyens  sont  boas.  De  ramabilité, 
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de  l'esprifet  des  grâces  9  cela  courre  tout.... 
Tu  vos  donc  aller  trourer  le  Régent...   - 

À 11 M  A  II  D  j)  avec  aa  pea  d'humeur. 

Vous  m'enyoyei  au  Palaîs-Royal  J 

RICHELIEU, 

Certainement.  Voicî  une  lettre  pour  le 
capitaine  des  gardes.  Il  )a  lira,  t'introduira 
dans  le  cabinet  du  Régent.  Tu  remettras  ces 
notes,  et  tu  attendras  Ta  réponse...  Comment? 
tu  as  Tair  d'avoir  de  Thumeur?...  Le  Régent 
est  rhomme  du  monde  le  plus  accessible,  le 
plus  alTablç.,. 

ÂAUAKD. 

Cela  peut-être...  mais  il  est  environné... 

BlGHBt|lEU. 

D'une  cour  très-brillante...  les  plus  jolies 
femmes  de  la  France,  les  homme  les  plus 
aimables... 

ARUAVD. 

Il  donne  lui-même  à  ces  hommcs-lÀ  un 
nom  qui  ne  fait  pas  leur  apologie. 

RfGHELIEr. 

Comment  ?  parce  qu'il  les  pppellç  ^es 
roués  ? 

ARSIAND. 

Quelle  dcnomioutiou  \ 
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AICHELIBU, 

Dénomination,  Monsieur?...  un  four  on 
8'en  fera  gloire ,  c'est  moi  qui  te  le  prédis..,. 
il  faudra  du  talent  pour  l'obtenir  »  et  ce  qui  te 
«candalise  aujourd'hui ,  sera  peut-être ,  une 
de^  époques  ,  un  des  caractères  distinctifs  du 
siècle  que  nous  commençons. 

▲RlIAlfDy   ensoariant. 

L'augure  est  honorablepourle  dix-huîlîème 
siècle...  Mais  puisqu'il  s'agit  d'une  perspec- 
tive aussi  intéressante  que  celle  d'une  am- 
bassade 9  il  me  semble  qu'il  serait  bien  plus 
convenable  que  tous  allassiez  vous-même^... 

aiGHSLIBU, 

Impossible.  J'attends  ici  deux  Jolies  bour- 
geoises 9  deux  femmes  charmantes...  L'une 
que  la  Fosse  va  m'amener..,  un  peu  contre 
son  gré 5  il  faut  en  convenir...  car  la  belle» 
tout  en  m'aimant  à  la  folie  9  a  des  scrupules  9 
des  remords!... 

ABMARD. 

Que  TOUS  êtes  bien  loin  de  respecter...  et, 
de  plus  y  TOUS  TOUS  en  vantez?... 

RIGBEtIBOf  gaîmcnt* 

Il  faut  que  je  te  conte  cette  aventure-là. .  c'est 
la  femme  d'un  bon  et  honnête  marchand  de 
la  rue... 
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belle  ne  fait  pas  attentioD  au  chemin  qu'on 
lai  faitpreadre;  mais  elle  ^'aperçoit  enfin  qu*on 
ne  la  conduit  pas  chez  la  chère  cousine  du 
faubourg  Satnt-Germain  ^  et  de  mettre  aussi- 
tôt la  tête  à  la  portière ^  à  droite,  à  gauche , 
en  face»  d'appeler,  défaire  de  grands  signes, 
mais  le  cocner  est  sourd,  au  moins  autant 
qu'aveugle  :  il  fouette  à  tour  de  bras  son  mal-- 
heureux attelage qui^propioeù nos vœuf^  s'est 
ayisé,  je  crois,  degaloperpourla  première  fois 
desa  vie  ;  cependant  Madame  se  déudenaît,  s'a- 
gitait, voulait  ouvrirla portière, pleurait ,  ap- 
pelait, criait:  cocher  !  cocher!  cocher!  ce  n'est 
pas  là  votre  chemin...  cocher!  et  le  cocher 
criait,  jurait,  hurlait  de  son  côté...  dia!  hul 
dia. . .  marche  donc ,  Rossinante  i  haut  h  pied  I 
dia!  hu  !  hop...  La  porte  enfiu  se  présente, 
elle  s'ouvre  pour  nous  recevoir ,  se  referme 
après  nous  avoir  reçus,  et  votre  belle  madame 
MichcHn  est  maintenant  au  bas  de  l'escalier, 
où  elle  pleure,  se  lamente,  et  rous  attend^ 
dit-elle ,  pour  se  tuer. 

iicnBi.ii$v< 

Ne  badine  pas,  elle  en  est  capable....   Je 
eours  au-devant  d'elle. 
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SCÈNE  VI. 

LA  FOSSE. 

iLfautconvetiir  cependant  que  cet  homme- 
là  mène  une  drôle  de  vîe...  Toujours  par  Toie 
et  par*-ehcmin,  semant  Targent,  comme  »*fl 
devait  repousser ^  s'exposant  aux  plus  désa- 
gréables catastrophes  ,  et  cela  ,  pourquoi , 
pour  obtenir  la  réputation  d'un  mauvais  sujet.. 
li*espèce  humaine  est  quelquefois  bien  bizarre. 

&IGHBIIBU9   que  l'on  no  Tolt  pas. 

G^est  vainement  que  vous  voulez  me  fuir.. 

LA   F05SB. 

Les  voilù...  sauve nB-^nous. 

{U  son  par  une  porto  do  dégagexncDt.)- 

SCÈNE  VII. 

M-  MICHELIN,  RICHELIEU. 

RlCHELlE.ir.    >    . 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pa»  m'entendre  ? 

Hwe  M I G  B  B  L I N  9   an  désespoir ,  ot  le  fuyant'. 

Laissez-moi....  laissez-moi^  vous  disrje^ 
ou  mes  cris... 

Brames  ea  prose.  4*  3^ 
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ElGHEtlEU. 

Mais  souvenez  -  vous  donc  que  cette  res- 
source est  infi^ùctiièuse,  que  la  maison  est 
isolée,  que  tout  ce  qui  m'ienviroQoe  ici 

V^^   MIGHEtlir. 

Ah!  je  le  sais 5  ils  sont  tous  complices  dô 
vos  crimes! 

BlCfaELIEU. 

Et  supposé  que  Ton  parvînt  à  vous  enten- 
dre, songez  donc  à  votre  réputation ?... 

^me  KiGHELIlfj  saccombaut  h  son  désespoir. 

*  \        • 

.pîeu!  qu'ai-je  fait  pour  être  aussi  cruelle - 
iïitni  avilie?...  homme  barbare^  pour  qui 
l*artifice  et  la  violence..  ; 

ElCHBIilEtTy  av6c TÎVâcité  et  d'un  air  pénétré. 

J'ai  dû  tout  employer  pour  vous  parler  un 
instant,  pour  essayer  du  moins  de  me  justifier 
à  vos  yeux...  vous,  avilie!  qui?  vous!  c'est 
ma  conduite ,  ce  sont  les  procédés  odieux 
dont  vous  vous  plai^nçt  qui  doivent  vous  jus- 
tifier à  vos  propres  regards;. .  Je  me  suis  rendu 
trop  coupable  pour  que  vous  ne  soyez  pas 
innocente;  la  veHu  n'a  pas  un  moment  cessé 
de  v-04is  être  chère ,  et  je  n'ai  ^cherché  oe'di;r- 
nier  entretien  que  pour  vous  convaincre  de 
ma  parfaite  estime ,  de  mes  remords  sincères , 
fie  mes  vœux  que  je  forme'  pour  votre  bon- 
heur, et  de  la  résolution  oO  je  suis  de  ne  plus 
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exposer  le  repos ,  la  félicité  de  votre  digne  > 
de  votre  respeclîible  époux. 

M"'^   SIICBBI.I1I. 

'  Ouf ,  oui  9  respectable.. .  il  mérite  mon  res^ 
pcct,  le  vôtre...  et  son  abandon,  ses  mépris, 
voilà  tout  ce  que  je  doi5  en  attendre. 


RIGHBIIEU. 


•  •  « 


''  Vous  vous  jugez  avec  trop  de  rigueur 
Mais  je  vous  le  répète..,  cesl  de  vous.., 
(  Madame  Mlcltelin  fait  un  mouvement  ^  comma 
pvur  sortir*  Riehelim  L'arrête  ùvement,  )  C'est 
i^e  lui  que  je  veux  vous  entretenir.,.  (;Z)a  ton 
le  plus  pénétré,  )  Je  vous  aime  »  vous  ne  rigno- 
res  pas....  mais  je  ne  puis  mêle  dissimuler, 
notre  liaison  dont  vos  préjugés  ont  détruit 
tous  les  charmes ,  devient  de  plus  en  plus 
pénible...  Vous  rougissséz  de  tromper  votre 
époux  f  et  je  génois  de  Vous  voir  malheu- 
reuse... Eh  bien  !  ma  tendre  amie,  je  me  suis 
décidé...  au  plus  grand  sacriGce.  Je  ne  veux 
point  d'un  bonheur  qui  empoisonne  vos  jours. . 
je  vous  rends  à  vous-même,  à  votre  famille, 
à  Vos  vertus...  Reprenez  cette  paix,  cette  vie 
innocente  dont  je  me  reproche  d'avoir  inter- 
rompu le  cours. . .  oubliez-moi  et  soyez  heu*-» 
reuse  I 

U^e  UlCBEtlV. 

Serait-il  donc  possible  ?...  est-ce  bien  vont 
qui  me  parler  ? 
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AlCHBLIBUy  avec  l'accent  de  h  douleur  la  plas  Traîe« 

Ouï  f  c'est  moi...  (  Le  plus  tendrement  pos" 
itbie,  )  Mais  pour  prix  d*un  si  pénible  effort... 
dites-moisi  Téritablemeot  tous  m^aves  jamais 
aimé? 

U^''  HIGBBtiH, 

Homme  cruel  !  je  serais  trop  heurease  »  si 
vous  pouviez  en  douter  encore  ! 

IIICHBLIBU9  d'ane  voix  tendre  et  timide. 

Mais  vous  ne  m*aimez  plus  ? 

v"'**  MicaBLiir. 

Quand  mon  devoir  ne  s'y  opposerait  pas^ 
le  mériteriez<-vous  ? 

EtCHBLIBU^  avec  donicnr  et  tendresse. 

Et  VOUS  voulez  vous  séparer  de  mol  en  me 
laissant  Taffreuse  certitude  que  j'ai  cessé  de 
vous  être  cher?...  Non  9  vous  n'aurez  pas  tant 
d'inhumanité...  Vous  me  parlerez  encore  une 
fois  le  langage  de  l'amour  »  et  du  moins  après 
vous  avoir  perdue ,  je  pourrai  me  dire...  elle 
m'aimait  I  son  cœur  n'était  qu'à  moi  ^  la  raison 
la  rend  à  ses  devoirs  ;  mais  il  me  reste  une 
consolation  j  ce  cruel  sacrifice  lui  coûte  autant 
qu'à  moi  5  et  je  vivrai  toujours  dans  sa  mé-^i 
moire. 

jgme  |y[|OBBtIlff  le  regardant  avec  an  intérêl  aaqnel 

elle  craint  de  se  livrer. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis...  son  repentir...  tea 
larmes...  sa  résolution  généreuse...  - 


ACTE  IV,  SCÈNE  Vin.  377 

aiGHBIIBtJ,  se  précip'iUDt  â  tes  genom. 

Jo  mo  Jette  À  tes  pieds...  j*y  yais  moarir» 
si  je  n'obtiens  l'aveu,  le  tendre  aveu  ,quo 
Tamour  au  désespoir  Implore  de  ta  pillé.,.    » 

SCÈNE  VIII, 

IBS  PBéciBBiis,  W^^  RENAUD. 

H^o  aBNÀITDf  sarprenant  Rîchelien  aax  geoonx  ào 

Madame  Michelio. 

Gibl!  que  vols-je? 

U^l  MICBBLIir,  avec  un  cri. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

IIIGBBIIBU9  toDJonn  â  genoax  et  se  reloamant  d'an 
air  libre  et  gai  vert  madame  Aenaad. 

Eh!  venez  donc,  ma  charmante  amiel,^. 
nous  vous  attendons  avec  impatience, 

Hma  K  E  n  4  u  j>    ,yec  amertume  i  madame  Michelia. 

Je  ne  m*étonne  plus  de  l'accueil  glacé  que 
)*ai  reçu  âé  vous  ce  matin  9  Madame...  ce  qui 
me  surprend,  c'est  que  votre  époux  soit  da 
moitié  dans  un  pareil  procédé. 

II*"®1IlCBEtIll,  en  pleurant. 

Votre  erreur  est  excusable  y  Madame  ;  les 
apparences  déposent  contre  moi,.,  mais  lors* 

33. 
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que  TOUS  saurez  que  la  Tlolence  seuLc  m'A 
Ûaîaée  dans  ces  lieux... 

^m9  ABtr  j^VDi  avec  one  iroDie  amère. 

Est-ce  aussi  la  violence  qiii  ^  ce  malin ,  a 
conduit  chez  tous  Monsieur  ^  que  j'y  ai  trouvé 
sous  le  nom  de  la  Fosse  ? 

H™^  M I G  B  B  LI  Vysanglotaol. 

Vous  profitez  de  mon  malheur....  vous 
m'accablez 9  Madame,  et  tous  ayez  raison.., 
{Se  levant,  et  presque  à  genoua:  devant  Riche- 
lieu  qu'elle  supplie  à  mains  jointes,  )  Monsieur  l 
permettez-moi  de  me  retirer!... 

M"**  REK  Jti;  D  ).  paraisssBt  vouloir  sortir. 

Au  contraire...  il  me  parait  que  c'est  à  moi 
de  TOUS  céder  la  place.... 

ftlGHELIEXJ*,  les  prenant  tontes  deax  par  la  maio  'et 
les  ramenant  sur  Je  devant  de  la  scène.  Il  les  a,  toutes 
deux,  écoutées  et  observées  avec  une  joie  maligne,  tl 
leur  parle  ivec  une  Ceinte  booiiommie. 

Comment?  entre  deux,  bonnes,  deux  an« 
clenncs  amies,  une  querelle?  et  dont  je  suis 
robjet?enyéritë.  Mesdames,  je  n'en  yauxpas^ 
la  peine,  et  je  ne  présume  pas  assez  de  moi, 
pour  me  juger  digne  d'être  une  pomme  de 
discorde.  , 

!!'"«  EENAUD,  avec  uiie  fureur  conceotrée. 

yous  êtes  un  prodige  de  scélératesse  ! 
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BICBBLIEC  f  avec  Ingénuité. 

H  faut  bien  être  quelque  chose...  (//  re- 
'  prend  an  ton  plus  tendre  et  plus  galant,  )  Mais  9 
TOUS  avez  raison...  je  ne  mérite  pas  ma  féli- 
cité... Cependant,  )e  le  demande  au  juge  le 
Ïlu5  scvère...  parvenu  comme  moi  au  bon- 
eur  de  vous  captiver  toutes  deux,  quel  mortel 
eût  pu  concevoir  la  possibilité  d'un  choix  entre 
vous  deux?  quel  mortel  eût  eu  lô  courage  de 
sacrifier  Tune  pour  se  dévouer  uniqueifient  ;V 
l'autre?  Ou  vous  ne  vous  rendez  pas  justice  , 
ou  vous  devez  avouer  qu'une  telle  résolution , 
qu'une  pareille  entreprise  était  au-dessus  de 
mes  forces,  et  que  tout  vous  oblige  à  pardon- 
ner un  crime  que  je  n'eusse  jamais  commis,  si 
Tos  charmes  ne  m'en  aTaient  fait  une  nécessité. 

V!^^  ttlGHCXXlV,  avec  une  indigaatioD  noble. 

O  le  plus  audacieux  l  ô  le  plus  faux  des 
hommes  I  tu  as  cependant  dit  une  vérité  qui 
rend  plus  odieu:[(  encore  le  crime  dont  tu  t'ac- 
cuses... non,  tu  ne  méritais  pas  ton  bon- 
heur. J'ignore  qui  de  nous  deux  tu  trompas 
ïpL  première...  {Avec  modestie.  )  Je  ne  nTi,e  Ju- 
gerai point...  (  Du  ton  de  l'éloge,  )  Mais  je  vois 
i^a  rivale...  et  puisqu'il  est  vrai  que.  tu  fus 
iis^ejs  heureux  pour  lui  plaire,  puisqu'eOc  a  Je 
malheur  de  t'airner,  comment  ton  coe.u-  a-t-il 
pu  concevoir  l'idée  de  former  un  autre  liuga- 
gemcnt?cominent  n'as-tu  pas  apprécié  ta  féli- 
cité ?  comment  p^ux*tu  méconnaître   <ji^;9P% 
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l'amour  et  sa  délicatesse ,  ponr  arolr  adopté 
sans  rougir»  le  plan  d*un  indigne  partage? 
l'amour  !...  il  n'est  pas  fait  pour  un  cœur 
aussi  dépravé  que  le  tien....  l'amour  !.... 
homme  pervers  !  tu  ne  le  connus,  et  ne  le 
connaîtras  jamais. 

HIGHEIIBU^  h  madame  Renand ,  d'an  air  Iiypocrlte. 

Et  vous  9  Madame  I  n'ajoutez- vous  rien  aux 
i^procfaes  trop  mérités  dont  on  m'accable? 

M™"  A  B  R  ▲  TT  D  y  froidemeot. 

Je  vous  méprise  trop  pour  entrer  en  expli- 
cation... {A  madame  Michelin,  avec  le  plus  vif 
Intérêt.  )  Croyez  du  moins  ,  Madame  ,  que  je 
pe  suis  point  complice. •• 

H'"*  UICHBLIIfy  étoufTée  par  les  larmes. 

Âh!  ce  n'est  pas  vous  que  j'accuse...  Il  ne 
m'appartient  plus  de  condamner  personne.,. 
Je  ne  me  plains  ici  que  du  barbare  qui  vient 
de  me  donner  la  mort...  car  je  ne  survivrai 
pas  à  rhorreurde  ma  situation...  {A  Riche^ 
lieu.  )  Monstre,  ta  cruauté  est-elle  satisfaite? 
as-tu  assez  long-tems  exercé  sur  moi  les  hor- 
ribles recherches  de  ta  férocité  !  Est-ce  ici, 
30U$  tés  yeux,  que  je  dois  mourir?  Donne-moi 
les  moyens  de  te  satisfaire...  Ma  main  veut 
bien  encore  t'épargner  le  châtiment  du  crime  ; 
tu,riVas  rendu  la  vie  insupportable ,  horrible., . 
Jpermcts-moi  d'en  sortir,  et,  pour  dernier  bien- 
fait ,  "Cache  ii  mon  respectable ,  à  mon  trop 


•ACTE  IV,  SCÈNE  VIII.  HSi 

malheureux  époux,  mes  erreurs  ,  tes  forfaits  , 
et  les  restes  sanglans  de  tu  déplorable  victime, 

U"*^  A  E  R  AD  D  »  avec  des  Lirmes. 

Et  TOUS  Tojez  de  sang-froid  ses  pleurs^  son 
désespoir? 

BICHKtlBV. 

Mais  o^est  tous  ,  c*est  elle  ^  qui  tous  exa- 
gérez Toua-mêmes  mes  torts  et  vos  malheurs  > 
car  enfio.., 

'  AQiHÀRDy  qui  est  derrière  le  thdâtre« 

Mettez  les  cheTaux  au  carrosse  ;  M.  le  Duo 
Ta  sortira  Tinstant... 

iLXGBBIIEr, 

C'est  la  Tolx  d'Armand* 

(Il  Ta  rersla  porte.) 
il™*  M I C  H  s  t|l  N  ^  dperdue ,  porcourant  le  diéàlre,    ^ 

Où  me  cacher?  où  fuir?...  le  voilà... 

(Elle  s'élance  derrière  on  paravent  qni  est  en  face  de  li| 
cfaemîuée.  Les  acteurs  ne  peavent  U  vpir,  piais  çlU 
^olt  être  aperçue  par  le  public.) 
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SCÈNE  IX. 

lES  PRécéoiSIISy  ARMAND,  on  le  voît  à  U 
porte  quitter  ao  manteau  tt  !•  remettre  k  un  laqusJë. 

AIOHBLIBir. 

Ea  bien  !  quelle  réponse  ? 

A&BlAiri>. 

Le  Régent  n'a  pas  eu  le  tems  de  ^parcourir 
les  notes  que  tous  m'aviei  chargé  de  lui  re^ 
mettre  ;  il  se  préparaît  à  partir  pour  une  fête 
qui  Tattend  à  Saint- Cloud ,  quoiqu'il  fasse  un 
tems  horrible  9  et  que  la  pluie  tombe  par 
torrens...Il  tous  inTÎteà  Tenir  le  rejoindre  le 
plus  tôt  possible ,  et  madame  de  Prie  a  tout 
bas  ajouté  que  tous  aTiez  de  nombreux  con- 
currens ,  et  que  TOtre  ^présence  seule  ferait 
décider  l'afifâire  en  TOtre  faTeur. 

BICHBLIBU)   gaîmenf. 

Oh!  j'en  SUIS  sûr,  et  me  Toilà  ambas- 
sadeur... Jeté  ferai  nommer  secrétaire  d'am- 
bassade..* tu  as  Traiment  une  graTité  diplo- 
matique... Mais  est-ce  qu'il  faut  s^y  rendre 
tout  de  suite  ? 

ARNAUD. 

C'est  ce  que  Madame  de  Prie  m'a  formaient 
enjoint  de  tou$  recommander. 
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BlCBEtlEU)   à  Ânnand. 

En  ce  'cas ,  je  n^ii^  pas  un  moment  à  per- 
dre... range  mes  'papiers...  nîets  ici  tout  en 
ordre...  CI l  s'approche  de  lui,  le  prend  par 
la  main,  et  lui  dit  à  demi-bas  et  en  souriant,  ) 
Tu  trouveras  dans  cfet  appartement  plus  d'oc- 
Cupatîon  que  tu  ne  crois...  {S* avançant  vers 
Madame  Renaud  d^un  air  libre  et  galant.  ) 
Adieu,  ma  charmante...  je  suis  vraiment 
désolé.. 

M"**  BfffiVDy  sans  le  regarder  et  se  tournant  vers  ua 

laquais. 

Vm  voiture  ,  Uonsîeur,  s'il  vous  plait. 

(Le  laquais  sort.) 
R I  C  B  B  L I  £  V  ,   du  ton  le  plus  dégagée 

;  Une  voiture.,  oui,  J'y  avais^  pensé...  AdieuV 
miï  toute  adorable.. .  iaisaea-moi  baiser  cette 
belle  main...  Vous  me  repoussez?...  Malheu- 
reusement ,  fe  n'ai  pas  aujourd'hui  le  temd 
de  me  désespérer...  Il  ne  me  reste  que  celui 
de  vous  jurer  amoijr  et  fidélité. 

(llsort.  ). 
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SCÈNE  X. 

M"*  MICHELIN,  cacliée  derrière  le  paravent; 
mais  visible  poar  le  public;  A  jK  M  A  N  D  y  à  droits 
Aes  acteurs,  sur  le  devant  de  la  scène,  occupé  à  ran< 
gcr  des  papiers  sur  un  bureau  ;  M™*  RENAUD, 
entre  madame  Micbcliti  et  ÂrmaadL 

»"*•  tLBVAVD,   h  part. 

QuBLLB  perversité  I  et  )'ai  pu  Paimér  I  j*ai 
pu  m'aveugler  si  long-tems  I...  mes  yeux  sont 
dessillés...  c'en  est  fait  pour  jamais...  et  cette 
malheureuse  femme  qui  est  là...  daiis  ub  état 
affreux...  Elle  me  fait  bien  du  mal,  je  ne  sais 
point  haïr...  Si  je  pouvais  la  soustraire  aux 
reg^ards...  elle  rejetterait  mes  soins...  (  Elle 
regardé  fixement  Armand,  qui  est  toujours 
occupé.  )  Il  est  honnête  homme.. •  lui  seul  n'a- 
basera  pas  de  ma  oonûanoe  et  de  son  mal- 
heur... {Elle  s^ approche  timidement  d'Ar"- 
mand,  )  Monsieur  Armand  ?«.. 

AUBIÀND,   froidemeut  et  sans  se  déranger. 

Madame?... 

Htne  iisn^UD^   toujours  bésîtant  et  avec  timidité 

Une  voiture  va  venir...  je  vais  partir... 
vous  resterez  après  moi...  Dites-moi,  M.  Ar- 
mand? vous  connaissez  beaucoup  madame 
Michelin  I 
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Beaucoup. 

U"^*  HEff  AUD. 

Vous  l'aimez  P    . 

ÀBSIARD. 

Infiniment...  je  l'aime  et  jeja  respecte. 

H™*   B  B  n  À 17  D  9   avec  embarras  et  crnigoant  d'en  trop 

dire. 

A  l'heure  où  je  vous  parle...  {e  croîs  qu'elle 
a  du  chagrin...  qu'elle  éprouve  des  peines 
bien  cruelles... 

ARMAND;    élODDc. 

Madame  Michelin? 

M™*  aeqtaVd. 

Oui  9  j'en  suis  sûre...  et  quoique  je  fusse , 
peut-être,  endroit  de  conserver  contre  elle 
quelque  ressentiment...  je  lui  proteste  que 
personne  ne  partage  plus  que  moi  toute  l'hor- 
reur de 'sa  situation...  Quand  vou5  la  verrez... 
dites-lui...  que  je  ne  suis  pas  son  ennemie, 
que  je  ne  l'ai  jamais  été...  que  son  secret... 
elle  entendra  ce  que  ce  mot  veut  dire...  que 
son  secret  est  enseveli,  et  que  je  n'en  abu-* 
serai  jamais. 

ARNAUD,   avec  froideur. 

Je  ne  crois  pas  que  madame  Michelin  ait  des 
secrets  d'une  nature  à  exiger  beaucoup  de 

Drames  en  prose.  4«  ^^ 
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mystère...  mais  n'importe;  je  m'acquitterai  de 
la  commission ,  Madame, 

il^^  BEHAUD^   afi&ctoeasement ,  avec  le  plus  grand 

embarras. 

Je  TOUS  en  prie...  M.  Armand...  Il  me 
jrestc  encore  une  chose  à  vous  dire...  je 
croîs...  qu'il  y  a  ici...  quelqu'un...  une 
femme...  qui  serait  bien  aise  de  û'être  pus 

•  connue  ^  et  vous  êtes  trop  galant  homme  pour 
Vouloir  pénétrer  le  mystère  dont  elle  cherche 
à  s'envelopper.  1.  En  vous  retirant,  faîtes, 
avancer  une  voiture  jusqu'à  la  porte  de  cette 
maison...  la  personne  dont  |e  Vous  parle  eu 

.  aura  sûrement  besoin. 

SCÈNE  XI. 


LBS   PRECÉDENS,    UN   LAQUAIS. 
LS  tAQVAIS; 

Madahe  9  le  Carrosse  est  là. 

M"'   ftEKAUO. 

Je  descends. 

{Le  laquais  son.) 
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SCÈNE  XII. 

]j^me    ]^j[|0£]£LJ^  y     presque  mourante   derrière  la 

paravent,  ARMAND  ,  W  RENAUD. 

Adieti,  m.  Armand...  Je  vous  en  conjure  j 
consolez  madame  Michelin^  aujourd'hui  Totré 
amie,..{Ave^  un  soupir.)  et  qui  fut  autrefois 
la  mienne...  Mais  surtout  9  respectez  le  secret 
de  la  dame  qui  est  ici.,  et  qu'elle  puisse  quitter 
ces  lieux  sans  compromettre  sa  réputation. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

&I"^«    MICHELIN  ,    toujours  derrière  le  parayenl . 
ARMAND,   sur  le  devant  de  la  scène. 

ABMAND. 

Que  signifie  donc  ce  ton  myslcrîeux,  et  de 
qui  veut-elle  me  parler?  De  qui?  de  quelque 
tcervelée  comme  elle,  à  qui  la  tête  aura  tour- 
né pour  un  scélérat  trop  aimable  Oh  î  je  res- 
pecterai le  mystèro  dont  cette  beauté  scrupu- 
leuse cherche,  dit-on,  às'environner!...  Mais 
qu'a  de  commun  la  respectable  madame  VLx^ 
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cheifn  ayeo  les  Intrigues  dont  ce  lieu  de  scan- 
dales est  le  théâtre  repoussant  !...«  Madame 
Michelin,  Tertueuse,  estimée  9  attachée [  de 
cœur  à  son  époux ,  à  ses  devoirs,  ne  peut 
avoir  aucun  rapport  avec  des  femmes  que  le 
mépris  public... 

H™*  mCBBIillIy  toiplMOt  de  sa  baateiir. 

Je  me  meurs. 

▲  BMANb. 

ciel!  qu'entends-je  ?. .  Une  voix  plaintive. . 
un  soupir  étouffe....  (Il  cherche,  et  trouve 
derrière  le  paravent  madame  Michelin  étendae 
sur  le  plancher  ,  le  visage  tourné  contre  terre.) 

Une  femme  évanouie! infortunée!  (// 

cherche  à  la  relever.)  Revenez  à  vous,  Mîi- 
dame...  Votre  situation  m'interdit  toute  ré- 
jQexion  qui  pourrr^it  vous  aflligcr.  (//  larelève 
à  demi ,  la  regarde,.,  et  avec  un  cri.)  Madame 
Iklichelin!  Juste  ciel!,....  Quoi! cette  femmç 
que  j'estimais.,..  Mais  elle  souffre,  elle  gé- 
mit...  Je  ne  dois  songer  qu'ils  lu  secourir 

£ile  respire...  Ses  yeux  s'ouvrent..  Ses  forces 
se  raniment...  (//  la  place  sur  un  fauteuil.  ) 
Ah!  malheureuse  apiie  !  dans  quels  lieux  vous 
revois-je.^ 

Hine  mQBBtXVii   «vec  égaremeot. 

Od  sols -je?  Qui  me  p^rle?  Oh!  qui  que 
vous  soyez...  défendez-moi....  ayez  pitié  de 
qaoi.. .  arrachez-moi  de  cette  horrible  maison. , 
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IRIIARD)   avec  Ibrcc. 

Oui ,  nous  allons  en  sortir...  Oui,  ]e  tous 
défendrai,  et  jusqu'à  Ja  mort..^ 

unie  mcHELlN,   le  regnrde ,  jle  reconnaît ,  jetlft  un 
cri  et  se  précipite  sur  la  terre. 

C'est  Armand! c'est  lui!... «  Q  terre, 

cngloutls-moi  ! 

> 

▲  aiIAND,   la  preoont  dans  ses  bras» 

Levez-Tous...  leyez-vous....  Ne  cralgncii 
point  mes  reproches..  Oui,  fussiez- y  ousencoro 
mille  fois  plus  coupable.... 

urne  mcBELIff,   avec  la  pins  grande  TÎvacit^i 

Ah!  je  ne  le  suis  pas  ..  ^u  moins  du  hon* 
teux  événement  qui  m'offre  à  vos  yeux  dans 
ce  séjour  impur...  C'est  la  violence  seule  qui 
m'y  a  conduite..^  Je  croyais  aller  chez  une  de 
mes  parentes.'..  Une  voiture  de  place  dont  le 
cocher  était  gagné,  sans  doute,  par  un  d^s 
gen^  de  M.  de  Richelieu.. t 

ABU  AND,   vivemen(. 

Quoi  !  c'est  vous  que  ce  scélérat  de  la  Fosse.  ^ 
Je  sais  tout,  je  sais  tout...  Mon  amie!  ma 
respectable  amie  !  pardon,  mille  pardons!.... 
J'ai  osé  vous  soupçonner,  et  vous  êtes  inno- 
cente!... Jesins  dans  une  joie!...  Vousveneit 
de  me  rendre  à  la  vie,  au  bonheur...  Oh! 
oui,  je  suis  heureux,  )e  pub  vaus  estime i^ 
encore, 

33. 
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M*"*  BlIGHELIf  9    avec  on  déiespoir  conceotré- 

Je  n*en  suis  plus  digne...  J*ai  tout  trahi, 
rhonneur^  mes  sermens,  les  nœuds  les  plus 
sacrés...  Mais  sortons ,  sortons  de  ces  funestes 
lieux 9  où  depuis  une  heure,  je  suis  abreuvée 
de  douleurs  ,  de  mépris  et  d'outrages...  Yous 
savez  tout,  yous  lirez  dans  mon  cœur,  venez. .. 
C'est  devant  vous  seul  que  je  consens  à  rou- 
gir... Mais  arrachez-moi  d'ici ,  dérobez  -  moi 
aux  yejx  des  hommes,  cachez -moi,  s'il  se 
peut«  à  mes  propres  regards..»  Armand!  ayez 
pitié  de  celle  qui  fut  autrefois  votre  amie ,  et 
que  l'aspect  de  ces  funestes  lieux  réduit  au 
désespoir. 

▲  RMAND. 

Mais  M  l'heure  qu'il  est,  dans  l'obscurité, 
au  milieu  d'un  orage  épouvantable,  comment 
gagner  votre  maison ,  comment  rentrer  chez 
vous. 

M"**  MICHELIN,   aT^c  efirol  et  désespoir. 

Chez  moi!...    jamais. 

▲  EMAND. 

Mais  quelle  est  donc  votre  intention  t 

M"^^  MICBBLIIT,  toujours  désespérée. 

Jamais  je  ne  verrai  mon  époux...  Jamais 

/je  ne  rentrerai  dans  la  maison  qu'il  habite, 

dans  cet  asile  de  la  vertu  que  je  souillerais  en 
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y  portant  motf  crime...  Conduisei-moi... 
allons  partout  où  vous  voudrez...  Mais  éloi- 
gnez-moi des  lieux  où  je  fus  vertueuse,  et  où 
je  ne  puis  reotrer  que  coupable  et  déshon- 
norée. 

AEMIMD. 

Mais  la  nuit^  la  ùîstance,  un  air  glacial. 

01'""  sriGBELIN,  vivement. 

Ah!  tant  mieux!  tant  mieux!..  Je  brûle 
ici. 

ARMÀSD,  b  part. 

Eh  bien!  venez...  EfiForçons-nous  de  rap- 
peler sa  raison... 

M*"*   MICHELIN. 

Soutenez-moi,  mon  ami  ..  je  vois  en  vous 
mon  refuge  ,  mon  espoir,  mon  'seul  appui... 
Armand  !  que  vous  êtes  heureux?...  Vous  ne 
connaissez  pi  le  crime ,  ni  le  remords. 

(£lle  sort  appayée  sor  Armand.). 
FIN   DU   QrÀTBLlEQIB  ÀGTÇ. 


# 
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ACTE  CINQUIÈME. 


hc  fhéàVn  représente  la  même  décoration  ^'ao  premiec 
acte  et  au  irois'.èine  ^  le  conTert  est  mis  daiis  le  fond. 
Marie  achève  d'arrauger  tout  ce  qu'il  faut  pooc  le 
souper. 


SCÈNE  I, 

MARIE. 

Gb  souper  de  mon  inrention  chez  la  coasioe 
du  faubourg  Saint-Germain  9  comme  cela 
Yons  a  déroute  le  Richelieu...  Il  ne  s'atten- 
dait pas  à  Ce  tour-là...  (En  riant,)  Mais  ce 
qu*îl  j  a  d&  plus  endévant  pour  M.  le  Duc  , 
que  le  ciel  confonde,  c'est  qu'au  lieu  de  pou- 
voir en  conter  à  la  femme  9  il  sera  forcé  de 
tenir  compagnie  au  mari...  Aussi 9  je  suis  sûre 
qu'il  me  donne  des  bénédictions?...  {Elle  r^ 
garde  par  la  fenêtre,  )  Mais  il  ne  viendra  pas... 
il  fait  un  tems  détestable...  il  aura  vu  ses 
projets  manques  9  sa  malignité  trompée,.,  et 
sûrement 9  à  l'heure  où  je  parle,  il  est  occupe 
ailleurs  ù  faire  enrager  quelques  bonnes  âmes.. 
Voilà  qui  est  en  ordre...  Mon  souper  est  prGt... 
Attendons  notre  mondcM-  J'entends  monter 
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tîiiolqu*un...^C'est  sOrement  M.  Michelin... 
(  JE  lie  va  vers  la  porte  avec  la  plus  grande  sur-i, 
.prise,)  Ma  maîtresse  et  M.  Armand! 

SCÈNE  II. 

AlARIB,  M»  BIICHELIN,  AaMAÀD. 

(Armand,  en  entrant,  jette  le  manteau  dont  il  était  coo< 
veit ,  et  sons  lequel  madame  Micbelin  n'a  pu  so  meure 
assez  à  l'abri  pouc  que  ses  vétemens  ne  soient  point 
tiemppâ. } 

ARMAND. 

Tîoïis  voilù  pourtant  arrivés...  quel  tems! 

M"'*  UIGHBtlNy  appuyée  sur  Armiiod. 

Je  ne  puis  plus  me  soutenir... 

ARMAND. 

Marie ,  vite  ^  un  siège. 

M  A  R I JB  9  à  madame  Michelip  en  lai  approcliant  ua  ù^^* 

teuil. 

£h  !  bon  Dieu  I  dans  quel  état  tous  êtes  \ 
pâle,  tremblante,  vos  habits  trempés!  Com- 
ment! dans  un  moment  comme  celui-ci  vous 
irenez  à  pied  ?  Vous  n'avez  donc  pas  été  chez 
votre  cousine  ?  Vous  pleurez  ?  Qu'est-i{  doue 
arrivé  9 
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ABMAN1). 

Tu  sauras  tout...  Michelin  est-il  de  retour: 

MARIE. 

Pas  encore. 

M*"  MICHELIN,  à  Armand. 

Vous  ayez  voulu  que  je  rentrasse  ici.... 
Vous  m'avez  forcée  d'y  revenir...  C'est  ma 
dernière  heure  que  vous  avez  avancée* 

MARIE. 

Votre  dernière  heure?...  Mais  expliquez- 
vous  donc  ?  Que  vous  est-il  arrivé? 

urne   siIGHELIN. 

Le  comble  des  malheurs...  Je  suis  perdue, 
)e  suis  deshonorée. 

\1UARIS. 

Juste  ciel! 

,  ARMAND* 

Tous  ceux  qui  >  ous  connaissent  vous  aime- 
ront,  vous  estîmeiont  toujours.  Hélas!  Tins- 
tinct  du  cœur  ne  dépend  pas  de  nous.  Ce  qui 
nous  appartient ,  c'est  le  courage  ,  c*est  la 
lorce  de  combattre  un  penchant  malheureux  ; 
<<;'est  le  besoin  de  la  vertu,  l'horreur  du  crîmci 
«t  le  sentiment  du  repentir...  Mais  voire 
çpoux  va  rentrer  ,  dérobons  sk  ses  yeux  les 
traces  d'un  événement  dont  la  connaissance 
détruirait  à  jamais  son  bonheur  et  s^  tran-» 
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uîllilé.  Montez  dans  voire  apparlement  , 
irissez  vos  larmes ,  reprenez  un.  dejhors  plus 
L^rein ,  et  quittez  ces  vêtemens  nuisibles  ù 
otre  santé 9  et  qui  trahiraient  notre  secret. 

m"*  MICHBLIlf^  d'une  voix  sonibre. 

Ma  mort  le  révélera...  maïs  je  vous  obéis... 
^îens  9  Marie...  {Elle  se  lève  et  retombé  sur  te 
auteuiL)  J'éprouve  une  faiblesse^  un  anéan- 
isseroent...  Le  ciel  9  \e  crbis  me  regarde  0n 
jtié...  Oui,  je  le  sens...  je  n'ai  plus  long- 
BiTJs  à  souffrir.,..  Mais  vous  avez  raison... 
vaut  ma  dernière  heure,  il  fout  que  je^re- 
oie  mon  époux...  Il  est  généreux,  il  me 
laindra...  Peut-être  une  larme  arrachée  de 
on  cœur  viendra  topaber  sur  ma  main  dé- 
liiilante...  Cette  larme  précîeufse  effacelra  la 
ache  imprimée  sut  ma  vie  9  et  le  ^acififice  de 
nés  jours  achèvera  d'acquitti^r  ma  dette* 

(Elle  se  lèie. } 

•û'fc.  .  .      .         > 

Non,  vous  ne  mourrez  pas...  vous  vivrez... 

ARMAND. 

Pour  votre  époux ,  pour  vos  amis... 

uaDlib. 
Pour  moi 9  qui  élevai  votre  enfance... 

AEMANIK 

Du  courage... 
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MAHIE. 

0e  la  résolution... 

Rien  D^est  désespéré...  rien  n'est  perdu... 

M"*   MIGUIILIN. 

Tout^  tout...  L'honneur  n'est  plus»  et  Ton 
ne  survit  pas  à.  l'honneur. 

(  AppDyée  sar  Marie ,  elle  rentre  dans  son  appartement,} 

SCÈNE  m, 

ARMAND. 

L'iiTPOBTDKéEl...  et  les  hommes  injusted  la 
condamneront!...  £t  des  femmes 9  mille  fois 
moins  estimables  peut-être ,  dévoueront  au 
mépris  celle  qui  meurt  de  douleur  pour  avoir 
été  faible  un  moment!...  Mais  Michelin  va 
rentrer...  persuadons-lui^  n'importe  sous 
quel  prétexte,  d'éloigner  pour  jamais  de  sa 
maison  un  homme  dangereux  qui  ne  peut  y 
porter  que  l'opprobre  et  le  désespoir...  Ah! 
le  voici... 

{ l\  s^vgncc  vers  la  porte.  \ 
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SCÈNE  IV, 

RICHELIEU,  ARMAND,  MICHELIN. 

AfiUAND. 

Bonsoir  donc,  mon  cher  Michelin...  (// 
aperçoit  Richelieu  qui  survient,  )  {A  pari,  ) 
Ciel,  Richelieu  est  ayec  lui  ! 

MICHELIN. 

Le  preDQier  au  rendez-vous,  mon  ami? 
c'est  me  uie**re  dans  mon  tort;  mais  le  tems 
6st  une  bonne  excuse. 

B 1 C  H  E  L I E  U  ^    qui  s'av aÉçait  leatcnient ,  recoonaU  Ai- 

maiul. 

{A  pdrt,  )  C*est  Armand...  je  ne  m'atten- 
dais pas  à  celui-lù.  (Il s'approche  d'Armand 
à  qui  il  dit  d'un  Uir  très-dé^agé.  )  Monsieur 
veut-il  bien  recevoir  l'assurance  de  mon  res- 
pect'? Quel  heureux  hasard  procure  à  la  Fosse 
rhonneur  de  souper  avec  le  secrétaire  de 
monsieur  de  Richelieu  ?  (  Bas  à  Armand  j  en 
lui  serrant  ta  main.  )  Motus. 

A  R  M  A  {(  D  ,    Cil  retirant  sa  malii. 

Monsieur...    je  vous  salue...    (  A  part,  y. 
J'ai  peine  à  contenir  mon  indignation. 

Di'ames  en  |>r»:(tt.   4*  34 
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■ICHBLIR,  2  Annaod. 

J'ai  rencontré  la  Fosse,  qai,  m'ajant  pro- 
mis de  souper  arec  nous  ,  fidèle  i  sa  parole  ^ 
Tenait  ici  malgré  l'orage  affreux.. . 

.  KICHBLIBV. 

C'est  à  cet  orage-là  que  je  dois  le  plaT5Tr  de 
souper  avec  tous...  Monsieur  de  Richelieu  , 
qui,  en  dépit  de  son  âge  et  de  sa  frÎTolitê,  a 
la  manie  d'être  ambassadeur,  devait  accom- 
pagner le  Régent  à  Saint-  Cloud ,  où  les 
attendait  une  fête  magnifique.  Le  maurnis 
tems  Ta  fait  manquer,  on  est  resté  à  Paris; 
et  TOtre  maître ,  monsieur  Armand  ,  vient 
d*être  nommé  ce  soir  à  l'ambassade  de 
Tienne...  Vous  et  moi;  nous  verrons  du  pays. 

AAHAHD,  fioidement. 

3e  ne  crois  pas  que  noas  voyagions  en- 
semble. 

mcHELin. 

Ou  donc  est  Marie  ! 

ARMAND. 

Auprès  de  sa  maîtresse...  {A  part.  )  Et  je 
ne  puis  la  prévenir  I 

MICHELIN. 

Comment!  ma  femme  n'est  pas  au  faubourg 
Saint-Germain?  quelle  raison  l'a  donc  fait 
retenir  ?  \ 
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▲  E  M  A  N  D  )   embarrassé. 

La  crainte. . .  de-  oe  pouvoir  à  minuit  se  pro- 
curer uneyoiture...  et  je  crois...  une  lég^ 
incommodité... 

HlGBBLINj   vivement. 

Montons^  nous  saurons  de  ses  nourelles... 

A  A  M  ▲  H  D  )   YÎvemeiit  et  en  rarrétant. 

Elle  va  descendre ,  et  se  trouve  beaucoup 
mieux. 

HIGHSLIV. 

Et  bien  !  nous  l'attendrons. 

KIGHELIBDy  ft  part  et  en  souriaot. 

Allons,  pour  un  philosophe ^  c'est  mentir 
assez  joliment. 

HIGHfiLIV^    à  Richeliea  et  h  Armand. 

Vous  êtes  donc  libres  comme  cela  tous  les 
soirs?  Votre  mauvais  sujet  de  Richelieu  n'a 
donc  jamais  besoin  de  vos  services  ? 

RICHBLIEIT. 

S'il  avait  été  à  Saint-Gloud ,  je  vous  ai  dit 
que  j'aurais  été  obligé  de  l'y  suivre.,.  Mais  , 
dites-moi  donc,  pourquoi  cette  épitliète  de 
mauvais  sujet  dont  vous  honorez  monsieur  de 
Richelieu. 
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MICHBIIN|   à  Richelieu,  en  loi  monCraol  AnDaml. 

Ma  foi  demandez^lui...  ilea  sait  plus  que 
moi  là-dessus. 

RIGHBLIEU. 

Ah  J  c'est  monsieur  Armand  qui  s'est  char- 
gé auprès  de  vous  du  panégyrique  de  son 
maitre  J 

ÀlttiNDy   froidemeot. 

Je  n'ai  poÎDtde  maitre  9  Monsieur  ;  j'échange 
mes  talens  contre  un  scalaire  légitimemeot  ac- 
quis... Mais  je  n'appartiens  qu'à  moi. 

mCQBLlNy   à  Richelieu  ,  en  montrant  Armand. 

Il  a  de  l'énergîe...  Mais  ne  tous  avisez  pas 
d'aller  parler  de  cela  à  monsieur  de  Richelieu. 

V 

EIGHELIBV. 

Je  m'en  garderai  bien. . .  Oh  !  je  suis  discret. 

MIGBBLIIV9   en  montrant  Armand. 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  homme  à  rien  crain- 
dre... Car  ce  qu'il  m'en  a  dit,  je  suis  sûr  qu'il 
le  lui  dirait  à  lui-même.  . 

ARMAND. 

Oh!  il  le  sait  déjà.,.  Mais  je  ne  Tai  cepen- 
dant pas  encore  iu^lniit  entièrement  de  l'opi^ 
njon  qu'il  m'a  forcé  lui-môme  à  concevoir  de  ' 
lui...  Si  j'avais  su  tout  ce  que  j'ai  appris  de* 
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puis  ce  matin  9  je  l'aurais  peint  encore  sous 
des  couleurs  moins  douces. 

AIGHBLIE9. 

Monsieur  Armand ,  je  suis  incapable  de  vous 
trahir...  Mais  monsieur  de  Richelieu  peut  en- 
fin être  averti  de  la  publicité  que  vous  donnez 
à  vos  idées  sar  son  compte ,  de  votre  oonduite 
à  son  égard...  il  pourrait  se  fâcher...  Vous 
avez  une  bonne  place,  et,  sans  doute  y  vous 
y  tenei  ?... 

▲  EUÀRD. 

Pas  du  tout;  et  je  vous  prie  de  lui  dire  que 
je  quitte  son  service. 

MICHELIN  9   â  Armand. 

Mon  ami ,  tu  as  une  franchise  qui  te  fera 
toujours  du  tort. 

RICnBLIBV. 

Non  pas  auprès  de  moi,  soyez-en  sûr, 
monsieur  Michelin,  et  je  connais  assez  mon- 
sieur de  Richelieu  ,  pour  gager  qu'instruit 
des  procédés  de  Monsieur  envers  lui ,  Userait 

généreux  à   son   égard ne  fût-ce  que 

pour  le  contrarier....  Il  y  a  des  gens  dont 
l'amour -propre  court  après  la  persécution; 
elle  leur  donne  une  sorte  d'importance  À  leurs 
propres  yeux...  Ils  la  jugent  capable  de  les 
ennoblir  aux  yeux  d'autrui ,  et  se  croient 
quelque  chose,  parce  qu'on  a  daigné  s'aper-» 

cevoir  de  leur  existence. 

34. 
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MIGHBLIIfy    en  mot. 

Ah  !  TOUS  TOUS  échauffez  aussi  ?. . . 

AEttARD. 

Monsieur  a  ses  raisons  pourcela.  II  se  piqne 
d'être  une  copie  si  exacte  de  monsieur  de  Ai- 
cheiieu ,  que  le  caractère  du  nnodèle  perce  à 
travers  tons  les  efforts  que  fait  la  Fosse  pour 
le  dissimuler. 

BICBELIBV. 

Et  pourquoi  dissimulerai-je  le  caractère  Je 
monsieur  de  Richelieu  ?C*est  celui  d^un  mor- 
tel fort  aimable ,  d'un  ami  du  plaisir,  d'un 
adorateur  des  beiies  j  de  lliomme  le  plus  ga- 
lant... 

Appelez- vous  galanterie ,  la  séduction  ^  la 
Tiolencc  et  le  crime? 

MICHELIII   ET   ftlGBEEfEV^   ensemble. 

Ahr 

AimiAND  9  .vivement. 

Je  dis  la  .vérité,  et  j*en  donne  la  preuve. 
Un  des  valets-de- chambre  de  cet  homme  si 
g^alant,  adorait  une  jeune  personne,  sage^ 
bien  née,  modeste;  il  en  était  aimé,  il  allait 
répouser...  Monsieur  de  Richelieu  la  voit,  la- 
désire,  veut  la  lui  enlever,  die  résiste...  Et 
dix-huit  mois  de  détention  dans  une  maison 
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de  force,  sont  le  prix  deîa  vertueuse  résistance 
de  cette  jeune  infortunée. 

IliCHELIir. 

Ah  !  cela  est  horrible. 

BIGBBLIEV)   Itparf. 

Voyons  jusqa*où  peut  aller  son  audace* 

HIGHELIir. 

S'il  y  a  daas  sa  YÎe  beaucoup  de  traits  pa- 
reil ?   . 

A  K  M  4  V  I>  5  vi  vomeot. 

Beaucoup  t  sans  nombre.  Ici  c'est  jjine 
femm^quî  désespérée  de  n'aimer  en  lui  qu'un 
Infidèle,  s'empoisonne  et  meurt  dans  des  con- 
TulsioniJ  horribles.  Là ,  c'est  un  mari  égorgé 
dans  un  duel ,  pour  aroir  rouln  défendre  la 
réputation  de  son  épouse  9  dont  M.  de  Riche- 
fien  a  publié  partout  les  faiblesses  et  le  dés- 
honneur. Un  ménage  est  paisible,  un  couple 
modeste  est  heurepx...  Cet  homme  dont  nous 
parlons,  s'introduit,  cherche  à  plaire,  y 
réussit,  et  l'épouse  vertueuse,  la  mère  de 
famille,  jusqu'alors  respectable,  est  à 'l'instant 
déshonorée.  Bientôt  ce  n'est  plus  un  mystère^ 
l'époux  est  instruit  die  sa  honte...  Il  Aimait  sa 
lemiyie  ,  il  la  fuit. . .  Il  chérissait  ses  enfaos , 
le  dernier  se  présente  devant  lui. .  a  Père  tendre 
H  voudrait  le  presser  contre  son  cœur...  Utt 
doute   cruel  suspend  ce  mouvomcnt  de  la 


ij<i4     LA  lEL'KESSli  DE  RICHELIEU. 
Diiture;  une  répugnanco  iiiToIontaire  succède 
■<i  plus  doux  seoliment,  el  c'est  avec  hurruiir, 
c'eut  arec  désespoir  qu'il  repousse  loia  ut:  lin    ' 
rintbrluné  dont  t'existcoce  n'est  à  ses  yeux 
que  le  garant  de  son  opprobre.  i 

t   BC-   I 
I 

Vous  abusez.  Monsieur,  de  la  position  ne* 
tuclledc  M,  de  Aîchelicu.et  des  ménage  mens 
qne  lui  impose  une  délicatesse  dont  TOusde- 
Triez ,  peut-être ,  lui  savoir  quelque  gré. 


Je  n'abuse  de  rien.  Monsieur.  Je  soulaga 
enflo  mou  cceur  l'aligué  trop  tong-tems  d'un 
silence  pénible,  et  saignant  encore  du  coup 
mortel  qui  vient  do  frapper  mes  amis  les  pl'ii 
cber3..(  Pouves-rous  oublier  lu  spectacle 
liffreuzdontie  viens  d'être  le  léiDoinPOuliliei- 
vous  que  je  viens  de  voir  une  malheureuse 
femme...  dans  un  état...  dans  une  maison... 
Siuts  moi  b  bonle  et  le  désespoir  la  plou- 
geaient  au  tombeau...  et  le  ciel... 


quoique  objet 

(Il  VB  U 
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AHH&EID,    i  BicIielicD  et  tout  !»)• 

S'i)  Touj  reste  uii  sentiment  d'humanité , 
Monsieur,  trouvez  quelque  prétezle  pour  tous 
retirer...  Votre  aspect  est  la  mort  pour  l'iu- 
foituaèe  qui  va  paraître. 

■ICHBIIED. 

Serait-il  rrai ,  grand  Dieu  I 

ÀiiiiÂiti», 
Que  Ta-t-elle  dereolr  ? 

SCÈNE  V. 

IIS  FiiciDE»,  U"  UICBELIN,  MARIE. 

.    (Madaïue  Michelin  cil  m  roba  du  malin  ,  les  cHetaai 
épar) ,  pjle ,  cl  la  voii  preM]<u  éteinte.  Marie  l'aida  li 

HICHBLin, 
Mari. 

En  !  ma  tendre  amie  !  dan»  quel  état  te  re- 
T()i^-)t.'!  Ion  indisposition  adonc  été  plus  grave 
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HIGHELIir. 

Ha  chère  ^  ma  meilleure  amie  ! 

M"*"   MlCHBLIir. 

Ah  !  monsieur  Michelin ,  qu'un  si  tendre 
intérêt  m*inspire  de  reconnaissance  I 

KIGHBLIV. 

Et  quel  intérêt  est  plus  naturel?  n*es-ta 
pas  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde?.... 
Allons ,  ranime  un  peu  ton  courage...  Yoilk 
nos  amis  que  ta  situation  inquiète...  le  bon 
Armand 9  tu  sais  s'il  t'aime...  regarde-le.  . 
Tu  HrasMans  ses  yeux  qu'il  partage  arec  moi 
cet  intérêt  que  tu  sais  si  bien  inspirer. 

M**  MICHELIN^   Bvee  chaleur. 

Comment  m'acquîtter  envers  lui  ?  }e  lui 
dois  tout...  C'est  lui  dont  les  soins  bîenfesans, 
dont  l'amitié  compatissante... 

M  ▲  a  I B  9   l'interrompant  vivement. 

M'ont  aidée  à  vous  secourir  y  lorsque  tous 
TOUS  êtes  trouvée  si  maL.. 

M&CRBLIir. 

Mais  expliquez-moi  donc  ? 

▲BHÀND5  vivement. 

Le  danger  est  passé.. ,  (Bas  à  madame  Mi- 
chelin, )  Contraignez-vous  donc ,  je  vous  en 
conjure... 
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MIGHELIir. 

Et  quoi  ?...  tu  pleures  ?.. .  Cet  état  n'est  pas 
naturel...  Tu  recèles  au  fond  de  ton  cœur  des 
peines  que  tu  crains  d'avouer...  Lève  donc  sur 
nou$  tes  regards.  .  Vois  Marie  dans  les  larmes. 
(  //  se  Jette  aux  pieds  de  sa  femme.  )  Ton  époux, 
à  tes  pieds...  Armand  qui  gémit...  la  Fosse 
consterué..* 

HHme  MICHELIN;   jetant  nn  cri  et  se  levant  avec  vi- 
vacité. 

La  Fosse  ! 

ARMAND. 

Ciell 

; 
/ 

MICHELIN  9  inontraDt  Biclielieu* 

Le  voilà... 

M»"*  MICHELIN,  égarée. 

Homme  féroce  !  tu  me  poursuivras  donc 
jusqu'au  tombeau! 

ARMAND,  &  Richeliea. 

Sortez,  Monsieur,  sortez!        * 

RICHELIEU. 

Mon  cœur  est  déchiré... 

MICHELIN. 

Que  dit-elle  ? 
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MABIB)  voalani  entraîner  madame  Michelin. 

Rentrons  dans  votre  appartement...  Tenez, 
au  nom  du  ciel^  venez... 

(Bladome  Micbelio  se  débat  avec  désespoir  dans  les  bias 

de  Marie.) 

MlCRBLIlf 

Mais 9  mon  amie,  ta  rnîson  s*cgare...  Vois 
.  donc  à  qui  tu  fais  injure!  C7est  A  un  hoiiiine 
que  tu  estimes...  c'est  à  lu  Fosse... 

BICHELIBU. 

C'est  à  l'homme  qui  vous  respecte  le  plus... 

M^®  M I  C  R  E  L I N  ,  bors  d'cUe-mcme. 

A  celui  qui  m'a  couverte  d'oppobre. . .  Il  fai  t 
parler,  le  mensonge  me  tue...  Je  n'étais  pus 
née  pour  le  crime...  Monstre  !  le  jour  fatal 
est  arrivé,  et  la  vérité  terrible  va  prononcer 
enfin  ton  arrêt  et  le  mien...  Michelin^  c(;t 
homme  t'a  trompé  ,  je  t'ai  trompé  moi- 
même. 

ABUAND. 

Que  faites-vous  ? 

MARIE. 

Arrêtez... 

/  M  I  0  H  E 1 1 V. 

Quels  discours? 
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Cet  homme  n'est  poiot  la  Fosse...  c'est 
Richelieu... 

MICHELIN. 

Richelieu 9  tous? 

&  I C  H  B  L 1 E  C  f  avec  fermeté. 

Moi-même. 

(Michelin  tombe  sur  un  siège  et  parait  aucaoti.) 
M'"*  HICHBLIII9  â  soDRiari. 

Mon  cœur  égaré  par  ua  penchant  in?oIon« 
taire ,  irrésistible ,  oublia  que  toi  seul  avais 
des  droits  sur  lui...  J'aimai  Cet  homme,  et  je 
connus  le  malheur  du  moment  où  je  connus 
l'amour...  mais  je  méritais  encore  ta  pitié. 
Mes  remords  ,  mes  tourmens  expiaient  ma 
faiblesse...  un  crime  odieux,  une  violence 
horrible  ont  enfin  consommé  ma  ruine  et 
m'ont  rendue  indigné  et  de  la  vie  et  de  ton 
cœur.  (  Elle  se  jette  aux  genoux  de  son  marL  ) 
Venge -toi. . .  mais  de  moi  seule...  Grains  cet 
homme  pervers  et  capable  de  tout  ;  il  a  pour 
lui,  contre  loi,  son  Lom,  son  rang,  la  faveur, 
Fes  richesses...  Ne  punis  que  moi  seule,  je  te 
le  demande  à'genoux  !  Tranche  les  jours  affreux 
de  ta  criiDiiiclle  et  trop  malheureuse  épouse... 
mai.H  ne  maudis  pas  sa  mémoire ,  et  que  du 
^  moins  ta  haine  expire  au  bord  de  son  tombeau. 

Drames  «n  pi  ose.  4*  ^^ 
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mCHEIilN  )  sans  la  regarder,  mais  lai  tendant  la  main 

pour  la  relever. 

(  Du  ton  te  plus  pénétré.)  LeTez-vou8. .  •  Ah  ! 
TOUS  ayez  détruit  pour  jamais  mon  bonheur... 
Des  reproches  anfiers  pourraient  m'être  per- 
mis... mais  TOUS  êtes  malheureuse  ^  et  j«  ne 
sais  plus  que  vous  plaindre...  levez -tous. 
(  //  ta  retève  ,  Armand  et  Marie  ta  ptacent  sur 
an  fauteuit.  Michetin  dit  à Rictietievu)  Sortez 
de  chez  moi  9  Monsieur...  et  puisque  le  crime 
a  tant  d^attraits  pour  vous,  jouissez  de  toute 
Tatrocité  du  TÔtre!.^.  IL  coûte  à  cette  Infor- 
tuoée  comme  à  moi  5  la  tranquillité  9  Thon- 
neur...  etpeut-êtjre  la  vie...  sortez. 

RICHELIEU)  d'un  air  sombre  et  un  peu  fier. 

r 

Ce  qu*an  me  demande  comme  une  grâce  ^ 
je  suis  disposé  quelquefois  à  l'accorder...  Je 
n*obéis  jamais  à  des  ordres. 

MICHELIN9  s'élançant  vers  un  secrétaire  oayert  où  il 

saisit  un  pistolet. 

Scélérat  I 

AIHAHDj  et  HAEIE^  avec  on  cri  terrible  et  les  bras 

étvndus  vers  Michelin. 

Ciel  ! 

(  Madame  Michelin  est  presque  sans  connaissance.  Au 
mouvenieiit  rapide,  au  cri  d'Aimand  et  de  Marie,  Mi- 
chelin qui  visait  Kichelicu,  s'anête ,  rejette  précipitanimeut 
le  pistolet  et  nprèâ  un  moment  de  silence  ^  il  dit  à  Ri- 
cbelitiu  d'une  voii  éteinte  et  tremblante.) 
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mCHBLllf. 

J*allaîs  me  souiller  d'un  crime.  Le  cora- 
mettre  et  n'en  pas  être  effrayé...  cela  n'ap- 
partient qu'à  TOUS...  Armand,  aidez-moi  à 
transporter  cette  femme  expirante  dans  un 
lieu  où  Monsieur  sera  peut-être  encore  asses 
humain  pour  ne  pas  nous  poursuivre.*,  il 
sortira  de  celui-ci  quand  il  le  }ug;era  eon- 
Tenable. 

BIGBBLIB1J.  (  Pendant  qu'Armand  et  Micbelîo  s'ap- 
prêtent k  transporter  madame  Michelin  ,  Richelieo  les 
regarda  d'an  air  sombre ,  il  se  frappe  le  front  avec  uu 
sentiment  d'indignation  contre  lai-mène ,  et  dit  fl  .Ar- 
mand en  se  préparant  k  sortir  :  ) 

M.  Armand^  je  vous  attends  chez  moi. 

ABMAHD. 

Vous  avez  tort ,  Monsieur  ^  je  n'y  rentrerai 
jamais. 

BIGHEtIBU. 

Je  saurai  tous  retrouver. 

AEXAVD. 

Je  ne  me  cacherai  pas...   Mais  vous  9  si  j 

Tâge  et  la  raison  ne  vous  ramènent  point  aux  ' 

sentimens  de  Thonneur  et  de  l'humanité  ;  si 
votre    rang  vous  dérobe   à    la   justice   des         j 
hommes,    craignez  celle  devant    qui   nous         | 
sommes  tous  égaux.  L'heure  de  la  vengeance         j 
sonnera;  vous  vous  serez  vainement  réfugié         } 
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dans  la  tombe  ;  vous  n'échapperez  point  à  la 
postérité,  et  votre  mémoire  expiera  l'im- 
punité de  YOtre  vie. 

RIGBEIIBU,  avec  une  sorte  d'efiîtfi. 

Juste  ciel  ! 

BIlGBBtlN^   fl  Armand. 

Tu  es  perdu  ! 

AR II  AN  D  9   avec  chaleur. 

Je  t*aî  vengé. 

RI  G  H  ELI  B  r  f   flo  ton  le  plus  pénétré. 

Tenez!...  oui,  Michelin,  vous  Têtes.... 
(  Montrant  son  cœur,  )  Il  est  là  votre  ven- 
eeur...  Armand,  ne  craignez  rien;..  Je  fus 
égare,  je  ne  suis  pas  un  monstre...  Sauvez-la, 
je  vous  en  conjure...  Sauvez-nioi,  s'il  se  peut, 
un  crime  irréparable. 

(  Il  sort,  en  regardant  madame  Michelin  mourante,  et 
fait  un  geste  de  désespoir.) 
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SCÈNE  VI. 

ARiMAND,  M"»*  MICHELIN,  MICHELIN, 

MARIE. 

▲BMA5  Dy    montrant  4  MicbcHn  son  époase  expirante. 

Et  cette  infortunée  ?...  Le  ciel  fait  grâce  au 
repentir...  Seras- tu  donc  plus  inexorable  qi\e 
lui  ? 

KtCEELlW 9   sree  un  sentiment  donloureux. 

Elle  m'a  trahie...  elle  ! 

Bf "*^   MIGRELIN9   fanant  un  demie*'  eflfoi t poar  se  jeter 
aux  pieds  de  son  mari.  Armand  et  Marie  la  soutiennent. 

(  Les  bras  étendus  vers  Mlchetin,  )  Accorde- 
raol  mu  grAce...  qu'une  fois  encore  ma  main 
presse  la  tienne  contre  ce  coeur  où  le  remord» 
n'a  jamais  cessé  de  te  venger...  -un  regard... 
un  seul  et  dernier  regard ,  qu'il  ne  soit  point 
de  haine, et  je  péris  trop  heureuse. 

MICOBLIN9   avec  une  tendresse  qu'il  ne  peut  plus 

contenir. 

Ah!  je  t'ai  trop  aîraée,  cruelle  !  pour  te 
hclïr  jamais...  Vis  pour  rendre  justice  à  moi> 
cœur...  Va,  c'est  encore  de  toi  seule    qii^ 
dépend  tout  notre  bonheur.  i 
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M****  mCBILin^   que  son  mari  veut  rclerer,  et  ^i 

reste  â  genoux. 

Tes  larmes  ont  coulé...  Armand  !  II  me  fait 
grâce...  et  le  ciel  me  pardonne  aussi.  {Elle 
tombé  sans  connaissanâe.  } 

UIGHBLIN. 

La  force  Tabandonne... 

HABIE. 

Peut-être  uq  prompt  secours... 

ARMÂIID. 

Et  ToiU  donc  Tabîme  où  peut  flous  plonger 
un  seul  moment  de  l'aiblesse  et  d'erreur  ! 
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